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DUCHESSE DE DINO

CHRONIQUE

1841

Rochecotte, l'"y~er 184). La journée d'hier s'est

passée sans grand incident. Le matin, j'ai fait dire dans

ma chapelle une messe pour feu M. de Quélen; j'y ai

pleuré de tout mon cœur. Le soir, mon fils Alexandre,

mon gendre et Pauline ont fait de la musique, chanté des

vaudevilles, représenté des charges et fait un train dont

j'étais charmée pour eux, parce que je meurs toujours de

peur qu'ils ne s'ennuient ici, mais qui, je l'avoue, con-

trastait tout particulièrement avec ma disposition d'âme.

Au coup de minuit, on a servi du punch il est tombé

plus d'une larme dans mon verre en songeant à ceux

avec lesquels j'ai si longtemps passé ce moment.

Rochecotte,2 janvier 1841. Voici ce que M. de Sal-

vandy m'écrit sur la réception académique de M. Mole

M. Molea parlé au milieu d'un magnifique auditoire. Il

était assis entre M. Royer-Collard et M.de Chateaubriand,
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qui a fait une grande exception à ses habitudes en se

montrant en public; c'était comme un honneur particulier

fait soit à M.Mole, soit à la mémoire du défuntArchevéque.

Tout le plus beau monde du faubourg Saint-Germain s'y

trouvait; de plus, toute la société particulière de M. Molé

et tout ce qui s'appelle le monde d'aujourd'hui. Un cons-

tant applaudissement a soutenu M. Mole, et il a mérité ce

suffrage, par l'esprit, le bon goût et le courage de saparole.

Il a abordé noblement, en face et avec respect, cette pure

et sainte mémoire. Il a parlé de M. de Quélensans conces-

sions, sans réticences, sans ménagements poursasituation

personnelle. Il semblait brûler les vaisseaux de l'ambi-

tion, tant il a célébré de haut les anciennes mœurset l'an-

cienne société, les idées et les principes d'ordre. L'éloge

vif du Roi est la seule part faite au temps présent, et vous

savez que le temps présent ne lui en saura qu'un gré mé-

diocre. Ce qui m'a frappée, c'est la vive adhésion de l'au-

ditoire c'est cette réhabilitation publique du Prélat

persécuté; c'est cette canonisation laïque au milieu d'un

public qui n'était pas tout entier, ni de bonne compagnie,

ni légitimiste; car il y a eu approbation effervescente de.

quelques passages de la réponse de Dupin, passages

dirigés contre la Restauration et contre l'~H~~M. Cette

réponse de Dupin est l'homme même; c'est vous en dire-

assez M. Guizot et M. Thiers ont semblé prévoir l'ovation

de M. Mole, car ils n'ont pas paru, ce qui a été fort

remarqué. En résumé, cette séance grandit M. Molé dans

l'opinion et l'estime de tous les gens de, bien, mais la

journée a surtout été excellente pour !a mémoire de l'Ai-
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chevéque, pour sa famille, pour ses amis, pour ceux qui

ont senti sa bénédiction en mourant, et c'est pourquoi je

me hâte, Madame, de vous en parler; c'est une manière

de m'en rendre un compte plus vrai, et plus touchant

encore que d'y avoir simplement assisté!

« M. Guizot m'a communiqué des dépêches de Saint-

Pétersbourg, dcVienne, de Londres, excellentes partout;

désir de ramener la France au concert européen; résolu-

tion de faire les avances, recherche des moyens et de

l'occasion la paix rétablie, et je dirais moi-même, plus

que la paix.

Je suis charmée du succès de M. Mole, que je lui avais

prédit, lorsqu'il me fit la lecture de son discours à Paris,

au mois de septembre; bien aise pour lui, mais surtout de

l'effet produit en faveur de ce saint Archevêque, si mal

jugé de son vivant.

Rochecotte, 3 janvier t84). J'ai reçu beaucoup de

lettres de Paris hier, répétant à peu près les mêmes choses

que M. de Salvandy sur la séance académique de M.Mole.

Il parait que Dupin a été vraiment ineffable, qu'il a été

Dupin enfin. M. Royer-Collard grommelait tout le temps

qu'il prononçait son discours, et disait « Ce discours est

un carnage! Eneffet, tout le monde est tombé sous les

coups de ce Dupin. On a remarqué le tonnerre d'applau-

dissements aux invectives contre la révélation des secrets

d'État, qui allaient droit à M. Mole. Mais ce qui a été,

assure-t-on, tout à fait dramatique, c'est le geste de Dupin

en rappelant qu'un Moié~ échevin de Troyes, avait aidé
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Charles VUa chasser les Anglais. Le geste et la pose ont

enlevé les applaudissements qui ont éclaté à plusieurs

reprises. Heureusement, le Corps diplomatique n'y était

pas! C'est assez drôle de voir Dupin déblatérer contre la

Coalition, lui qui en était.

M. Moledoit être extrêmement satisfait de son triomphe,

qui a été complet, brillant, vif et inusité. Voici le texte

d'une lettre de M.Royer-Collard à ce sujet <tPlus d'une

lettre aujourd'hui vous porte la nouvelle du triomphe de

M. Mole. En effet, il a triomphé devant une nombreuse

et brillante assemblée. J'ai entendu avec plaisir ce dis-

cours, que nous connaissions, vous et moi, depuis assez

longtemps. Si ce n'est pas l'œuvre d'un artiste, c'est la

production d'un homme de beaucoup d'esprit qui connut

de meilleurs temps que le nôtre, et qui en garde de

bonnes traditions. Les défauts n'ont pas été aperçus; le

courage a paru si naturel qu'il n'a pas été remarqué;

les beautés, car il y a des beautés, ont été comprises et

vivement senties. M. de Quélen a partagé l'honneur de la

journée; c'est lui, à vrai dire, qui a triomphé, tant l'au-

ditoire a pris part à cette réhabilitation solennelle. J'ai vu

des larmes couler des yeux les plus endurcis. Comme

M. Affre n'avait pas songé à son prédécesseur, personne

n'a songé à M. Affre. M. de Quélen a emporté avec lui

l'ArchevêqNe de Paris il n'y en a plus, il n'y en aura

plus; il a cette éclatante et triste gloire. M

Je jouis extrêmement de ce triomphe po.~ MM~eH~j'en

ai le droit, car j'ai honoré, défendu, soigné et peut-être

même consolé le vivant.
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Il y a, dans Je discours de M. Mole, quelques lignes

parfaites sur Mgr le Cardinal de Périgord.

Avant les séances académiques, les discours doivent

passer sous les yeux d'un Comité d'académiciens chargés

de les examiner et de décider si rien n'en doit être rayé.

M. Dupin n'a pas fait en conscience la lecture du sien, il

a été autre en séance publique qu'en séance secrète. On

s'attendait il ce que, le lendemain jeudi, jourde ta réunion

particulière de l'Académie, on lui en demanderait des

explications. MIgnet, présent a ta séance publique, était,

dit-on, de fort mauvaise humeur; les journaux de

AI.Thiers se préparent à fulminer contre Dupin.

On dit que Mgr Affre a voulu changer les maîtrises de

sa Cathédrale sans assembler le Chapitre; que le Chapitre

s'est assemblé pour s'en expliquer; que Mgr Affre, en

l'apprenant, a fait une scène affreuse et a défendu toute

réunion qu'il n'aurait pas lui-même autorisée. Mais le

Jour de l'An arrive. Le Chapitre avait l'habitude de se ras-

sembler pour aller offrir ses vœux à l'Archevêque la

défense étant positive, ils ne se sont pas réunis et n'ont

pas été chez l'Archevêque. Cela amènera quelque nouvel

orage, car Mgr Affreest ora~eM.r. On a eu beaucoup de

peine, au Sacré-Cœur, à obtenir la permission de dire une

messe de bout de l'an pour Mgr de Quélen; cependant,

cela a été accordé, et on y étouffait tant il y avait de

monde.

~oc~eco~ 5y<e?' 1841. Depuis vingt heures, il

tombe de la neige sans discontinuer; nous sommes abso-
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lument enterrés sous cet épais linceul c'est le Nord dans

toute sa froide horreur; pas moyen de sortir. Toutes les

communications vont être coupées, pour peu que cela

dure encore ainsi quelques heures. Quel hiver!

A~eco~ 7janvier 1841. J'ai reçu hier une lettre

de Mme de Lieven, dont voici l'essentiel « Le monde me

parait mieux, mais pas encore raûermi. Vous ai-je écrit

depuis les nouvelles de Saint-Pétersbourg? Ne croyez pas

aux exagérations de certains journaux sur ce point; mais

croyez, ce qui est vrai, que le ton des dernières commu-

nications est convenable, que la Russie désire sincèrement

voir la France rentrer dans le concert européen, et qu'elle

fait des vœux pour le maintien du Ministère actuel. Cette

démonstration, que les experts ont jugée plus amicale

qu'aucune qui soit venue de Saint-Pétersbourg, a fait

plaisir ici et donné beaucoup d'inquiétude aux Anglais.

Voilà tout pour le moment. On cherche, à Londres, les

moyens de se raccrocher à la France, on les cherche et on

les désire partout. Savez-vous un moyen? Jérusalem.

Jérusalem délivrée du joug des infidèles; Jérusalem, ville

chrétienne, ouverte à tous les cultes chrétiens; ville libre

sous la garantie de la chrétienté. Aimez-vous cela? Moi,

j'en ai grande envie. Osera-t-on repousser une idée si

simple, d'une exécution si facile? Car si jamais cela se

peut, c'est aujourd'hui. Lord Melbourne se moquera de

cela probablement, et lord Palmerston aussi.

MOn bavarde beaucoup sur l'ouverture du Parlement

on dit que Peel et les radicaux renverseraient aisément le
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Ministère, mais je n'en vois pas de bonnes raisons dans ce

moment. Nous verrons.

K L'Académie a été un événement pour vingt-quatre

heures. M. Molea eu un grand succès moi qui n'ai fait

que lire son discours, j'ose le trouver un peu apprêté. Il

fait cet effet sur beaucoup de monde; on ajoute même

qu'il est assez insignifiant. Je n'ai rien a dire de celui de

M. Dupin comme convenance, il est jugé mais il m'a

divertie. C'est que j'ai le goût très mauvais!1

MVous ne vous serez pas trompée, j'espère, sur le

dénouement d'Egypte. Méhémet-AIi, quoi qu'il arrive,

conserve le Pachalik héréditaire mais quelle confusion

entre ces marins, cet Ambassadeur et ce Ministre des

Affaires étrangères

K On dit, ma chère Duchesse, que le Roi de Prusse

est un peu vague dans sa conduite, que cela se remarque

dans son pays, que sa popularité est fort en déclin, et que

tous les jours on regrette davantage le vieux Roi.

A~eco~e, 12~M:er 184). Voici ce que m'écrit

M. de Salvandy. "Il me parait que les Puissances cher-

chent sérieusement l'occasion et le moyen de nous faire

rentrer dans le concert européen. Les déclarations de

M. de Metternich, la dépêche russe, si nouvelle dans ses

expressions sur la sagesse du Roi, les services qu'il rend

à l'Europe, et le désir de s'entendre avec son gouverne-

ment les sentiments enfin de la Prusse, plus français et

moins russes que jamais, donnent à réfléchir à l'Angle-

terre. Lord Palmerston se voit plus d'embarras qu'il ne
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pensait. Le duc de Wellington et sir Robert Pool propo-

seront des amendements on dit qu'ils seront français et

qu'ils passeront; les Tories s'en prétendent assurés. Je

ne puis le croire. Je ne saurais imaginer que les succès

réels de Palmerston sur tout le continent asiatique, depuis

Saint-Jean d'Acre jusqu'à la Chine, fussent la date et

l'occasion de sa chute. Quoiqu'il en soit, il est certain que

l'Angleterre, gouvernement et nation, se préoccupe de

notre isolement et de notre liberté d'action.

KIci, la question des fortifications tient tout en suspens.

Elle s'est simplifiée par le parti qu'a pris M. Tliiers de ne

rien proposer qui ne soit consenti par le Gouvernement. Il

renonce à ses amendements, ou les modifie selon les

vœux du Cabinet ainsi là ne sera pas la lutte. La victoire

ou l'écbec seront communs à MM.Thiers et Guizot; cepen-

dant, par une étrange disposition des esprits, M. Guizot

est, il semble, menacé dans ce début. MM.de Lamartine,

Passy et Dufaure, quarante voix de la gauche, Tracy et

Garnier-Pagès réunis, en tout cinquante voix au moins,

repoussent le projet. On se demande si le maréchal Soult

n'est pas aussi de l'opposition à cet égard. Il y a des

nuages autour de lui; on se demande si les réserves qu'il

a faites pour les forts détachés en 1833, contre le système

mixte et l'enceinte continue en 1840, ne dominent pas sa

pensée plus que tout autre intérêt; s'il n'espère pas les faire

prévaloir par le rejet d'une moitié de la loi, ce qui pour-

rait bien la renverser tout entière, et renverserait aussi la

partie oratoire du Cabinet, liée à la défense du projet

entier; on se demande encore si ce dernier résultat n'est pas
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le but de la stratégie parlementaire du Maréchal. Le

Prince Royale que j'ai vu hier, me paraît inquiet de ce

soupçon. Quelle serait alors l'arrière-pensée? Une combi-

naison Passy-Dufaure, Passy aux Affaires étrangères? Ce

serait la Restauration du ministère du Mai, qui n'était

pas viable la première fois, qui ne le serait pas davantage

maintenant qu'il est mort. Une combinaison SonIt-Molé,

c'est peu vraisemblable. Enfin, M. Mo!é sortirait-il de

ses ruines? Tout cela est fort obscur. M. Molé est bien

difficile. Il y a encore trop de gens pour qui l'adhésion

serait une amende honorable. Quoi qu'il arrive, il est cer-

tain que M. Guizotest entamé, et qu'aux Tuileries même on

accepte mieux qu'on ne l'eût fait autrefois les chances de

sa mortalité. On remarque qu'il ne nomme pas Londres.

Les choses en seraient-elles au point que lui, qui n'a

jamais douté de sa fortune, en doutât cette fois et qu'il se

réservât une retraite?

a Rambuteau a, hier, pendu la crémaillère dans ses

nouveaux appartements de l'Hôtel de Ville. Ils sont ma-

gnIËques. Il y a grandeur, luxe, bon goût; les peintures,

les ornements, les meubles sont admirables. On a plaisir

à voir un monument qu'on peut louer, et puisque nous

sommes sous le régime de l'élection, je suis bien aise de

voir qu'il en peut sortir des choses marquées au coin du

bon goût et d'une certaine grandeur. Mais il est curieux de

voir la Ville de Paris traiter ainsi son Préfet. Espérons que

cela fera planche pour les Rois.

<fM. Pasquier a eu un grand chagrin, celui de ne pas

remplacer al'Académie M. Pastoret. Il y abeaucouppensé,
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mais la candidature de M. de Sainte-Aulairc était trop bien

établie. Il se réserve pour la succession de l'évéqued'Her-

mopolis (1). N'admirez-vous pas, Madame, qu'à son âge

on capte des héritages, et que dans son rang on ait

encore des ambitions?

Rochecotle, 18y<M~er 1841. Voici ce que Mme de

Lieven m'écrit de Paris, sous la date d'avant-hier :n Mmede

Nesse!rode est très préoccupée des grands hommes de

France décidément, c'est eux qu'elle est venue voir à

Paris. M.Eynard, de Genève, en tient boutique ici. Il fait

dtner Mmede Nesselrode alternativement avec eux je ne

crois pas qu'il lui en manque maintenant un seul, si ce

n'est Garnier-Pagès.

K On attend le discours de la Reine d'Angleterre avec

quelque curiosité. Dira-t-elle un mot convenable pour

ici? Ici, on ne se détourne pas d'une ligne de ce qu'on a

résolu. Paix armée, attente tranquille, isolement, ne me-

naçant personne; ni inquiet, ni inquiétant. Les voisins,

cependant, sont agités ils voudraient voir finir cet état

de suspens l'obstination de lord Palmerston les déses-

père, car il n'est que trop vrai que c'est le véritable

Cupidon qui gouverne l'Europe. Il faut trouver un moyen

de raccrocher la France à quelque chose, et le Cupidon

n'a pas encore été trouvé. Quant à l'hérédité pour le

Pacha, elle est certaine.

(1) LeducPasquierdevaitêtre, en effet,élumembrede l'Académie

françaisele 17 février1843,en remplacementde MgrFrayssinous,
cvequed'Hermopolis(1765-1841)et grand-maîtredel'Université,(lui,en

janvier1841,étaitdéjàfortmalade.
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K La France a fait la paix avec Bucnos-Ayres, et Rosas,

le tyran de cette République, s'annonce ici comme ambas-

sadeur il viendra au printemps. L'Angleterre arrangera le

différend entre l'Espagne et le Portugal.

K On ne parle que fortifications. On ne sait pas trop

si la Chambre en voudra. Le Roi d'un côté, M. Thiers de

l'autre y prennent des peines innnies. Le Ministère sou-

tiendra, parlera, mais ne mourra pas de chagrin si elles

ne passent pas.

t: M. de Barante a ordre de rester à Pétersbourg. Il y a

là des coquetteries très innocentes il faudra du temps

pour qu'elles deviennent quelque chose. M. de Lamartine

a eu une audience de deux heures et demie du Roi, dont

il s'est dit très frappé il en parle beaucoup. Ce n'est

qu'après la note sur les fortifications qu'on s'occupera

des mutations diplomatiques. »

Voici maintenant les nouvelles que me donne MmeMol-

lien On désire bien fort la loi des fortifications aux

Tuileries, et très peu à la Chambre. On sait gré, au Châ-

teau, à M. Thiers, de s'être, dans son rapport, renfermé

dans la généralité. Il veut rassurer la Chambre sur son

compte. On dit qu'il commence à être très fatigué de ses

partisans de la gauche, et qu'il a eu une scène vive jusqu'à

l'injure avec Odilon Barrot dans laquelle il a appliqué

l'épithète de canaille aux journalistes du parti. Le fait est

que si cette loi ne passait pas, les trente millions déjà

dépensés, les travaux commencés, les propriétés particu-

lières achetées, détruites, bouleversées, le bois de Bou-

logne dévasté, tout cela le mettrait dans une situation ter-
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rible aussi se fait-il doux comme un mouton il envoie

sa femme aux Tuileries. Le Ministère se consolerait de ce

qui ferait son embarras. Le Château, au contraire, fait en

ceci cause commune avec lui. C'est une position fort com-

plexe. M. le Duc d'Orléans est très mécontent; le rappel

du maréchal Valée, prononcé en deux heures, sans l'avoir

averti, l'a fort blessé il craint son retour, parce que c'est

un de ses ennemis personnels, et il craint pour l'A&ique

entre les mains de Bugeaud. Du reste, il s'effacede plus en

plus, pour déférer à la pensée du Roi, qui s'effarouche de

son successeur comme Louis XtVle faisait du Grand Dau-

phin. Tous nos Princes vivent comme des Infants d'Es-

pagne, dans la solitude et l'obscurité. Le Pavillon Marsan

est un cloître où on s'ennuie. Au rez-de-chaussée, pas

trop d'esprit au premier, pas le contraire. Le Roi a tou-

jours la même confiance impériale dans son étoile. îl tient

moins à M. Guizot qu'il y a quelque temps, ne s'effrayant

plus autant d'un changement ministériel.

7?o~e~6, 27janvier 1841.– Le duc de NoaiIIes~qui

nous est arrivé hier, a lu ce matin, dans le salon, la moitié

du morceau qu'il a écrit sur le Jansénisme, et qui doit

trouver place dans la publication qu'il prépare sur Mme de

Maintenon (I). Cette partie est faite avec talent et clarté.

Je lui reproche, cependant, de se montrer trop partial

pour les Jansénistes et de ne pas tenir assez lejuste milieu.

(1)Publicationquidevaitparaîtreen 1848souscetitre Histoirede
Madamede Maintenonet des principauxévénementsdu régnede
/.o~ ~/r.
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Rochecolle, r'/ëu/y 1841. J'ai reçu hier ce bulle-

tin de M. de Salvandy Nous avons le ministère le plus

aplati, le plus amoindri, le plus évanoui qui se soit jamais

vu. Je ne sais si je vous ai, Madame, répété ce que je leur

ai dit souvent, c'estqu'il n'y avait pourcuxqu'un danger

non pas d'avoir une opinion qui serait battue, mais de

[t'avoir pas d'opinion, ou, ce qui serait pis, d'en avoir

deux. Ils ont donné en plein dans l'écueil, d'une façon

sublime, par le discours de Guizot d'une façon niaise,

par celui du maréchal Soult; d'une façon misérable, par

l'attitude et le langage de tous. La vérité est que, dans le

principe, ils ont présenté le projet de loi sur les fortifica-

tions contre l'opinion du Maréchal, violentant leur chef

en fait d'art militaire, parce qu'ils croyaient que l'opinion

publique était là. Depuis, le rôle qu'a pris M. Thiers

comme rapporteur les a empêchés de dormir, et tout en

s'accordant avec lui dans la Commission, ils lui quêtaient,

près de nous, dans la Chambre, des échecs. L'amende-

ment Schneider a été présenté d'accord avec eux, contre

M. Thiers, et, par une autre combinaison plus ou moins

avouée, d'accord avec le Maréchal, contre M. Guizot.

Aussi M. Guizot s'est-il tout à coup ravisé, et après nous

avoir, par une phrase significative, demandé de le voter

dans son grand discours, il est venu sur tous les bancs, il

y a trois jours, déclarer solennellement qu'il le combat-

trait. L'immense succès de M. Dufaure a changé de nou-

veau ces dispositions, car on craint que la force ne soit là.

Hier soir, Thiers les a sommés de s'expliquer. Ils ont

demandé la nuit pour y réfléchir, la réflexion ne peut rien
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apprendre qui rende digne, ni politique une telle conduite.

Jamais on ne gouverna si mal une question. Ils ont réussi

à se placer sous le protectorat de M. Thiers, en l'exaspé-

rant par des trahisons évidentes, et à se séparer de

MM.Passy et Dufaure, en blessant au même moment le

parti conservateur dont la majorité repousse la grande

muraille de M. Thiers. Quoi qu'il arrive, ils sont battus,

car ils ont tour à tour conspiré contre tous. Que sortira-

t-il de tout ceci? Au moins un grand discrédit et de pro-

fondes divisions. Je vais à la Chambre, d'où j'essayerai

encore de vous dire, par po~-scr~MM, le langage du

Cabinet et le vote de l'Assemblée, mais je m'attends à des

tempêtes, et présidant la Chambre, au lieu et place de =

M. Sauzet, il me faudra avoir la main sur l'outre aux

ouragans. »

KPo.scr~M/H de la Chambre. Le Maréchal nous

fait un discours insensé de duplicité cousue de gros fil,

qui met le feu à la Chambre. Je n'ai que le temps de vous

offrir mes hommages et d'envoyer à la poste.

~oc/<efo~2j~'ï;r!'e/' 1841.– Les lettres d'hier ne

disent rien; les journaux annoncent le rejet de l'amende

ment Schncider et l'adoption probable des forts et de l'en-

ceinte continue, et cela, après le plus inconcevable

discours du maréchal Soult, rajusté par celui, vraiment

habile, de M. Guizot.

/?o~<"c< 4/e~e?' 1841. 11faisait bien froid hier,
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mais il faisait très clair, et je me suis promenée avec mon

gendre dans les bois, ou, malgré l'absence de feuilles, on

est toujours plus abrité; mais aujourd'hui, il neige comme

en Sibérie; cette nuit, le thermomètre est tombé à plus

de 10 degrés. Quelle jolie reprise d'hiver!

Les journaux nous disent les fortifications votées; ceux

mêmes qui les ont votées ne les voulaient pas, et on ne

sait vraiment pas qui est dupe dans tout ceci. Une des

plaisanteries de Paris, c'est de ne plus dire, quand il est

question du maréchal Soult ce qu'on en a dit si longtemps,

l'illustre Épée, mais de dire l'illustre ~'OM/v'e~M.C'est

assez drôle et m'a fait rire.

A)c/<e6'o< 5 y6ur!'er 1841. Voici le passage princi-

pal d'une lettre de la comtesse Mollien ft Nousvoilà donc

fortifiés. Dans cette question très compliquée, tout le

monde s'est attrapé, et, en définitive, on ne voit pas trop

qui y gagne, excepté M. Thiers dont la joie, encore, est

fort troublée par le succès de M. Guizot, car on convient,

généralement, que c'est son dernier et très admirable

discours qui a entramé la Chambre des Députés. Reste

maintenant celle des Pairs, qui pourrait bien, dit-on, se

montrer assez taquine. Elle veut bien des forts extérieurs,

plus ou moins éloignés, rattachés, etc. mais on aura

de la peine à lui faire admettre l'enceinte continue. En

lisant les articles du Journal des De'~a~, vous aurez vu

sans doute qu'il était favorable à cette loi. H n'en est rien,

cependant; c'est Auguste de Veaux, le fils de Bertin de

Veaux, qui seul était de cet avis, même avec une telle cha-
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leur qu'il a violenté le journal en dépit de son père et de

son oncle, non moins violents que lui dans l'opinion con-

traire, mais qui ont fini par céder à la jeunesse et à la

qualité de député. Au Château, on est ravi, mais on n'y

cache pas assez, ce me semble, que l'enceinte n'était que

le passeport du reste. M. Bertin de Veaux disait, avant-

hier, que cette enceinte était le tombeau de la civilisation

parisienne, en attendant qu'elle devînt celui de la Monar-

chie. Il est sûr qu'elle était déjà devenue celui de la con-

versation. On s'y était absorbé; femmes et hommes,

jeunes et vieux, en faisaient leur unique préoccupation

c'était parfaitement ennuyeux et ridicule

<fIl y a eu un bal monstre aux Tuileries. Il n'y en aura

pas d'autres pas de petit bal, un seul concert, voilà tout;

seulement, le lundi gras, un petit bal déguisé, unique-

ment pour la famille et les maisons. II n'y aura de déguisé

que la jeunesse; les femmes non dansantes tout en blanc

pour faire ressortir les autres.

~o~ecoMc, 7 février 1841. Il paraît que la Chambre

des Pairs prend très mal les fortifications et qu'elle veut

leur résister; je doute qu'elle en ait l'énergie. Mlle de

Cossé épouse le duc de Rivière. Elle sera fort riche et

veut être duchesse; lui, a bien peu de fortune. La vieille

Mme de la Briche est parfaitement en enfance; ce qui

n'empêche pas qu'elle veuille voir du monde, et n'y dise

et n'y fasse des choses étranges.

~o/eco~e, 9~/e~rM/'1841.–On mande à'mon gendre
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que la désunion sur les fortifications et la manière dont

tout cela a été mené, a préparé pour tout le monde une

fausse position. La division est dans le Conseil, dans la

Chambre, partout. La Chambre des Pairs est décidément

agitée et mécontente, aspirant à voter un amendement, y

étant poussée par le maréchal Soult, Villemain et Teste,

mais arrêtée par Guizot et Duchâtel.

Au milieu de tous ces troubles, on laissera passer très

aisément les fonds secrets. Il n'y a donc plus d'autre ques-

tion grave pour cette session, et M. Thiers, dit-on, n'est

pas en état de livrer bataille sur celle-là.

La situation, au fond, à ce que dit M.Guizot, lui semble

bonne, car la gauche, ajoute-t-il, est hors des affaires

pour longtemps. H se montre de plus en plus content du

dehors, des avances qu'on lui fait, et dont il se vante

beaucoup. Il va jusqu'à dire que le faisceau des quatre

Puissances est rompu, ce qui me paraît un peu préma-

turé..4~'

Rochecotte, 11 février 184). Je trouve ceci dans

une lettre que m'écrit le duc de Noailles J'étudie les

fortifications, puisque cette absurde loi nous arrive. Je ne

puis la digérer et je ne veux pas qu'elle passe avec mon

silence. Mgr le duc d'Orléans y est acharné. Il vient tous

les jours à la Chambre des Pairs, même quand il n'y a que

des pétitions à discuter; il note, il pointe, avec notre

Grand Référendaire, \1. Decazes, qui se traine à la

Chambre avec un carnet, tous les Pairs pour ou contre et

compte les votes à l'avance. Il a dépêché hier quelqu'un,
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pendant la séance, à M. de Vérac, qui paraît rarement à

la Chambre, pour savoir son opinion. Il a. dit que si on

manquait d'eau pour le mortier des constructions, il don-

nerait plutôt de son sang pour qu'elles ne soient pas inter-

rompues. I! a dit à M. de Mornay, qui a parle coK~'eà la

Chambre des Députés, qu'il avait parlé en marquis et

non en patriote. Enfin, il chapitre tous les Pairs, les fait

venir, leur donne à dîner, emploie tous les moyens. Il est

vrai que presque toute la Chambre votera pour, tant les

révolutions qui ont sillonné ce pays-ci l'ont aplati. Vous

qui avez de l'attachement pour M. le duc d'Orléans, vous

souffririez d'entendre tous les propos inconvenants et

révolutionnaires que cette loi lui fait tenir, et qui circulent

partout. M. Molejette feu et flamme contre les fortiaca-

tions, mais n'aura probablement pas le courage de parler

ro~t"; M. Pasquier est tout aussi furieux, et sera, proba-

blement, tout aussi silencieux.

c Nous avons eu une charmante soirée pour les incen-

diés de Lyon, chez MmeRécamier (1). Je m'étais chargé de

l'arrangement des lieux, et l'estrade placée au fond du.

salon faisait à merveille pour la musique et la déclama-

tion. Les artistes musiciens ont exécuté admirablement.

La petite Rachel est arrivée tard, parce que le comité du-

Théâtre Francaisl'avait, par méchanceté, forcée à jouer ce

même jour A/M~M~e. Elle est venue à onze heures,

(1)~!mcRécamierétaitvenue,aucommencementde la Restauration,
etaprèsla ruinede sonmari, s'établir&FAbbaye-au-Bois.Toutesles
illustrationsdel'époquebriguaientla faveurd'êtrereçuesdanssonsalon,

qui,abstractionfaitede lapolitique,étaitunesorted'HôteldeRambouillet
dudix-neuvièmesiècle,dontlabelleMmeRécamierétaitlaJulie.
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avec une bonne grâce, un empressement et une abnéga-

tion de toute prétention qui ont charmé tout le monde

elle a fort bien dit le .SoK~4~a~'e et la scène avec Joas.

Ce sera bien mieux encore sur le théâtre, les effets de

scène étant perdus dans un salon. On a été également

ravi de sa conversation et de ses manières. La recette a

été excellente 5000 francs; deux cents billets ont été

envoyés, à 20 francs le biUet, mais presque tout le monde

a payé 40 francs, 50 francs et même 100 francs le billet.

C'est une très jolie forme de quête. M. de Chateaubriand,

qui se couche à neuf heures d'habitude, est resté jusqu'à

minuit. M. de Lamartine y était aussi, et deux abbés pour

caractériser le couvent l'abbé Genoude et l'abbé De-

guerry. M

Le Duc s'est livré également à la politique et aux arts i

Rochecotte, 12~/e~r~r 1841.–Plusieurs journaux légi-

timistes ont publié de soi-disant lettres, écrites pendant

l'émigration par le roi Louis-Philippe au marquis d'En-

traigues, et une longue lettre écrite à feu M. de Talley-

rand par le Roi, durant l'ambassade de Londres. Le

Cabinet a trouvé qu'il fallait saisir les journaux, arrêter

les gérants et porter devant les tribu-naux une plainte en

faux. J'ai fait demander le journal qui contenait la lettre

prétendue écrite à M. de Talleyrand. Elle est absolument

controuvée.j'en ai la conviction. M. Delessert, préfet de

police, a fait prier mon fils, M. de Valencay, de m'écrire

pour me demander 1° si je savais qu'on eût volé des

papiers à de Talleyrand à Londres; 2° si on avait pu
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lui en soustraire à Paris durant sa maladie et au moment

de sa mort; et 3° enfin, si je connaissais une femme

mêlée à toute cette affaire (1), qui prétend avoir habité

Valencay et même le Château enfin, quels sont mes sou-

venirs et mon opinion sur toute cette histoire. J'ai causé

de tout cela avec mon gendre; nous avons trouvé qu'il n'y

avait pas moyen de refuser une réponse; je l'ai donc faite

a M. de Valençay, en lui disant de lire ma lettre à

M. Delessert, sans la lui laisser entre les mains. Je dis

dans cette lettre que je n'ai jamais connu cette femme, ni

n'ai entendu parler d'elle, ce qui est l'exacte vérité; que

tous les papiers importants de M. de Talleyrand ayant été

déposés par lui en pays étrangers, en lieux et mains sûrs

qui rendent la violation de dépôt impossible, on n'aurait

pu en trouver aucun chez lui à Paris, si même on avait

cherché a en soustraire, ce dont je ne m'étais nullement

aperçue; et qu'enfin tous mes souvenirs et toutes mes

impressions se réunissent pour être convaincue de la

fausseté de la lettre en question. En effet, c'est une très

longue lettre sur les affaires européennes, qui n'a jamais

été écrite par le Roi. D'ailleurs, jamais le Roi, ni Madame

Adélaïde, n'ont manifesté, dans leurs lettres à M. de Tal-

leyrand, les pensées, ni les opinions, ni les projets expo-

sés dans cette lettre. Il paraît que l'abbé Genoude et M.de

La Rochejaquelein, dans un voyage qu'ils ont fait en

Angleterre, ont acheté de cette femmeles soi-disant lettres

(1)Cettefemme,Esetina~anaytdeYoagh,étaitsousle notad'Idnde
Saiut-Elmcuneaventurièrecélèbre;cesprétendueslettresde Louis-Phi-

lippeavaientetf''detoutespiècesfabriquéesparelle.
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du Roi, et qu'ils sont venus les publier en France, dupes

de leur aniinosité et esprit de parti. Cependant, le tout est

une affaire très désagréable pour le Roi, et le procès fort

ennuyeux à suivre. Ces messieurs prétendaient avoir

les originaux de la main du Roi; ce sont sans doute

des pièces de faussaires, mais il est odieux d'aroir à le

prouver.

On publie aussi, dans les journaux légitimistes, des

fragments de journal, ou plutôt des .U~MO~e~de Mme de

Feuchèrcs; c'est d'une fausseté évidente pour moi (mi n'ai

pas ignoré les relations qui ont existé entre elle et la

Famille Royale, et qui étaient fort différentes de ce que ces

fragments les représentent. Sa famille et ses exécuteurs

testamentaires ont fait publier une dénégation absolue de

l'existence de ces prétendus Mémoires. Eb bien! les jour-

naux légitimistes vont toujours leur train et continuent

cette ridicule publication, et il y a des imbéciles ou des

méchants qui veulent encore y croire.

/~e//eco~, 15 /y 1841. On m'a demandé

quelle espèce de personne est Mme de Salvandy, qui cor-

respond avec le ministre d'Autriche aux États-Unis. Elle

s'appelle Mlle Ferey de son nom, elle est nièce des Ober-

kampf cela tient aux toiles peintes de Jouy (1) ce n'est

pas une personne distinguée, cependant elle n'est pas vul-

gaire elle n'est pas jolie, mais elle n'est pas laide; elle

(1)Allusionà lamanufacturede toilespeintesfondéeaudix-huitième
siècleparOberkampf,à Jouy-eu-Josas,euSeiuc-et-Oise,nonloinde cr-
sailles.
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n'est pas aintable, mais elle n'est paS mal élevée; elle

n'est pas spirituelle, mais elle n'est pas sotte; il me

semble qu'après cela, on peut être bien convaincuqu'elle

n'est pas une M~a~OM.Il est juste d'ajouter qu'elle est

bonne fille, bonne femme et bonne mère; qu'elle ennuie

son mari et qu'elle fatigue ses enfants, le tout à force

d'être correcte; pour achever, c'est une protestante exacte

au prêche, et qui ne se lasse pas de semer de petites Bibles

françaises, en cachette de son mari, qui, lui, est très bon

catholique.

Voici le bulletin de ma correspondance, que j'ai trouvé

ici hier en arrivant de Tours, où j'avais été passer quel-

ques heures pour une loterie de charité

Mmede Lieven « La passion des Tuileries pour les for-

tifications de Paris remonte, dit-on, à Dumouriez. On

les veut, on les aura, car la Chambre des Pairs donnera,

ce qu'on croit, la majorité, malgré la conspiration Pas-

<yMMr-t!/c~-7~~MK' L'Angleterre va -être obligée de

faire des avances à la France, car le Parlement l'y pousse,

et l'Autriche aussi. Malgré les succès extérieurs du Cabi-

net anglais, le Ministère s'affaiblit; on va jusqu'à dire

qu'il croulera. Lord Palmerston seul est plein de con-

fiance en sa fortune. Toute l'Europe montre une grande

confiance à M. Guizot, surtout M. de Metternich qui ne

lui demande qu'une chose, c'est de durer. Je le crois

aussi solide qu'on peut l'être en France. Je crois que le

projet sur Jérusalem ne tombera pas dans l'eau. H

La duchesse de Jl/OM~!0?'eMC~<tJe vous ai mandé, il y

a quelques jours, que Affre avait, dans un moment
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de mauvaise humeur, défendu au Chapitre de se rassem-

bler, et qu'alors, celui-ci, pour suivre ses ordres dans

toute leur rigueur, n'avait pas été lui souhaiter la bonne

année, puisque, pour cela, il fallait se réunir. Tout cela a

jeté dans le clergé un désordre qui, aujourd'hui, est au

comble. Et voilà qu'aux Tuileries même, on commence

à se repentir du triste choix qu'on a fait de M. Affre, car il

a fait une scène violente à M. Guillon, évêque de Maroc,

premier aumônier de la Reine et fort aimé au Château.

Celui-ci, quoiqu'il eùt été grand ennemi de Mgr de Qué-

len, a été se plaindre au Roi de MgrAffre. Malheureuse-

ment, on ne peut le destituer. Il a fait quitter à M. de

Courtier, curé très populaire des Missions étrangères, sa

paroisse; celui-ci ne vit plus que de ses messes. Les cha-

noines de Notre-Dame ne disent plus la messe au maître-

autel, parce que ce serait une façon de se rassembler; ue

même à matines et aux autres offices. C'est comme si la

Cathédrale était en interdit. Mgr Affre est si violent,

qu'ayant dicté d'étranges lettres à son secrétaire, jeune et

innocent abbé, celui-ci s'est permis une observation; aus-

sitôt il a été mis à la porte avec le bâton blanc. Comme

c'est chrétien, pastoral, évangélique

a M. DemidolTarenvoyé le secrétaire, le maître d'hôtel

et les domestiques qu'il avait ici. On ne le sait point

encore arrivé en Russie, ni si l'Empereur Nicolas per-

mettra à sa femme d'y entrer avec lui on en doute.

Le duc Decazes a ses affaires dans un affreux

désordre, ses gens le quittent; on le dit, du reste, fort

malade, x
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/~«/ Nous avons eu hier, à Notre-Dame, une

prédication du Révérend Père Lacordaire, qui veut réta-

blir ou établir en France l'ordre des Dominicains, avec

leur bel habit blanc. Tout Paris y est venu l'église était

comble. On a beaucoup dit, pour et contre ce sermon;

c'était une prédication à la manière de Pierre l'Ermite

prêchant la Croisade aux peuples, seulement la Croi-

sade n'était contre personne, mais pour le catholicisme.

C'était Rome et la France, marchant ensemble depuis

Clovis à la conquête de la vraie liberté et de la civilisa-

tion. Il y avait, dans tout cela, un mélange de papauté et de

nationalité, de monarchie spirituelle et de liberté univer-

selle, de manière à faire trembler les piliers et à remuer les

fondements de toutes les églises gallicanes. Je ne voudrais

pas qu'on renouvelât souvent de pareils essais, mais une

fois, en passant, ce n'est pas un mal. J'ai surtout été

frappé de cet immense concours de monde et de l'atten-

tion innnie avec laquelle on suivait toutes les paroles de

ce résurrecteur des Dominicains. Que sera-t-il de cette

tentative? J'ai peur que l'imagination seule et le pitto-

resque n'en fassent les frais. Je n'aime pas qu'on débute

par l'extraordinaire. M

La duchesse cr~~M/e?'s Mme de Rambuteau, pour

se tirer de la terrible foule qui envahit les salons de l'Hôtel

de Ville, a déclaré qu'elle n'inviterait, en fait de nouvelles

connaissances, que ceux qui se feraient présenter chez

elle les mardis matin. C'est ce qu'elle a répondu à un

billet de Mme d'Istrie, qui lui demandait de lui présenter

sa sœur, Mme de La Ferronnays. On a trouvé ce mot de
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~f'f<</OM ridicule de la part de Mme de Rambuteau

envers Mmede La Ferronnays; on en glose, on s'en moque,

et beaucoup de personnes comme il faut ne veulent plus

retourner à l'Hôtel de Uille.

KMme de Flahaut n'est occupée qu'à attirer le fau-

bourg Saint-Germain chez elle cela donne beaucoup

d'humeur à lI. le duc d'Orléans mais comme les Princes

ne vont plus dans les salons, Mme de Flahaut dit qu'elle

ne continuera pas à sacrifier ses ~OM/.s'aux fantaisies de

le ~M~<Or~H.s'. Emilie, sa fille, qui gouverne la

maison, pousse dans ce sens-là. Les jeudis, on danse

chez Mme de Flahaut on disait, chez la marquise de

Caraman, que c'étaient des bals de jeunes personnes; à

cela, la Marquise a repris et de ~MH~~Kme~ carj'y

suis priée. Là-dessus, on s'est souvenu de son extrait de

baptême, qu'on n'a pas trouvé d'accord avec cette préten-

tion n

Enfin, M. de Valencay m'écrit que Mmede Saint-Elme,

l'auteur des ~l/ë'moM~ de la contemporaine, est fort

impliquée dans l'affaire des soi-disant lettres du Roi. Le

Préfet de police est toujours très occupé d'arriver au fond

de cette intrigue.

M. de Valencay a été entendre le Père Lacordaire qui

représentait, dit-il, un beau tableau espagnol. Son dis-

cours a été très républicain, ses expressions très diffé-

rentes de celles employées jusqu'à présent en chaire, mais

il a beaucoup de talent et de verve.

Il ajoute que M. de Chateaubriand lit ses MeMM!'r6S

chez Mme Récamicr Mme Gay s'y pâme d'admiration;
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Mme de Boighc y fait la grimace ces deux sensations

sont devenues évidentes à un portrait très brillant de

M. le duc de Bordeaux. Mme la duchesse de Gramont-

Guiche, qui y était, a été médiocrement contente d'un pas-

sage où il était question d'elle, et où M.de Chateaubriand

dit ~r~Me de 6'M!C/~qui AÉTÉd'une grande beauté.

Voilà tout ce que je trouve dans mes lettres qui vaille

la peine d'être extrait, et encore y a-t-il bien du fatras.

Rochecotte, 23j~r~' 1841. On m'avait conseillé,

il y a quelque temps, de lire un roman de M. de Sainte-

Beuve, sans m'effrayer du titre Volupté. J'en ai lu la

moitié hier malgré un peu de divagation plus métaphy-

sique que religieuse, une certaine afféterie et le raboteux

du style de Sainte-Beuve, je suis touchée de cet ouvrage,

dans lequel il y a une connaissance profonde du cœur

humain, un sentiment vrai du bien et du mal, et, en

général, une élévation délicate de la pensée, rare chez

nos auteurs modernes.

(hi mande de Paris à mon gendre que la Chambre

des Députés a été émue du rapport de M. Jouffroy sur les

fonds secrets. Il paraît que la Chambre vivait dans une

quiétude profonde et que ce rapportl'a troublée il ranime

toutes les querelles, met tous les Ministères passés sur

la sellette il fait de la politique du Cabinet actuel des

définitions inacceptables pour beaucoup de ceux qui le

soutiennent. Enfin, c'est un incident malheureux, qui a

de la portée, en donnant de la force à cette fraction im-

portante de la Chambre qu'on appelle Dufaure-Passy.
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~oc7;o/<~ :24yeu/'«?/'i84t. J'ai trouvé dans ~M

de la r~o/~ petit journal que je reçois pour le prêter à

mon curé, un long extrait du fameux sermon de M.Lacor-

daire, qui a fait dernièrement tant de bruit à Paris, et qui,

heureusement, paraît y avoir été fort désapprouvé. En

effet, ce que j'y ai lu est inimaginable, quoique semé de

passages pleins de verve et de talent. Mais ils sont noyés

dans des choses étranges jusqu'au scandale et au danger.

Il a pris pour texte le devoir des enfants à l'égard des

parents, et il part de là pour faire de la démocratie avec

enivrement. Il dit que Jésus-Christ était un bourgeois,

classe moyenne avant tout, et que la France est protégée

de Dieu parce qu'elle respire la démocratie. Feu Mgr de

Quélen avait bien raison de ne jamais permettre à M. La-

cordaire de prècher, à moins qu'il n'y assistât pour le

surveiller il se défiait de ces étranges doctrines, puisées

jadis dans son commerce avec M. de Lamennais, et,

quoiqu'il soit resté catholique, il est resté aussi imbu du

mauvais lait sucé dans sa jeunesse.

Le prince Pierre d'Aremberg m'écrit que, le jour de la

quête à Notre-Dame, Mgr Affre s'est fait nommer les

dames quêteuses à la sacristie; qu'il ne leur a pas dit un

mot, qu'il ne les pas remerciées, à quoi elles s'atten-

daient, y ayant toujours été habituées par Mgr de Quélen,

qui le faisait toujours avec une grâce parfaite, et qu'il les

a fait entrer dans l'église par un Allons, ~arcAo/M, des

plus militaires, ce qui, à la lettre, a été accueilli par des

n~My/KM?~de la part de ces dames

M. de Valencay m'écrit savoir de bonne source qu'on
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attend toujours une ouverture de la part; du Cabinet

anglais, et que, pour le coup, on croit qu'elle va venir. Il

avait rencontré Mme de Lieven qui l'avait chargé de me

le mander, et d'ajouter que M. Guizot est au mieux avec

les Cours allemandes. Il paraît que cette semaine va se-

décider le sort du Cabinet anglais, qui sera fort attaqué.

Les fortifications ne seront votées ou Tejetées par la

Chambre des Pairs que dans quinze jours elles seront

rudement attaquées par M. Mole, par le Chancelier et les

légitimistes. La Cour est fort en colère contre les deux

premiers. On ne sait vraiment pas encore quel pourra être

le sort de cette loi.

Mme de Nesseirode a quitté Paris, pleine d'engouement

pour la vie qu'on y mène, pour les choses et pour les per-

sonnes. Je continue à rendre justice à son bon coeur, à

son âme généreuse, mais je n'ai plus aucune considéra"

tion pour son jugement.

Roclcecottc,'26~ 1841. On m'écrit, de Paris,

qu'il y a eu chez Mme Le Hon un bal très bien coH!po.sc;

qu'à présent, elle et Mme de Flahaut cherchent a<~Mre~

leur salon et à y attirer le faubourg Saint-Germain; qu'on

espère, à cet égard, une sorte de réaction, que l'on veut

absolument être du grand monde, qu'on dédaigne ceux

qu'on recherchait et qu'on courtise ceux qu'on dédaignait.

On m'écrit de Vienne que la fille du ministre de Prusse

Maltzan, jeune et jolie personne de vingt-quatre ans,

épouse lord Beauvale, ambassadeur d'Angleterre il pour-

rait être grandement son père il a été fort libertin, il est
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rongé de goutte cependant, elle l'a préféré à plusieurs

autres partis, parce qu'il est Pair d'Angleterre, Ambassa-

deur et frère du Premier Ministre. Elle était décidée à

faire un brillant mariage.

Rochecotte, 27 /ef~er 1841. Ma fille a reçu hier une

longue lettre de la jeune lady Holland, qu'elle a beaucoup

connue à Florence. Cette petite Lady est maintenant à

Londres. J'ai demandé à ma fille la permission d'extraire

de cette épître ce qui en est intéressant. Les fautes de

français sont dans l'original, je les y laisse pour conserver

la couleur locale, si respectée aujourd'hui Je crois

qu'en cherchant bien, on ne trouverait pas une position

plus pénible que la nôtre, parce que je crois qu'il n'existe

pas, peut-être, une femme comme lady Holland, ma belle-

mère. C'est quelque chose qui surpasse tout ce qu'on

pourrait imaginer de plus extraordinaire, de plus rapace,

de plus égoïste c'est un caractère que, dans un roman,

on trouverait exagéré, impossible. Elle a, vous l'avez su,

tout, tout au monde, dans la succession de mon beau-

père mais cela ne lui suffit pas; elle veut r/6<rM<reHol-

land-House où elle a passé quarante ans de sa vie; elle

veut bâtir, elle veut vendre, Dieu sait ce qu'elle ne veut

pas, car elle voulait, l'autre jour, par un arrangement

avec son fils, nous enlever notre petite rente Exée à notre

mariage, de sorte que si le Ministère changeait demain

(chose fort possible) et que nous quittions, comme de rai-

son, notre poste, nous serions réduits à vivre sur les

intérêts de ma dot. Heureusement, elle ne peut détruire
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Holland-Housesans le consentementde monmari, et il a

dit qu'on lui couperaitplutôt la main que de le faire con-

sentir à sacrifierla plus petite partie, même du parc. De

même, elle ne peut vendre l'autre propriété d'Ampthill

sans son consentement il le donnerait volontiers, pour

lever les hypothèquesconsidérablesdont ellea chargédes

biensqui étaient immenseset sans une dette à l'avène-

ment de sonmariage avec lord Holland, si elle, de son

côté, voulait faire quelque chose. Elle a tant dans son

pouvoir, tant, dont malheureusementelle peut disposer,

qu'on a conseilléà mon maride demanderquelquechose

d'équivalentpource consentement; il ne lui demandait

que de conserverla maisontelle qu'elle était du vivantde

sonpère, de cepère qu'il adorait, dontla mémoirelui est

si chère; que labibliothèque, les papiers qu'il a laissés,

toutesceschoseslui tiennentplus au cœur cent fois que
le solide, que l'argent dont elle peut disposer. Eh bien!l

ellene veutpas, elle ne veut rien faire. Elle a consulté

tous ses amis, qui tous lui ont démontré la vérité, l'ont

priée de faire ce qu'elle doit faire. Non, ce sont des

scènes, desinjustices; et il faut tout voir, tout entendre,

et ne pas se plaindre La positionestdifficile,et quelque-

foisje sensmonsangbouillirdansmes veines maispour

monmari, je me retiens,etje fais commeses fils, comme

sa fille, qui sont des angespour elle, et qui se conduisent

avecune délicatesse,une tendresse,une réservedont elle

n'est, parfois,sûrementpas digne. Enfin, il faut espérer

qu'un jour viendra où nous pourronsvivretranquilleset

rentrer dans cette chère maison qu'il ne nous a pas été
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permis d'approcher depuis notre arrivée. Pour le moment,

il faut partir sitôt que nous le pourrons et retourner à

Florence en-passant par Paris.

K Fanny Cowper n'épouse pas Charles Gore elle ne

peut encore se fixer, ni se décider; elle est toujours fort

jolie (1). La beauté par excellence, c'est lady Douro.Le duc

de Wellington est de nouveau rétabli, mais il fait de telles

imprudences qu'on ne peut jamais être en sûreté sur lui.

On siffle lord Cardigan au théâtre, cequi est fort ennuyeux

pour ceux qui y vont. J'ai été à son jugement, qui m'a

fort intéressée (2). Il est bel homme, et il était pâle et in-

tcressant; aussi, avons-nous été, nous Pairesses, contentes

de sa libération. Mais c'était un peu théâtral, et je crains

que, dans ces temps de réforme et de mécontentement,

cela ne donne des griefs contre la Chambre des Pairs.

Mon mari a prononcé bien les paroles Pas coupable, sur

mon honneur, mais celui qui les a prononcées mieux que

personne était mon cousin, lord Essex. Du reste, vers le

soir, les robes des Pairs, les tapisseries rouges, la pré-

sence des dames, etc., tout cela faisait un effet frappant.

Les dames les plus admirées étaient lady Douro, lady

Seymour, lady Mahon, ma cousine Caroline Essex.

(1)Filled'unpremiermariagede ladyPalmerston,et niècede lord
Metbourne,ladyFannydevaitépouser,quelquesmoisplustard, lord

Jocelyn.
(2)LejeunecolonelCardiganavaiteuplusieursdémêlésavecles offi-

ciersdesonrégiment,et, à lasuited'un duelavecle capitaineHarvey-
Tuckett,qu'ilHessa,il fut,enfévrier1841,traduitdevantla Chambre
desLordsconstituéeenCourdejustice.Unverdictd'acquittementyfut
renduen sa faveur sonaccusationn'étaitqu'unhommagenécessaire
renduauxloisdupayscontrele duel.
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KNotre chère tante, miss Fox, que nous aimons tant,

puisqu'elle a été une vraie mère pour mon mari, nous a

mis dans la peine; elle a été bien malade, mais j'espère

qu'elle est sauvée; elle pleure son frère qu'elle aimait

pour lui, pour lui seul ni vanité, ni regrets d'importance

ou d'ambition n'entrent dans sa douleur, et tout ce qu'elle

a vu ou entendu depuis sa mort l'a choquée, peinée. Nous

avons été aussi en alarme pour ma pauvre cousine lady

Melbourne elle a été à la mort, d'une fausse couche de

cinq mois elle est sauvée, je crois et j'espère, mais ce

sont des scènes qui font mal et restent empreintes sur le

cœur. Elle croyait mourir, et quittait tout ce qu'elle aimait

avec tranquillité, soumission et tendresse, n'oubliant rien

de ce qui pouvait conduire au bonheur de son mari qu'elle

laissait.

<tNous passâmes une semaine, le premier de l'An, a

Windsor; un tableau de bonheur parfait; notre chère

petite Reine, le beau Prince Albert et la petite Princesse,

bel enfant de bonne humeur, se laissant tout faire avec un

sourire, signe certain de bonne santé. On dit que la Reine

est encore grosse. Nous y dmâmes il y a quatre ou cinq

jours, elle me parut un peu souffrante, mais deux soirs

après, elle dansa beaucoup; mais, au reste, elle est si

forte qu'on ne peut juger sur les apparences.

Roehecotte, 1" 7M< 1841. Voici mon dernier mois

de Rochecotte qui commence. Je l'envisage à regret. Je

me suis trouvée ici aussi bien que je puis être à présent;

j'y vis exemptée de fatigue, d'agitations, de blessures et
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de contrainte je retrouverai tout cela à Paris, mais

comme il y aurait une certaine affectation à n'y pas aller

du tout, et qu'avant de partir pour l'Allemagne, j'ai pas

mal de petits arrangements à prendre, de préparatifs à

faire, qui ne peuvent s'accomplir qu'à Paris, j'en prends,

quoiqu'on grommelant, mon parti pour le mois d'avril.

J'ai reçu, hier, une lettre de Mme Mollien, qui me

paraît assez amnsante d'un bout a l'autre « I! faut donc

vous parler de ce bal costumé, vrai hal de carnaval et qui

fera époque dans les annales des Tuileries pour avoir,

pendant quelques heures, ramené dans ses murs, d'ordi-

naire assez tristes, la folle, franche et vive gaieté qui ne

se voit guère que dans de plus simples salons c'est au

Prince de Joinville qu'est dû le succès de cette soirée.

Rien ne peut résister à son entrain. Les costumes étaient

variés, en généra} assez riches et de bon goût, à quelques

exceptions près il y a des exceptions partout. La Reine,

les vieilles Princesses et les vieilles dames non coslumées

s'étaient rendues successivement dans la galerie Louis-

Philippe; tous les costumes, hommes et femmes, se réu-

nissaient dans une autre partie du Château, pour faire une

entrée solennelle, qui eut lieu vers huit heures et demie,

au bruit d'une musique infernale, composée de toutes

sortes d'instruments plus ou moins barbares, que le Prince

de Joinville a rapportés de ses voyages. Lui-même, en

vrai costume turc, portaitdevantlui un immense tambour,

oriental s'il en fut, dont il faisait un très bruyant usage.

Un magicien, en guise de héraut, précédait le cortège, qui

était conduit par la Duchesse d'Orléans elle était superbe
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et avait le plus grand air. Son costume était celui de Marie

de Bourgogne, velours noir, richement brodé d'or et

garni d'hermine; le grand bonnet pointu, qui fait partie de

ce costume, était ornépar devant d'une barbe de velours,

bordée tout autour par d'énormes chatons; le susdit

bonnet était lui-même en drap d'or, surmonté à son extré-

mité d'un voile de tulle brodé en or. Deux dames et deux

hommes, également en costume du temps de Louis XI,

escortaient la Princesse les deux femmes, dont le cos-

tume était pareil au sien, mais seulement moins riche;,

étaient Mmes de Chanaleilles et Olivia de Chabot; les

hommes étaient M. Asseline, son secrétaire des comman-

dements, et M. de Praslin, qui était à merveille dans un

vêtement long, tout de velours brun et en martre, et qui

s'appelait Philippe de Commines. Ma pauvre Princesse

Clémentine n'était pas bien elle portait un costume turc,

rapporté par le Prince de Joinville, lors de son voyage en

Syrie; c'était riche, mais lourd, peu gracieux, et sa mobile

et charmante figure n'a retrouvé tous ses avantages

qu'après souper, lorsque, pour danser plus à son aise, elle

s'est débarrassée de son énorme coiffure qui l'écrasait. La

Duchesse de Nemours, au contraire, était ravissante elle

avait copié un portrait de la femme du Régent, à qui on

prétend qu'elle ressemble; une robe de dessus envelours,

rouge, très courte, bouffante, relevée tout autour par des

rubans et des diamants, sur une jupe de satin blanc,

garnie de deux rangs de grosses franges chenilles et

perles posées en guirlandes un petit toquet de velours,

avec une seule petite plume droite, posé en biais etbordant
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le front, en le dégageant extrêmement d'un côté des che-

veux très blonds, légèrement poudrés, frisés, mousseux,

relevés de coté, tombant de l'autre, tout cela avait un

certain air coquet, et, en même temps, négligemment

abandonné qui était charmant; je ne l'ai jamais vue si

jolie ce n'était qu'un cri. Le reste ne vaut pas la peine

d'être nommé. Cependant, il y avait de très belles toi-

lettes. Des dames du temps de la Ligue, de la Fronde, de

Louis XIII, de Louis XIV, quelques Espagnoles, et,

entre autres, une vivandière du temps de Louis XV, qui

faisait fureur. Mme de Montalivet et Mme de Praslin s'ap-

pelaient, à l'cnvi l'une de l'autre, Mlle de Hautefort.

Beaucoup de dames poudrées. Le Duc d'Orléans n'était

pas revenu de Saint-Omer, comme il l'avait fait espérer,

au grand chagrin de la Princesse, pour qui, je crois, cela

a beaucoup gâté la soirée. Le Prince de Joinville s'est

promptement délivré de son costume turc. Ses deuxjeunes

frères étaient d'abord apparus en costumes militaires des

derniers siècles. Après la première contredanse, tous trois

s'en allèrent et revinrent bientôt, le Prince de Joinville et

le Duc d'Aumale, en f/e~ar~M/'s, et le Duc de Montpensier

en/?/t du temps de la Régence. Si vous avez près de vous

quelque habitué des bals masqués (je ne pense pas que ce

soit M. de Castellane), faites-vous expliquer ce que sont ces

costumes. Leur principal mérite, et qui, probablement,

les avait fait choisir, est de seconder merveilleusement les

projets de gaieté, car ils en autorisent et même en exigent

l'allure. Les contredanses ne se formaient que sur deux

rangs; comme on avait beaucoup de place, on se mettait à
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i'aise. Comme les couples des deux bouts auraient eu

trop d'espace à parcourir, chaque figure n'était répétée

que deuxfois au lieu de l'être quatre;ainsi, toujoursen

mouvement,sansrepos, sansrelâche,chaquecontredanse

se terminait par un galop général, sur l'air final joué

seulementsurune mesurebeaucoupplusvive.Celaa duré

ainsijusqu'à trois heures et demie du matin, dans une

progressionde mouvementsetd'ardeurdedanseàlaquelle

je ne croyaisplus. La Reines'est fort amusée; le Roi lui-

mêmea paru prendre plaisir à toutesces gaietés il est

restéjusqu'au souper, qui a été servi dans la galerie de

Diane, sur de petites tables rondes, comme aux petits

bals. Les Infants et Infantesd'Espagneétaient tous cos-

tumés, excepté cependant père et mère celle-cin'a

danséque l'anglaisequi a terminé le bal; elle avait pour

cavalier un Incroyable de la Révolution.C'était. in-

croyable Elle s'est cependantdispenséedu dernier galop

qui a misfin à l'anglaiseet qui a surpassétous les autres.

Le Princede Joinvilleavaitpourpage leDucde Nemours,

qui a pris, toute la soirée, une part très joyeuseà toutes

ces gaietés; il tâchait bien un peu d'imiter son frère,

mais ce Prince de Joinville, si fou, en même temps si

grave et si beau de figure, si plein de verve et d'origi-

nalité, est, de touspoints, inimitable.J'ai oubliéde vous

citer M.et Mmede Chabannes;elle, en dame de la Cour

de CharlesIX; son costume,dessiné,disait-elle,par Paul

Delaroche,étaitparfaitementexactet rigoureux,et la ren-

daitparfaitementlaide; lui, s'étaitenveloppédela têteaux

pieds de cesflotsde mousselineblanche dont se revêtent
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les Arabes; ce n'était pas une imitation costume, poi-

gnard, pistolet, de plus un énorme fusil, pris par lui à

Blidah, Milianah, etc. tout cela venait d'Alger. Il était de

service, et c'est dans cet équipage qu'il a précédé le Roi et

la Reine, lorsqu'ils ont passé de leur appartement dans la

salle de bal. J'ai trouvé que ce n'était pas celle de ses

campagnes ou il avait montré le moins de courage.

MLe bal a eu un lendemain. Tous les costumés dan-

sants et de bonne volonté se sont réunis chez M. de La-

salle, officier d'ordonnance du Roi, l'Incroyable de l'In-

fante, dont la femme avait un très riche costume dit

~~?ïOMe//e de M)M~e7M/er.Le Duc de Nemours, le

Prince de Joinville et le Duc d'Aumale ont été à cette réu-

nion improvisée, qui s'est prolongée jusqu'à cinq heures

du matin, et qui a été, dit-on, prodigieusement ~<Me.

C'était le Mardi-Gras tout est permis ce jour-là. La ma-

tinée avait aussi voulu être amusante Madame Adélaïde

avait, comme de coutume, son déjeuner d'enfants. Le Roi

et la Reine y vont toujours, ainsi que les Princesses. C'est

au Palais-Royal, dans les appartements mêmesde Madame,

que cela se passe. Plusieurs tables sont dressées dans trois

pièces; la famille royale s'établit à une de ces tables, qui

sont servies de toutes sortes de choses recherchées. C'est

là, le grand divertissement. Madame y avait ajouté, cette

année, un petit spectacle pour amuser le Roi on jouait

une pièce du théâtre des Variétés, le Chevalier du guet,

qui a peut-être amusé le Roi, mais les enfants pas du tout;

j'en suis garant j'avais mes deux neveux, que Madame

avait invités avec une obligeance qui nem'avait pas permis



38 ~CHRONIQUE

de refuser; je suis restée là depuis trois heures jusqu'à

sept, puis je suis encore retournée passer la soirée aux

Tuileries, parce que j'étais de service, ce qui fait que, le

mercredi des Cendres, j'étais morte de fatigue.

KPas un mot aujourd'hui des fortifications, ni des fonds

secrets, quoiqu'à vrai dire, certains hommes d'État pour-

raient ne pas se trouver tout à fait déplacés au milieu des

déguisements du Carnaval. »

Rochecotte, 2MMTS184!. –M. deValencayme mande

qu'il a dîné hier jeudi chez le maréchal Soult, un grand

dîner de quarante couverts. Les Ailesbury, les Seaford,

lady Aldborough, les Brignole et Durazzo, les Francis

Baring y assistaient. Mon fils était assis à table à côté de

Francis Baring, homme d'un esprit agréable qu'il avait

beaucoup vu chez M. de Talleyrand, surtout en Angle-

terre et qui semble avoir conservé de l'attachement pour

sa mémoire. Ils ont beaucoup causé. Sir Francis lui a dit

qu'un grand nombre de lettres de M. de Talleyrand lui

avaient dernièrement passé par les mains, car il venait de

parcourir et de mettre en ordre toute la correspondance

de son beau-père, le duc de Bassano. Il a ajouté que son

impression, après cette lecture, était de donner toute raison

à mon oncle dans les différends qu'il a eus avec le duc

de Bassano sur la politique de l'Empereur Napoléon.

Dans le courant de cette conversation, Francis Baring a

dit, comme un avis qui pourrait nous être utile, qu'un de

ses amis est venu chez lui, il y a peu de temps, et lui a dit

hVous ne savez pas que Thiers se vante d'avoir trouvé, en
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Kfouillant dans des papiers, des choses qui compromet-

&tent M. de Talleyrand dans l'affaire du duc d'Enghien. H

Mon fils est entre alors dans quelques détails, pour dé-

montrer à Baring que les renseignements prétendus

trouvés par M. Thiers ne pouvaient être qu'erronés que

son oncle avait toujours ignoré les projets de l'Empereur,

sa pensée secrète sur le duc d'Enghien, et tous ceux qui

ont connu Napoléon ne s'en sont point étonnés.

Je suis bien aise de savoir ce que M. Thiers se plait à

répandre, pour donner crédit à l'Histoire dit Consulat et

de /&M~r~ qu'il écrit en ce moment.

Quand vous serez revenu de votre exil (1), je vous

prierai de demander à Francis Baring communication des

lettres dont il a parlé à mon fils ces pièces figureraient

bien, ce me semble, dans notre grand ouvrage (2).

La discussion sur les fonds secrets s'est prolongée

beaucoup plus qu'on ne s'y attendait. Le vote, du reste,

n'est pas douteux.

La nouvelle d'hier était la faible majorité du Ministère

anglais sur le bill de lord Morpeth. Le chiffre de cinq

est bien faible (3). Indiquerait-il la chute prochaine du

Cabinet ?

(1)M.deBacourt,à qui~'adressaitcettelettre, étaittoujoursministre
deFranceWashington.Ontrouveicil'explicationdu refroidissement

quiest survenudanslesrelationsde la duchessede Talleyrandet de
M.Thiers.

(3)Cegrandouvrageconsistaitenla copieet le classementdespapiers
réunissousle titre ~e!MO:fduprincedeTalleyrand.

(3)Lebillde l'inscriptiondesélecteursen Irlandeavaitétéproposé
parlordMorpethà la ChambredesCommunes,où il trouvaitunetrès
considérableopposition.
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On ne peut pas dire encore quel sera le sort des foruË-

cations de Paris à la Chambre des Pairs. Le duc de Bro-

glic se montre des plus violents en faveur de cette loi.

Les journaux apprennent le mariage du vieux Roi des

Pays-Bas avec la comtesse d'Oultremont(l). La tante du

Roi de Prusse, la vieille électrice de Hesse, vient de

mourir. La pauvre femme a eu une triste existence semée

de bien d'épreuves et de traverses Son vilain mari épouse

cette dame avec laquelle je l'ai souventrencontré a Bade.

Rochecotte, 3 MM~1841. Le duc de Noailles m'écrit

que M. de Flahaut fait une cour assidue a M. Guizot, par-

tout, et surtout chaque soir, chez Mmede Lieven, où ses

prévenances commencent dès la porte. Bref, il lui paraît

dévoué comme il l'était à M. Thiers cependant, il n'aura

Tienne que si Sainte-Aulaire va à Londres, et pour cela, il

.aut que M. de Broglie, qu'on presse d'accepter Londres,

continue de s'y refuser.

Le Duc mande encore que le Roi regarde la question

des fortifications comme une question de paix et dit,

qu'il faut rendre les guerres plus difficiles pour les rendre.

plus rares; qu'il est bon que l'Allemagne se fortine

chez elle, et que nous nous fortifiions chez nous, parce

qu'il faut arrêter notre fougue et élever mutuellement des

obstacles qui empêchent de s'attaquer. Le duc d'Orléans,

au contraire, prend la chose du côté révolutionnaire. Il

(1)Le16février18M,leRoiGuillaumeI" desPays-Basavaitépouse,
morganatiquement,la comtessed'Outtremont-Vegimont,aprèsavoirab-

diqué,en1840,enfaveurdesonfils,le RoiGuillaumeIl.
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dit que l'Europe ne s'arrangera jamais de sa dynastie, ni

du principe de gouvernement qui a triomphé en 1830

qu'un jour ou l'autre, elle l'attaquera, et qu'il faut, dès

aujourd'hui, préparer sa défense. Quant au duc de

Noailles, il me paraît, lui, préparer un discours, auquel il

met beaucoup de prétention.

7?oc/<eco~ 5 mars 184]. Voici un passage d'une

lettre que j'ai reçue, hier, de M.Mole « La Coalition a

rendu le bien désormais impossible on ne peut plus

exercer le pouvoir qu'au prix de concessions, que je ne

ferai jamais je regarde donc ma carrière politique, ou

plutôt ministérielle, comme terminée. Quand les choses en

vaudront la peine, je ferai mon devoir à la Chambre des

Pairs rien de plus, rien de moins j'y suis irrévocable-

ment décidé. L'aveuglement est partout, mais là surtout

ou il importait tant de trouver la clairvoyance. C'est ce

qui me fait le plus redouter l'avenir. Je me le représente

sous de sombres couleurs, et je vais jusqu'à craindre qu'il

ne soit prochain. »

M. de Salvandy, dans une lettre où il me dit qu'allant

ce mois-ci, pour des affaires de famille, à Toulouse, il me

demandera l'hospitalité en passant, ajoute « La cam-

pagne des fonds secrets a été aussi pitoyablement menée

que celle des fortiucations. lI. Thiers en sort battu et

impossible M. Guizot, victorieux en paroles, affaibli par

le fait, car la majorité reste inquiète des réserves de

M. Dufaurc. La session semble terminée, cependant les

lois de crédit la réveilleront aux dépens de M. Thiers, et
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la discussion de la loi des fortifications, si elle tournait, à

la Chambre des Pairs, selon les désirs de M. Mole, ce que

je ne crois pas, la compliquerait encore davantage.

Les journaux annoncent la mort de M.de Bellune, qui

a reçu tous les sacrements de.la main de mon cousin,

l'abbé de Brézé, en présence de M. de Chateaubriand, du

marquis de Brézé et de M. Hyde de Neuville. On ne sau-

rait Unir en plus pur carlisme. M.Alexandre de La Roche-

foucauld est mort aussi, mais moins légitimement.

M. Royer-Collard reste triste, accablé, souffrant, et

indigné que M. Ancelot ait eu la succession, académique

de M. de Bonald au lieu de M. de Tocqueville.

Rochecotte, 7 MM~s1841. –Je suis charmée de votre

goût pour les lettres de Mme de Maintenon (1)et beaucoup

trop honorée des analogies que vous trouvez entre mon

genre d'esprit et le sien; du reste, le duc de Noailles m'a

dit plusieurs fois la même chose. Je voudrais justifier plus

complètement cette ressemblance, car, outre la qualité de

son esprit, elle avait, avec quelques-unes des faiblesses de

son temps et de sa position, une élévation d'âme, une

fermeté de caractère et une pureté de principes et de vie,

qui la mettent bien haut dans mon estime, et qui expli-

quent, bien plus encore que sa beauté, ses grâces et sa

hauteur de pensée, l'étonnante fortune qui l'a couronnée.

jRoc~coM~8 Mars 1841. Hier au soir, mon gendre

(1)Extraitd'unelettre.
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nous a lu un très joli article sur Mllede Lespinasse, dans

le numéro de la /~Me des DeM.T"Mondes du mars. Cet

article est bien fait et m'a rappelé plusieurs particularités

que M. de Talleyrand m'a racontées sur cette personne

qui ne lui plaisait pas. H trouvait qu'elle manquait de

simplicité, car un des caractères supérieurs du goût de

M. de Talleyrand était son respect et son attrait pour la

simplicité. H t'admirait en toutes choses dans l'esprit,

dans les manières, dans le langage, dans les sentiments,

et il a fallu un concours de circonstances bien étranges,

une position bien forcée, pour que ce noble instinct de

simplicité ne se soit pas toujours conservé dans son carac-

tère et dans ses actions. L'exagération et l'affectation lui

ont toujours été antipathiques et son commerce m'en a

singulièrement corrigée. J'en avais un peu lorsque je me

suis mariée, et j'espère qu'il ne m'en reste guère; c'est

bien à lui que je le dois, ainsi que tant d'autres choses

dont je ne puis assez rendre grâce à sa mémoire. Pour en

revenir à Mlle de Lespinasse, je me souviens parfaitement

d'avoir lu ses Lettres, qui parurent peu après celles de

Mme du Deffant. Elles ne m'attirèrent pas beaucoup. La

fausse exaltation n'est pas de la vraie sensibilité la passion

n'est pas de la tendresse. Dans l'absence de principes qui

caractérise le dix-huitième siècle, on ne se sauvait que par

le joug qu'imposait le grand monde, par ses coutumes et

par ses exigences. Pour peu que l'on n'y appartint pas

absolument, rien n'arrêtait l'imagination entraînait bien

loin et bien bas. Mlle de Lespinasse, sans famille et sans

fortune, n'étant pas obligée de compter avec un monde



CHRONIQUE44

auquel elle n'appartenait qu'à moitié, a mené la vie d'un

homme d'esprit à bonnes fortunes. Mais me voilà faisant

moi-même un article de revue celui que nous lisions hier

vaut beaucoup mieux.

~oc~co~c, !) mars1841. Voici l'extrait d'une lettre

que j'ai reçue de la duchesse de Montmorency « Ici on

ne pense qu'aux fortifications. Les moins politiques en

sont occupés, et ceux qui sont supposés devoir voter pour,

sont très mal traités dans la société. Mon mari dit qu'il

n'est pas encore éclairé; cela fait dire par notre famille

qu'il est gagné par le Roi le fait est qu'il est travaillé par

mon fils, qui en est chargé par le Château; tout cela

m'excède.

MM. Gobert, trésorier de l'OEuvre des orphelins dit

~o~'ra,. et qui est resté fort dévoué à la mémoire de

feu Mgr de Quélen, a eu une horrible scène avec

Mgr Affre, qui, à l'assemblée de l'OEuvre, a voulu le

chasser. M. Gobert a répondu qu'il ne bougerait pas

bref, cela a été très scandaleux on ne peut comprendre

comment ces scènes, ces colères, ces abus d'autorité fini-

ront.

Le duc de Rohanmarie sa filleau marquis deBéthisy:

c'est un mariage convenable.

Vous verrez, dans le journal, la comédie filiale du

prince de la Moskowa. On loue M. Pasquier de ne pas lui

avoir accordé la parole. On m'a raconté que c'est le duc

d'Orléans qui a décidé le prince de la Moskowaà faire son

entrée aux Pairs, afin de voter pour ces sottes fortifications.



MARS)~) 45

C'est aussi le duc d'Orléans qui tient le Journal des Débats.

Le vieux Bertin et les principaux rédacteurs sont très

opposés aux fortifications, mais le jeune Bertin, officier

d'ordonnance du duc d'Orléans, et M. Cuvillier-Fleury,

secrétaire des commandements du duc d'Aumale, font

insérer dans le journal ce qu'ils veulent, ou plutôt ce que

le Château veut. Je sais que Bertin de Veaux a dit, l'autre

jour, à quelqu'un de ma connaissance Ne croyez pas

au moins que je sois pour une aussi fatale mesure, n

/!oc/~eco~c,14 mars 184]. Il faisait si beau hier, et

j'étais si en retard d'une visite à rendre à ma sous-pré-

fète (1), que je me suis décidée à aller, entre le déjeuner

et le diner, à Chinon, avec mon gendre. La route qui

mène de chez moi à Chinon est jolie et facile. J'ai été

visiter, à Chinon même, les grandes et nobles ruines du

Château, qui domine la riante et riche vallée de la Vienne;

la salle ou Jeanne d'Arc est venue offrir sa sainte épéc à

Charles VII; la tour ou Jacques Molay, le Grand Maître

des Templiers, a été longtemps détenu, le passage souter-

rain menant à la maison d'Agnès Sorel; tout cela s'aper-

çoit encore surtout, on y porte l'oeil de la foi, ce qui est

le mieux en fait d'archéologie. Si on soignait cette ruine

comme celle de Heidelbcrg, on en ferait un objet tout à

fait pittoresque. Je me suis arrêtée un quart d'heure au

Bureau de bienfaisance, ou se trouve maintenant une

Sœur supérieure qui a passé quatorze ans dans l'établisse-

(t) Lesons-prcfctdeGhiuonétaitalorsM.V!f).
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ment de Valencay, et qui m'avait plusieurs fois exprimé le

désir qu'elle aurait de me voir. C'est une sainte personne,

qui partout est chérie; elle a été pleurée à Valencay.

Quand j'ai sonné au portail, une sœur est venue me dire

que la Supérieure était à la mort, et avait reçu, peu

d'heures auparavant, les derniers Sacrements. Cependant,

ayant voulu que la malade sût que j'étais là, celle-ci a

voulu absolument me voir. J'ai été bien attendrie de cette

entrevue qui a illuminé le visage défaillant de cette excel-

lente personne. Elle m'a dit la même chose que feu Mgr de

Quélen c'est que, depuis le jour où elle m'avait vue pour

la première fois jusqu'à celui de sa mort, qui allait

avoir lieu, il ne s'était pas passé une journée où elle n'eût

prié pour moi. C'est doux d'être aimée par des âmes

chrétiennes elles ont une fidélité qui n'appartient qu'à

elles.

En revenant de Chinon, j'ai trouvé deux lettres, qui

auront influence sur l'emploi de mon été. L'une est du

Roi de Prusse qui a appris mes projets de voyage et me

demande d'aller le voir à Sans-Souci. Cecime décide à être

à Berlin vers le 12 mai. Voilà un premier point arrêté. La

seconde est de mes sœurs, qui me mandent qu'elles res-

teront à Vienne jusqu'au 1" juillet, et que je devrais bien

réaliser le projet que j'avais fait d'y aller voir Mmede

Sagan, si elle avait vécu. Je tiens à ce que mes sœurs et

moi restions unies je le trouve convenable, et puis cela

m'est doux et repose le cœur nous sommes réduites à un

si petit groupe; et les liens du sang ont une puissance

qu'on est bien étonné de voir subsister~ à travers tout ce
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qui, naturellement, devrait la détruire, ou au moins

l'affaiblir.

Rochecotte, 1Gmars 1841. J'ai eu hier cette lettre de

Mme de Lieven Le firman d'hérédité a l'air d'un vrai

humbug. Le Pacha l'a trouvé aussi et Napier, l'amiral

anglais, l'a trouvé encore davantage il a conseillé au

Pacha de refuser, ce que celui-ci a fait très poliment. Pen-

dant que ceci se passait en Orient, ici on recevait une

invitation très polie de Londres de rentrer dans le concert

européen pour régler la question générale de l'Orient, et

cette invitation était précédée d'un protocole annonçant

que la questionégyptienne était vidéeentièrement. Comme

les termes de l'invitation paraissaient bons, on s'est

montré ici disposé à entamer les pourparlers. Votre Gou-

vernement a proposé des changements de rédaction qui

ont été tout de suite acceptés, et voilà qu'on était à peu

près à la veille de conclure, lorsqu'arrivent les nouvelles

que je vous ai dites plus haut. M. Guizot a, sur-le-champ,

tout suspendu, car au lieu de l'affaire égyptienne ter-

minée, elle recommence, et le Sultan et le Pacha s'enten-

dent moins que jamais. C'est lord Ponsonby qui a dicté le

firman, les trois autres représentants s'y étaient opposés.

Les Anglais qui sont à Paris sont honteux de ce méprisable

<rM* tout le monde regarde ce fait comme un acte de

mauvaise foi, et ici on rit un peu de l'embarras que cela

vacauser aux puissances du Nord, parce qu'il faut redresser

cela, sous peine de voir recommencer toute la querelle,

comme s'il n'y avait pas eu de traité du 15 juillet. En
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attendant, les Allemands grillent de voir finir l'isolement

de la France, qui les force à des armements fort coûteux

et la France ne se prêtera à aucun rapprochement, tant

que subsistera le différend avec l'Egypte.

MEt l'Amérique! Lady Palmerston m'écrit toutes les

semaines et me dit dans sa dernière lettre: «Noussommes

très contents des nouvelles d'Amérique, toutcela s'arran-

tfgcra c'est-a-dirc que le pauvre Mac Leod sera pendu,

et le territoire anglais sera envahi si cela leur convient,

à la bonne heure (1). En Chine, les affaires anglaises vont

aussi très mal.

K Brcsson retournera sûrement à Berlin. M. de Sainte-

Aulaire arrive ces jours-ci. Mira à Londres. mais!

quand?. Quand vous y enverrez un ambassadeur. Je ne

sais qui aura Vienne.

Lord Beauvale a pris un accès de goutte pendant la

bénédiction nuptiale (2). Il a dit au prêtre de se dépêcher

on l'a ramené chez lui très malade; le lendemain, il était

dans son lit, sa femme dinant sur une petite table à côté!

Ils viendront àParis en allant en Angleterre.

K Adèle de Flahaut se meurt. Le père est comme un

fou; la mère a le courage d'un homme.

HJe me décide à vous envoyer la lettre même de lady

(1)Pendantla rébellionduCanada,en183Tet 1838,le vapeurC<H'o-
lineavaitétébrùlésurla rivièrede Niagara,et M. AmosDurfee(Au-
;;)ais)futtué.M.A)exandreMacLeod,citoyendesÉtats-Unis,futaccusé
d'avoirété lemeurtrier,maisM.Gridiey,jugeà Utica,réussità prouver
soninnocence.

(2)Voirà lapage28(26février)l'annoncedumariagede lordBeau-
vatoavecM))f*Ma!tzan.
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Palmerston, pour que Pauline y lise des détails qui l'inté-

rosseront. »

Voici cette lettre de lady Palmerston à la Princesse

MJe viens vous annoncer le mariage de ma fille Fanny

avec lord Jocelyn. C'est un charmant jeune homme de

28 ans, de belle Hgure, très gai, très dévoué, spirituel et

aimable, et qui a voyagé dans toutes les parties du monde.

Il revient en ce moment de la Chine, dont il donne des

détails très intéressants. Nous sommes tous fort contents

de ce mariage, qui est tout à fait un roman, il a écrit sa

proposition de Calcutta, il y a un an et demi, mais sans

pouvoir attendre la réponse, étant obligé de partir pour

Chusan; il a passé ainsi près de deux ans, ballotté entre la

crainte et l'espérance, et il est arrivé à Liverpool sans

savoir s'il ne la trouverait pas mariée à un autre, car dans

les papiers anglais qu'il voyait parfois, il trouvait souvent

l'annonce du mariage de Fanny avec d'autres. Le père de

lord Jocelyn est lord Roden, grand tory, mais vous savez

que c'est la unebagatelle qui ne nous inquiète pas, car le

bonheur de Fanny est notre premier objet, et l'amour ne

suit pas la politique; et puis, il n'est pas enragé comme

son père, mais très raisonnable et sage dans ses idées.

K Les nouvelles d'Amérique sont assez bonnes au fond

tout est clabaudage et affaire de parti; ceux qui sortent

veulent rendre difficile la position de ceux qui entrent

c'est à peu près comme en Europe.

Je veux copier aujourd'hui une petite romance, com-

posée par Henri IV et que j'ai trouvée dans les ~/emo!'r~

de Sully. Elle me paraît pleine d'élégance et de charme,
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et plus gracieuse encore que C/:arHMM~ Gabrielle.

Viens,Aurore,
Je t'implore,

Je suisgaiquandje te vois
La Bergère

Quim'estchère,
Estvermeillecommetoi.

Elleestblonde,
Sansseconde,

E!IeatataiIIea!amain;
Saprunelle
Étincelle, F

Commel'astredu matin,
Derosée

Arrosée.

La'rosea moinsdefraîcheur
Unehermine

Estmoinsnne
Lelysa moinsdeblancheur!

Que c'est joli Les lettres de Henri IV sont aussi char-

mantes. En6n c'est lui, quand il est en scène, qui donne

de l'intérêt à ce singulier ouvrage, le plus lourd, le plus

diffus possible, mais néanmoins attachant pour qui y sait

ramer avec patience.

Rochecotte, 27 mars 184). On a écrit à mon gendre

que le discours de M. Molecontre les mrtincations n'avait

pas répondu à l'attente générale que celui de M. d'Alton-

Shée, que l'on dit avoir été fait par M. Berryer, étincelait

d'esprit et de bonnes moqueries, et avait charmé la

Chambre des Pairs, tout aussi foncièrement contre la loi

que l'était la Chambre des Députés; néanmoins, elle la

votera probablement tout commea fait l'autre.
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/~cA~o~2!)MM7'.s 184). –Me voici dans ma der-

nière semaine de campagne. Elle va être remplie par

mille affaires, rangements, comptabilité, ordres à laisser.

Je regretterai beaucoup ma solitude, ma paix, l'ordre uni-

forme de mes journées, la simplicité de mes habitudes,

l'activité efficace, sans fatigue et sans agitation, qui pro-

fite aux autres, et par conséquent à moi-même. Je ne

suis pas sans inquiétude de quitter la retraite protectrice

ou je m'abritais pour remettre à la voile. La navigation du

monde est la plus difficile, la plus orageuse, et je ne m'y

sens plus du tout propre; je n'ai plus de pilote et je ne

sai~spas, à moi seule, conduire ma barque; j'ai toujours

peur de me briser contre quelque écueil. Mes nombreuses

expériences ne m'ont pas rendue habile, seulement elles

m'ont mise en défiance de moi-même, et cela ne suffit

pas pour faire bonne traversée

Rochecotte, 2 a~/184!. -J'ai vu, dans le journal, la

mort de la vicomtesse d'Agoult, dame d'atours de Mme la

Dauphine. I! me semble que la perte d'une amie si an-

cienne et si dévouée doit être, en exil surtout, un coup

bien sensible pour cette Princesse, à laquelle pas un

chagrin, pas une épreuve n'ont été épargnés.

Rochecotte, 3 avril )841. Les journaux m'ont appris

que l'amendement, qui aurait fait retourner la loi sur les

fortifications à la Chambre des Députés, a été rejeté par

les Pairs à une assez grande majorité, ce qui indique que

la loi même sera adoptée. Le Château en sera ravi!
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La duchesse de Montmorency me mande que je retrou-

verai Paris occupé de magnétisme. Chacun a sa somnam-

bule. On a de petites matinées ou soirées, pour voir les

effets du somnambulisme. C'est Mme Jules de Contades,

sœur de mon voisin, M. du Ponceau, qui & mis cela en

vogue. Son frère, qui est depuis trois mois à Paris, y a

fait venir une Angevine, qui est un sujet principal de ma-

gnétisme. Elle était chez lui à Benais (1) l'automne dernier

et le D' Orye m'en a raconté des merveilles. Il était très

incrédule, mais ce qu'il a vu de cette personne l'a fort

ébranlé.

7~e/«~oM< 4 avril 841. Décidément, voilà Paris

embastillé. Le duc de Noailles m'écrit là-dessus une lettre

très politique, probablement très judicieuse, mais qui m'a

ennuyée. Il ajoute ceci Je vous dirai pour nouvelle, que

la princesse de Lieven donne à dîner elle a une très belle

argenterie, de la vaisselle plate, et elle m'a engagé lundi

dernier avec M. Guizot, Montrond, M. et Mme de La Re-

dorte, M. Peel (frère de sir Robert Peel) et Mrs Peel.

C'était le second dîner qu'elle donnait. Le premier avait

été pour son Ambassadeur et sa nièce Apponyi. Elle a

donné aussi une soirée à la Duchessede Nassau, la veuve,

fille du prince Paul de Wurtemberg, venue-passer quinze

jours à Paris pour voir son père, qui vient d'être à

la mort et reste très menacé. La Duchesse de Nassau

est sourde, mais agréable et gracieuse. Elle ne voulait

(1) Benais,châteauprèsde Rochecotte,appartenaitalors à M, et
MmedeMessine,parentsdeMmeduPonceau,
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pas aller aux Tuileries, son père l'y a obligée toute la

Famille Royale, excepté le Roi, est allée chez elle le len-

demain. Elle a été invitée à dinerpour trois jours après

et a refusé, disant qu'elle devait aller ce jour-là à Ver-

sailles elle a refusé avant d'en parler à son père, qui

n'est assurément pas Philippiste, mais qui a senti l'in-

convenance de ce refus il a exigé qu'elle demandât

l'heure de la Reine pour aller prendre congé; la Reine

a fait dire qu'elle était très fâchée, mais que les devoirs

de la Semaine sainte ne lui permettaient pas de la rece-

voir. La Cour avait, dès son arrivée, mis des loges à sa

disposition elle a refusé, disant qu'elle n'irait pas du tout

au spectacle, et cependant, elle a été à l'Opéra dans la

loge de la duchesse de Bauffremont. Dans notre Faubourg,

on est charmé de cette conduite, qui me parait pleine

de sottise et de mauvais goût. n En effet, je trouve cette

équipée absurde.

Puisque vous lisez (1) le petit Fénelon, souvenez-.vous

que je vous recommande surtout le troisième et le qua-

trième volumes. Je les mets à l'égal, tout a la fois, de

Mme de Sévigné et de la Bruyère. Le tout fondu dans la

grâce inimitable et le sérieux fin et doux de l'évéquc

chrétien, grand seigneur, homme de Dieu et du monde, et

qui, comme disait Bossuet, avait /'e~ a~/a~'e peur.

Je pars dans une heure. J'ai le cœur fort gros de m'en

aller. Quand et comment reviendrai-je? L'imprévu a une

trop large part dans la vie de chacun.

(1) Extraitdelettre.
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Paris, G avril 1841. M'y voici, dans ce grand

Paris. La première impression n'est pas du tout gra-

cieuse

Paris, 9 ~7 1841. Mme de Lieven, qui m'avait

écrit pour me voir et que j'avais priée à diner tête tête

avec moi, ce qu'elle a accepté, est apparue parée, démai-

grie, de bonne humeur. Elle m'a raconté que son Empe-

reur est toujours également farouche, que la petite Prin-

cesse de Darmstadt se trouve fort mal du climat de

Saint-Pétersbourg, que le froid lui a rougi le nez; le

jeune héritier n'en est plus du tout épris, cependant il va

épouser. La Princesse assure qu'il n'y a rien du tout de

décidé pour les mouvements diplomatiques, si ce n'est

que Sainte-Aulaire ira à Londres et Flahaut à Naples; le

reste est très au hasard. On croit que Palmerston encou-

rage secrètement les étranges procédés Ponsonby, car

rien ne se termine dans la question d'Orient. Lord Gran-

ville est obligé de donner sa démission à cause de sa

santé. Lady Clanricarde désire extrêmement Paris, mais

la petite Reine et lady Palmerston ne l'aiment pas elle

s'est cependant réconciliée avec lord Palmerston qu'elle

détestait jadis. On dit que la Reine a envie de nommer

à Paris lord Xormanby, qui est insuffisant dans le Cabinet.

M. Decazes est déjà assez mal pour qu'on pense à son

successeur; les uns parlent de M. Monnier, les autres

nomment des noms que je n'ai pas retenus.

Paris, 10 ~Mr!7184). Je voudrais avoir quelque
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chose d'intéressant à conter de Paris, ou tant d'intérêts

s'agitent et se combattent; eh bien! point du tout; il nie

semble que j'y suis plus stérile et hébétée qu'à Roche-

cotte. Cependant, j'entends beaucoup de paroles bour-

donner à mes oreilles, mais elles ne laissent pas de traces,

et elles empêchent seulement le cours tranquille de mes

rénexions.

Hier, après mon déjeuner, j'ai été chez Madame Adé-

laïde, qui, ayant appris indirectement que j'étais à Paris,

m'a fait demander. J'avais compté ne me manifester au

Château qu'après Pâques. Je l'ai trouvée souffrante et sin-

gulièrement changée, maigrie, voûtée, fatiguée, vieillie.

Elle a été parfaitement bonne pour moi, mais vrai-

ment ennuyeuse par son interminable morceau sur les

fortifications. Je crois que c'était pour me l'adresser

qu'elle m'avait fait venir, comme si j'avais, ou qu'il fùt

important que j'eusse une opinion à ce sujet. Ce qui m'a

amusée davantage, c'est le portrait de la Reine Christine

d'Espagne, qu'elle m'a montré et qui est très agréable.

Cette Reine n'a point été jusqu'à Naples parce que son

frère n'a pas voulu l'y recevoir. Elle doit être maintenant

à Lyon, et on suppose qu'elle reviendra ici, où la Cour me

paraît lui être très favorable. On s'y montre moins bien

disposé pour la grosse Infante on lui en. veut d'avoir,

tout dernièrement, mis ses trois filles aînées au couvent

cela ne s'explique pas. Depuis qu'elle était ici, elle avait

mené ses trois Princesses au bal et partout, et puis, main-

tenant, cette réclusion 1

M. Mole est venu me voir à la fin de la matinée il est



Mi3 OtHOXIQUK

très sombre sur la politique. Le fait est que, très cfidem-'

ment, personne n'a gagné en force, ni en considération.

Il paraît que la Cour s'est tellement commise pour ces

malheureuses fortifications, dont personne ne veut,- pas

même ceux qui ont voté pour, que l'eûet a été jusqu'au

ridicule. On a blessé, à cette occasion, bien du monde, et

tous ceux qui ne promettaient pas leur vote ont été mo-

qués et injuriés à bout portant. On dit que le Prince Royal

ne s'y est pas épargné. J'en suis bien peinée, car je le

serai toujours de tout ce qui peut lui nuire. Il est, en ce

moment, a Saint-Omer.

/~M'M, 12 <~W7184!. On entre chez moi, à l'ins-

tant, me dire une nouvelle saisissante. Lajolie duchesse

de Vallomhrosc, si jeune encore, grosse de son second

enfant, et heureusement accouchée il y a quelques jours,

a été saisie le surlendemain d'une fièvre puerpérale, et la

réponse au domestique que j'ai envoyé pour savoir de ses

nouvelles, est qu'elle est morte cette nuit. Quelle horreur i

C'est la même maladie dont la petite maîtresse d'école de

Rochecotte a été guérie par des médecins de campagne,

tandis que la duchesse de Vallombrose, entourée de toute

la Faculté, meurt en dépit de cette prétendue science. Ahi

que la vie tient peu ce qu'elle promet

/s', 13 avril 184t. Partout, hier, on ne parlait

que de cette mort de la duchesse de Vallombrose. Elle ne

se doutait pas de son danger, la malheureuse, et quand

on a fait chercher un prêtre, qui, heureusement, s'est
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trouvé homme d'esprit habite (l'abbé Dupanloup), il a eu

à la préparer à ce terrible inattendu. Voilà de ces morts

qui; du temps de Louis XtV, auraient opéré de soudaines

conversions, mais rien n'agit plus sur les esprits blasés et

les consciences éteintes de notre temps, où tout est plat et

écrasé, au dedans et au dehors.

Paris, 14 avril 1841. M. de Sainte-Aulaire est venu

déjeuner chez moi, hier, et me questionner sur les détails

matériels et sociaux de l'ambassade de Londres, à laquelle

il se préparc. M. Royer-Collard est arrivé avant qu'il ne

fut parti ils ont parlé de l'Académie française et d'un

nouveau travail dont s'occupe M. Nodier, /~M~Oi!rëcles

M~s. On dit que ce sera un ouvrage curieux et sérieux,

fait à merveille par un homme de beaucoup d'esprit, un

vrai monument.

M. Royer-Collard m'a dit que le jour de la mort de sa

lille la porte de son cabinet s'est ouverte trois fois en un

quart d'heure, pour y faire entrer M. Mole, ce qui était

tout simple, M. Thiers, ce qui l'était moins, et M.Guizot,

ce qui ne l'était pas du tout. La réunion rendait la chose

plus singulière encore. ~L Guizot s'est jeté, pàle et en

larmes, sur AL Royer-Collard qui, dans ce jour de deuil,

n'a pas eu la force de le repousser, ce dont je l'ai fort

loué. Dcu\ des enfants de lI. Guizot ayant été depuis à la

mort et ayant été tirés d'alfaire par M.Andrat ( t ), M.Roycr-

CoIIard a été chez M. Guizot lui faire compthnent sur leur

(1)LedocteurAndratétaitle gendredeM.Royer-Co))ard.
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rétablissement. Depuis ce temps, quand ces messieurs se

rencontrent à la Chambre, ils se donnent la main et

échangent quelques paroles. Moi, qui suis pour les paci-

fications générales, et qui trouve que plus on avance dans

la vie, plus il faut y tendre, j'ai dit et répété à M. Royer-

Collard que j'étais charmée de le voir adouci.

J'ai eu mes enfants à dîner. Après leur départ, je me

suis couchée. Il ne tiendrait qu'à moi d'aller dans le

monde ou d'en recevoir chez moi; mais j'en ai le plus

invincible dégoût, et l'heure pendant laquelle je laisse ma

porte ouverte me semble la plus longue de la journée.

M. de Talleyrand, notre cher M. de Talleyrand, qui avait

tant de perspicacité et qui disait, sur chacun, bien plus

vrai encore que je ne croyais, disait sur moi, avec grande

raison, que, mes enfants mariés, je ne resterais pas dans

le monde. En effet, je ne puis plus du tout m'y supporter

mon curé, mes sœurs blanches, mon jardinier, mes

pauvres et mes ouvriers, voilà mon monde. Ce qu'on

appelle les amis, dans le monde, pâlit auprès d'eux;

Mme de Maintenon disait Mes amis m'intéressent mais

mes pauvres me touchent, Je me suis bien souvent fait

l'application de cette phrase, que je comprends merveil-

leusement.

Paris, 1C avril 1841. C'était hier que le duc de

Rohan-Chabot, dont nous sommes un peu parents, ma-

riait sa fille ainée au marquis de Béthisy. C'était une belle

noce, dans le plus pur du faubourg Saint-Germain. J'étais

priée à la messe de mariage. Saint-Thomas-d'Aquin conte-
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naît à peine la foule. On étouffait dans la sacristie, on

s'est grossièrement coudoyé sur le péristyle la pluie bat-

tante augmentait la confusion, au lieu de modérer la hâte

que chacun avait de rentrer chez soi. L'abbé Dupanloup,

qui, chaque jour, baptise, confesse, enterre ou marie

quelqu'un de notre quartier, a fait un discours un

peu long, mais touchant pour ceux qui l'écoutaient

presque personne ne songeait, à autre chose qu'à ce qui

occupe dans un salon la toilette et la coquetterie. Il est

bien rare qu'à Paris et dans notre monde un mariage

soit grave et recueilli, et les paroles dites par le prêtre

sont les seules qui tombent sérieusement au milieu de

cette extrême frivolité, qui ne permet pas même de les

laisser écouter. C'est un spectacle qui fait faire plus d'une

triste réflexion, surtout pour ceux qui se rappelaient que

la veille on avait dit, dans cette même église, les dernières

prières sur le cercueil de cette jeune et belle duchesse de

VaMo'nbrose.

Paris, 17 avril 1841. J'ai profité hier de l'obli-

geance du comte de Rambuteau, qui m'avait offert sa loge

pour la dernière représentation de Mlle Mars. La foule

était grande, la salle remplie de tout ce qu'on connaît

toute la Famille Royale s'y trouvait. MlleMars avait épuisé

tous les artifices de la toilette, et avec un succès étonnant.

Elle a épuisé aussi toutes les ressources de son talent, et

avec un succès plus complet encore. Son son de voix

n'avait besoin d'aucun art, d'aucune étude; il était tou-

jours jeune et modulé si elle avait voulu renoncer aux
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rôles trop jeunes et modifier son emploi, elle aurait pu

rester longtemps encore au théâtre. On lui a fait de bril-

lants adieux elle succombait sous les fleurs et les applau-

dissements. Le j'I/<s<M~?'op~a été honteusement massacré

par toute cette pauvre troupe, et MlleMars seule respec-

tait Molière. Dans les T~MMësConfidences, il y a eu plus

d'ensemble et de mouvement, et MlleMars a triomphé.

Paris, 25 avril 1841. M. Royer-Collard m'ayant

dit, à son avant-dernière visite, qu'il avait une vingtaine

de lettres de M. de Talleyrand, et qu'il me les donnerait,

si cela me faisait plaisir, j'ai accepté, étant bien aise de

réunir le plus possible d'autographes de lui. Il me les a

apportées avant-hier. Je les ai relues hier, il y en a quel-

ques-unes d'agréables par le cachet de simplicité gra-

cieuse et fine qui lui était propre. J'y ai retrouvé quelque

chose que je cherchais depuis longtemps, sans avoir pu

remettre la main dessus c'est la copie de la lettre que

M. de Talleyrand écrivit à Louis XVIII, lorsque parurent

les .I/e/MOM~du duc de Rovigo au sujet du duc d'En-

ghien( 1). Je savais qu'il avait écrit, maisj'avais confondu

les dates; il m'était resté l'idée que cette lettre avait été

adressée à lord Castlereagh, tandis que ce fut au Roi;

M.de Talleyrand en envoya une copie à M. Royer-CoIlard,

et c'est celle-là que j'ai retrouvée à ma grande satisfac-

tion.

(1)CettelettredeM.deTalleyrandauRoiLouisXVIII,et la réponse
queM.deVillèleluiadressaaunomduRoi,setrouventdansMppendico
dutroisièmevolumedesj)/emoH'~duprincede Talleyrand.
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M. de Uillèle, qui n'était pas venu à Paris depuis 1830,

y est en ce moment. C'est un événement pour les légi-

timistes ils désirent vivement qu'il se réconcilie avec

M. de Chateaubriand, et cependant, ces deux messieurs

ne se sont pas revus encore. Pourquoi? Parce qu'aucun

des deux ne veut faire la première visite, tout en déclarant

qu'ils seraient ravis de se revoir et d'oublier le passé.

Paris, 2G avril 1841. Hier, avant le salut, j'ai fait

mes adieux à toutes mes bonnes amies du Sacré-Cœur.

Toutes ces dames sont très comme il faut, et Mme de

Gramont est vraiment une personne rare par l'esprit, la

bonté, la grâce et la fermeté réunis elle est bonne pour

moi, et je me trouve mieux avec elle qu'avec toutes les

personnes du monde. C'est que je n'y suis plus propre

du tout, au monde, j'en fais journellement l'expérience

outre qu'il nie dégoûte, m'irrite et me déplait, il me

trouble, me blesse, m'agite, et j'y vais chaque jour moins;

tout l'équilibre, toute la paix, difficilement reconquis dans

ma retraite, se perdent ici; j'y suis mécontente de moi-

même, et peu satisfaite de ceux mêmes dont je n'ai pas à

me plaindre.

Paris, 29 <~r<71841. J'ai eu hier à la fin de la

matinée une infinité de visites qui venaient me faire des

adieux et qui m'ont toutes paru ennuyeuses; je n'en

excepte que celle de ce bon et excellent ambassadeur (1)

(1)LecomtePahlen.
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de Russie, qui va aller passer une partie de l'été à

Carlsbad. Décidément, sa souveraine ne va point à Ems.

Il paraît que les Cours de Saint-Pétersbourg et de Berlin

sont très mal ensemble, et que ce n'est que pour éviter

une brouillerie complète que le Roi de Prusse a envoyé son

frère Guillaume assister aux noces du Grand-Duc héritier.

La froideur des deux Cours tient à des intérêts de com-

merce très opposés, à l'impopularité des Russes en Alle-

magne, dont les gouvernements sont obligés de tenir

compte, mais surtout à la tenue des États dans le grand-

duché de Posen et à la liberté qui y est accordée de se

servir de la langue polonaise. L'Empereur Nicolas est

entré en rage et a dit qu'autant vaudrait être voisin de la

Chambre des Députés français. Ces détails sont très offi-

ciels, je les tiens du Roi lui-même, que j'ai vu longtemps

hier, chez sa sœur à laquelle j'avais été faire mes adieux.

J'ai trouvé, lui et elle, très émus du jugement d'acquitte-

ment prononcé, il y a quelques jours, dans la fameuse

affaire des fausses lettres attribuées au Roi (1). Ce juge-

ment est, en effet, bien inique et bien injuste, car per-

sonne ne peut, mieux que moi, connaître la fausseté de

ces lettres. A cette occasion, il a été question dans notre

entretien de bien des choses qui prouvent qu'on ne sau–

(1)Voirà lapage19(12février1841).Uneinstructionjudiciaireavait
étéouvertecontreM.deMontour,gérantdujournalla Francequiavait

publiélesfausseslettres.L'affaire,longtempsretardéeparladéfense,ne
vintdevantlejuryquele 24avril.MIBerryerplaidahabilementlabonne
foi de M.de Montour,qui avaitcruleslettresauthentiques(sanss'en

assurer).Alasuitedecetteplaidoirie,legérantdelaFrancefutacquitté
parRvoixcontre6
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rait trop peu écrire, qu'il ne faudrait presque rien confier

au papier, et qu'il faudrait surtout tout détruire. Je suis

rentrée chez moi avec une vraie terreur à cet égard.

Paris, I" mai 1841. Hier, j'ai été prendre les com-

missions de Mme la Duchesse d'Orléans pour Berlin; elle

m'a montré ses deux enfants. Le Comte de Paris, l'aîné,

est tout le portrait du Roi, son grand-père, timide du

reste, et délicat; le second ressemble à sa mère et paraît

avoir plus de vivacité que son frère.

Paris, 3 mai 1841. Le temps s'est un peu rafraîchi

par un orage dans la nuit, qui a eu le mérite de n'éclater

qu'après tous les feux d'artifice et les illuminations faits à

l'occasion du baptême du jeune Prince (1). Tout s'est bien

passé à Notre-Dame, noblement, dignement; le petit

Prince a été charmant. On a remarqué l'extrême bonne

grâce de Mmela Duchesse d'Orléans, ses belles révérences,

et le soin avec lequel elle a fait faire les signes de croix,

dès l'entrée à l'église. J'avais voulu y aller, et j'avais

toutes les facilités pour le faire grâce aux bontés de

Madame Adélaïde, mais inquiète de ma fille, et ne voulant

pas manquer la visite de son médecin, je n'y ai pas été (2).

Paris, 5 mai 1841. –M. Bresson, qui est venu me

(1)LeComtedeParis,né le 24août1838,avaitétéondoyéauxTuile-

ries,lejourdesanaissance.Il nefutbaptiséà Notre-Damequeprèsde
troisausplustard,le 3 mai18M.,engrandepompe.

(3)LamarquisedeCastellanefutalorstrèsmaladed'uneviolenteesqui-
nanciedontlessuitesla firentlongtempssouffrir.
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faire ses adieux hier, me paraît destiné à retourner tout

simplement à Berlin, ce qui lui plaît médiocrement; il

s'était évidemment flatté d'aller à Vienne. Le Roi veut y

envoyer Montebello, mais M. Guizot, poussé par Mme de'

Lieven, veut que Vienne soit donné il M. de Flahaut. Il

circule beaucoup que Mme de Lieven fait et défait les

ambassadeurs, et les cris, contre elle, dans le Corps diplo-

matique français, sont violents.

Pauline fst mieux, mais pas assez bien pour m'accom-

pagner à Berlin; j'ai le cœur gros de la quitter; ce long

voyage à faire seule me pèse lourdement. C'est du véri-

table isolement. Enfin je serai ravie quand je me retrou-

verai en Touraine; je sens que c'est là que sont mes vraies

racines; j'y ai des intérêts, des devoirs, un bon centrè

d'activité. Partout ailleurs je vivote, mais je ne m'enra-

cine pas.

~<s, () MM~1 841. Me voici donc hors de Paris, n'y

regrettant rien que ma fille, mais n'espérant pas grand'-

chose de mon voyage comme agrément; je redoute les

déplacements et cette vie fatigante, vide et bête, des

grandes routes et des auberges.

/<MKAci' 8 mai ] 841. Je suis repartie deMetzhier

a midi, après m'être bien reposée. De là, je suis venue ici

sans m'arrêter et j'y suis arrivée à 10 heures du matin.

Je n'ai point été fouillée à la frontière, mais dans la nuit

un orage flamboyant a failli me faire perdre courage

cependant, j'ai fait (c'est le cas de le dire) tête à l'orage,
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et me voici à Mannheim. L'invariable Schreckenstein me

guettait et a voulu me mener au Château où on m'avait

préparé un appartement; j'ai résisté, et je crois que j'ai

aussi bien fait pour les autres que pour moi-même. Après

m'être habillée, j'ai été chez la Grande-Duchesse Stépha-

nie qui avait mis une voiture à ma disposition. Elle est

mieux, d'aspect, qu'à Umkirch, où elle couvait sa terrible

maladie, mais elle a de la peine à mouvoir son bras

gauche et traîne un peu la jambe. On murmure autour

d'elle que ce qu'elle prend pour du rhumatisme est plus

'sérieux; les médecins vont l'envoyer à Wildbad. Elle

cause toujours de la même manière. La Princesse Marie

est un peu alourdie et un peu fanée, pas trop encore,

mais iLne faudrait plus attendre pour la marier.

J'ai été chez la baronne de Sturmfeder, grande maî-

tresse en titre, et chez la vieille Walsch, égayant sa vieil-

lesse avec le C/<ar<Mr~ les CMe~eset les A~oM~e~e~à la

main, libelles qui sont à la mode maintenant; c'est là

dedans qu'elle puise ses notions et ses bienveillances. En

sortant du Château, je me suis fait conduire chez la du-

chesse Bernard de Saxc-Weimar, que j'ai connue en

Angleterre, et dont le mari est l'oncle chéri et chéris-

~/<~ de Mme la Duchesse d'Orléans. C'était une preuve

d'égard, d'autant plus convenable à donner que je dois

les rencontrer tantôt à dîner au Château. Mevoici rentrée,

et me reposant jusqu'à l'heure de ce dîner;, qui est à

4 heures et demie.

Depuis Paris, j'ai beaucoup lu; d'abord un nouveau

roman de Bulwer /V~/ <XH~Mor/M'H~;cela a quelque
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intérêt, mais ne vaut pas les premiers ouvrages du même

auteur. Puis, un livre fort court, mais qui m'a ravie ce-

sont les Lettres de la princesse de Condé, sœur du dernier

duc de Bourbon, morte religieuse au Temple. Ces lettres

ont été écrites, dans sa jeunesse, à quelqu'un qui vit

encore et pour qui elle a eu une ancction très vive, mais

très pure. C'est M.Ballanche, l'ami de Mme Récamier, qui

les a publiées, sans en être le héros. Elles sont authen-

tiques, simples, élevées, tendres, pleines de dévouement,

de délicatesse, de sensibilité, de raison, de courage, et

écrites à une époque et au milieu d'un monde où l'auteur,

son style et ses sentiments, tout faisait exception. C'est

d'un charme extrême (1). Enfin, j'ai lu un petit opuscule

de lord Jocelyn, mari actuel deFannyCowper, sur la cam-

pagne des Anglais en Chine. Le nom de l'auteur m'a

tentée, mais le livre ne m'a pas du tout intéressée.,

M'mn~/M, 9 mai 1841. J'ai dîné hier chez la

Grande-Duchesse, qui, ensuite, m'a montré tout le Châ-

teau, que j'ai eu l'air de voir pour la première fois. Elle

m'a dit tant de choses que j'ai peine à me souvenir de

quelques-unes. Ce qui m'est resté net dans la mémoire,

c'est que la Princesse Sophie de Wurtemberg, mariée au

Prince héréditaire des Pays-Bas, est fort mal avec sa belle-

mère, qui ne veut pas même voir les enfants de son fils.

(1)Ceslettressontadressées&M.deLaGervaisais,unjeunegentil-
hommebreton,officierdes carabiniersde Monsieur,que la princesse
deCondéavaitconnu,en1786,àBourbon-l'Arcbttmbault,oùelleavaitété

prendreleseaux,et pour lequelelleeut un sentimentaussiprofond
quepur.



MA[I84Y 6-!

Cette Reine a établi la plus sévère étiquette, et des cos-

tumes de Cour à l'infini.

J'ai appris aussi que le Roi de Prusse avait établi une

loi qui rendait le divorce fort difficile dans ses États. Il

était, il est vrai, scandaleusement facile à obtenir; mais la

Grande-Duchesse, qui espérait celui du Prince Frédéric

de Prusse, a bien du chagrin de ce contre-temps. Le fait

est que ce pauvre Prince Frédéric, dont la femme est

folle, devrait avoir quelque moyen de rompre un si triste

nœud. Le premier usage qu'il en ferait serait d'épouser la

Princesse Marie.

La duchesse de Weimar m'a dit que sa sœur, la Reine

douairière d'Angleterre (1), avait tout un côté des pou-

mons détruit, et l'autre très délicat. La vue de la duchesse

de Weimar m'a rappelé Londres, Windsor, le beau temps

enfin. Sa ressemblance avec sa sœur, et jusqu'à leur son

de voix semblable (quoique ce ne soit pas leur belle par-

tie) tout m'a émue, en me reportant à ces années déjà si

loin de moi

~a/MA~ 10 mai t841. Je vais quitter Mannheim,

après y avoir été fort gracieusement reçue. La pauvre

Grande-Duchesse parle beaucoup de sa mort, ce qui ne

l'empêche pas de faire beaucoup de projets. Je voudrais

que celui de marier sa fille fût réalisé. Elle m'a promenée,

hier, en calèche, dans d'assez jolies promenades aux

bords du Rhin. On a fait à Mannheim un port qui attire le

(1)LaReineAdélaïde.
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commerce et donne du mouvement à cette ville qui en

manquait depuis si longtemps, et qui, à tout prendre, me

paraît préférable à Carlsruhe. J'ai eu, ici, une lettre de

mon gendre, écrite le lendemain de mon départ de Paris.

Pauline n'allait pas plus mal, quoiqu'elle lut encore ner-

veusement ébranlée et très faible. Voici, en outre, ce que

contient sa lettre Au baptême du Prince, on a signé

l'acte dans l'ordre suivant le Roi et sa famille, puis les

Cardinaux, le Président et le Bureau de la Chambre des

Pairs, puis celui de la Chambre des Députés; arrive

là M. de Salvandy (vice-président) qui refuse publique-

ment de signer, sur ce que la Chambre des Députés ne

peut passer après les Cardinaux. Il veut porter ceci à la

tribune; cela aurait un effet d'autant plus fâcheux que la

Chambre se montre, à l'occasion de la loi sur l'instruction

secondaire, de très mauvaise humeur contre la réaction

qui s'opère visiblement en faveur de la religion, et que

cette susceptibilité de plus peut faire éclater un mauvais

orage. 1

C'e/7?/<aM&'eM,Il ?HC!1841. J'ai été menée beaucoup

plus vite que je ne pensais; et au lieu de coucher à Franc-

fort comme c'était mon intention, j'ai fait dix lieues de

plus, et me voici dans une petite auberge qui, du moins,

n'est pas sale; ce qui me permettra de gagner demain

Gotha sans entamer la nuit en voiture. J'ai déjeuné a.

Darmstadt. En traversant Francfort, j'ai été assaillie par

bien des souvenirs, car je l'ai déjà traversée à différentes

époques, et dans des circonstances bien diverses, t~
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première a été la plus importante, car c'est à Francfort

que je me suis mariée. Plus tard, c'est là que j'ai vu, pour

la première fois, le bon Labouchère; il me l'a souvent

rappelé depuis.

La Grande-Duchesse Stéphanie m'a donné un livre qui

vient de paraître à Stuttgart, mais qui a été évidemment

publié sous une direction autrichienne, car les pièces qu'il

contient me paraissent devoir originer de Vienne et, qui

plus est, du cabinet du prince de Metternich, ou peu s'en

faut. Ce petit volume contient les notes rédigées en fran-

çais par Gentz, sur plusieurs questions politiques, toutes

très <j;M~<raHcaMe&leur publication actuelle et l'avant-

propos de l'éditeur me paraissent leur donner une inten-

tion. Ce qui y a le plus d'intérêt pour moi, c'est le journal

de Gentz, pendant son séjour au quartier général prus-

sien, dans la semaine qui a précédé la bataille d'Iéna.

C'est finement observé, vivement écrit; c'est curieux,

très curieux. Il y a aussi des commentaires sur une cor-

respondance entre M. Fox et M. de Talleyraiid, lors de

la rupture de la paix d'Amiens. Ce volume a vraiment

plusieurs genres de mérite.

Gotha, 12 H~M184). Je voulais arriver hier soir ici,

mais il y a tant de côtes aux environs de Fulda et

d'Eisenach qu'il m'a fallu coucher à Eisenach, où, comme

de raison, j'ai rêvé à sainte Elisabeth! Je m'arrête ici

quelques heures, pour voir la Duchesse douairière qui

était fort aimée de ma mère, et qui m'en a voulu, l'année

dernière, d'avoir été en Allemagne sans être venue jus-
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qu'ici. Mon très ennuyeux voyage se passe du reste sans

accident et par un assez beau temps.

ff~eH:&6r~, 13 w<M1841. La Duchesse douairière

de Gotha m'a reçue avec mille bontés, m'a fait dîner

chez elle, en faisant inviter en toute hâte cinq à six

personnes de la ville, qui m'avaient connue dans mon

enfance. Elle dîne à 3 heures; à 6 heures, je lui ai

demandé la permission de la quitter pour continuer ma

route. Je serais restée, si la pauvre Duchesse n'était pas

devenue tellement sourde que c'était, à la lettre, exté-

nuant d'avoir l'honneur de lui répondre. J'ai préféré

passer la nuit en voiture, car si j'avais couché à Gotha, il

m'aurait fallu passer la soirée au Château. Je vais donc

me reposer longuement ici, afin d'arriver un peu en force

à Berlin. J'ai assez bien supporté la route jusqu'ici ma

petite station à Mannheim avait agréablement coupé la

longueur de ma vie roulante.

J'ai lu, pendant ces deux derniers jours, une vie de la

Reine Blanche de Castille par une demoiselle, dont les

journaux ont dit du bien. Les faits sont intéressants,

mais le style est de la mauvaise école et l'esprit très

anti-catholique. Tout en lisant, j'argumente tout bas

contre l'écrivain; le tout bas est surtout a propos ici, à

Wittemberg, l'ancien berceau de la Réforme, car c'est

du couvent des Augustins, dont les restes sont encore.

devant mes yeux, que Luther a jeté son premier brandon,

et c'est dans Péglise, à côté de l'auberge, qu'il est

enterré.
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Berlin, )5 ?7M!184). Je suis arrivée ici hier au

soir; je n'y ai vu encore que mon homme d'affaires,

M. de \VoIff.A midi, j'ai été chez la comtesse de Reede,

Grande-Maîtresse de la Reine, et ancienne amie de ma

mère; puis, chez la. Grande-Maîtresse de la Princesse de

Prusse, remettre les nombreux paquets que m'avait

confiés Mme la Duchesse d'Orléans pour cette Princesse.

Ensuite chez les Werther, la comtesse Pauline Néale et

Mme de Perponcher. Je n'ai trouve personne.

Berlin, 16 MMM1 841. Devinerait-on qui vient de

me donner le bras pour me conduire à la messe d'où

j'arrive? Pierre d'Arenberg, qui est ici pour demander

que ses propriétés sur la rive droite du -Rhin soient

érigées en fief pour un de ses fils.

2?er~/ï, 17 mai 184). Aujourd'hui est un jour qui

me retombe lourdement et douloureusement sur le cœur

ce troisième anniversaire de la mort de notre cher M. de

Talleyrand a encore une bien grande vivacité de souve-

nirs et je suis sûre qu'ils exerceront aussi leur puissance

sur d'autres. Je regrette de ne pouvoir le passer dans le

recueillement, ce qui est impossible ici.

La journée d'hier a été d'un mouvement inaccoutumé

pour moi et dont je suis toute fatiguée. La messe, puis

des visites indispensables aux grandes dames du pays-;un

dîner chez les oiff, le thé chez la Princesse Guillaume,

tante du Roi; une~'MM sera chez les Radziwill; une fin

de soirée chez le vieux prince de WIttgenstein. A travers
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tout cela, une longue visite de Humboldt, qui part dans

peu de jours pour Paris; il n'y avait pas moyen de res-

pirer. Cequi est terrible ici, c'est que tout commence de si

bonne heure et que les coupes des journées sont si

singulières, qu'elles fractionnent le temps de la manière

la plus désagréable.

Berlin, 18 mai 1841. –J'ai dîné, hier, chez le Roi et

la Reine, qui étaient venus passer quelques heures en

ville. Ils sont très bons et aimables pour moi. J'y ai vu

arriver le Prince Frédéric de Prusse, venant de Dussel-

dorf, aussi une de mes anciennes connaissances d'en-

fance il a l'air étonnamment jeune encore. On, attend

ici sa femme, qui, de folle qu'elle était, n'est plus à ce

qu'il paraît qu'imbécile.

On disait, hier, chez le Roi, qu'une de ces malheu-

reuses Infantes d'Espagne que leur mère avait mises au

couvent si cruellement, s'en était échappée, avec un

réfugié polonais, mais qu'elle avait été repriseà Bruxelles

c'est une jolie équipée pour une Princesse~!Aussi com-

ment enfermer du sang espagnol de vingt ans? Le Roi a

dit encore qu'Espartero avait été proclamé seul Régent

et Dictateur en Espagne.

~e?' 20 mai 1841, jour de ~~cëM~'OM. Je suis

partie, hier, par le premier convoi du chemin de fer de

Berlin à Potsdam. Le Roi m'avait fait inviter à assister

a une grande parade c'était très beau, le temps pro-
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pice, les troupes superbes, la musique excellente, mais

la journée a été un peu fatigante.

Avant-hier, j'avais dîné chez la Princesse de Prusse, et

le soir j'avais été à un l'août chez la comtesse Nostitz,

sœur du comte Hatzfeldt. Ici, il n'y a qu'à marcher, à se

montrer de bonne humeur, de bonne grâce et recon-

naissante de tout bon accueil; ce qui n'empêche pas que

quand je pourrai rentrer dans ma vie paresseuse, je serai

ravie.

Berlin, 21 /H<M1841. La vie d'ici se ressemble

beaucoup; les diners chez les Princes, etc. Hier, j'ai

diné chez la Princesse Charles; avant, j'avais passé une

heure chez la Princesse de Prusse dont la conversation est

sérieuse et élevée. Le soir, j'ai été, pendant quelque

temps, près du fauteuil de la vieille comtesse de Reede,

où était sa fille Perponclier, puis il a fallu faire acte

d'apparition chez les Werther qui reçoivent le jeudi.

Berlin, 22 m<M1841. Hier soir, j'ai été chez les

Wolff, qui avaient réuni quelques savants, artistes, gens

de lettres. A Berlin, la société de la haute bourgeoisie est

celle qui offre le plus de ressources de conversation.

Le Roi actuel a les plus grands projets d'embellisse-

ment pour sa capitale, et donne une impulsion remar-

quable aux arts.

Ma vie est toujours assez semblable hier, un dîner

chez la Princesse Guillaume, tante; une première soirée

chez la Princesse de Prusse, et une fin de soirée chez
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Mme de Perponcher, ou un artiste distingue, Hensel,

nous a montré son album, plein de portraits curieux. Tout

cela par une chaleur inusitée.

La Princesse Frédéric, celle de Dusseldorf, qui a de

temps en temps la tête un peu dérangée, dînait chez la

Princesse Guillaume; elle a pu être assez belle, et n'a

rieu de trop étrange.

Pauline m'écrit de Paris que, pour changer d'air et

essayer ses forces, elle va aller à Genève, et, si elle y est

en train, elle viendra par la Bavière me retrouver a

Vienne.

Je retourne ce matin à Potsdam où j'ai été engagée à

passer la journée je reviendrai demain. Ah! que mon

petit manoir tourangeau me paraîtra doux à retrouver!l

Berlin, 24 mai 1841. La soirée ayant fini à Pots-

dam à 10 heures, j'ai pu revenir hier au soir par le

dernier convoi du chemin de fer, après une journée

passée auprès de la Reine, qui gagne beaucoup à être vue

de près, ce qui arrive toujours aux personnes simples et

un peu intérieures. La promenade du soir n été agréable,

et la conversation pendant le thé sous les portiques de

Charlottenhof très intéressante, le Roi ayant beaucoup

causé sur l'état des arts en Allemagne.

Berlin, 25 mai 1841. -J'ai été hier aux manœuvres.

avec la Princesse de Prusse, son jeune fils et la Princesse

Charles. L'état-major du Roi était très brillant, l'empla-

cement fort beau, le temps à souhait, le coup d'ceil des
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troupes, celui des spectateurs venus en foule de la ville,

les calèches des dames, enfin l'ensemble, vraiment digne

du pinceau d'Horace Vernet; cela n'a pas été long

une heure, pas davantage. La Princesse de Prusse m'a

ramenée déjeuner chez elle, et m'a gardée à causer

presque jusqu'au dîner. Mme de Perponcber est venue

me prendre, pour aller dîner près du fauteuil de sa mère,

que la goutte rend toujours un peu infirme. J'ai été

ensuite, avec les Radziwill, au jubilé de l'Académie de

chant. Elle est composée de quatre cent cinquante mem-

bres, tous amateurs de toutes classes. D'après l'institution,

il ne leur est pas permis d'avoir d'autre orchestre qu'un

simple piano et on n'y exécute que de la musique sacrée.

Cela ressemble l'Ancient Mm.f/cde Londres, mais ici on

exécute infiniment mieux, et avec un ensemble, une

justesse et une majesté remarquables. Il n'y a que des

Allemands pour chanter ainsi les fugues les plus com-

pliquées, sans soutien d'orchestre, et avec une si énorme

masse de voix

A une soirée chez la comtesse Néale où j'ai été ensuite,

lord illiam Russell racontait que son Ministère avait eu

une énorme minorité dans le Parlement mais, en même

temps, il ne semble pas croire à sa retraite. Il m'a dit

que ce pauvre Mitford que j'ai rencontré dernièrement

si à l'improviste, descendant de la diligence à Fulda pour

rejoindre sa femme à Wiesbaden, l'a trouvée partie, avec

qui? avec Francis Molyneux. Elle n'est plus très jeune,

elle n'est pas très belle, elle a des enfants

Mon fils Valencay me mande que les courses, à Chan-
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tilly, ont été très brillanteset élégantes;il a demeuré au_

Château,et m'en raconte des merveilles.Il dit que l'In-

fante, reprise et ramenée, demeure chezMmeDuchâtel,

femmedu Ministrede l'Intérieur, ayant refusé positive-

ment de rentrer sousla gouvernede sa mère, dont elle

craint les coups. Elle persiste à dire qu'elle a épouséle

Polonais,maiselle s'obstine à cacher le nom du prêtre

qui les auraitmariés.

Berlin, 26MMM1841. Le vieuxRoi des Pays-Bas,

qui est ici sousle nom de Comtede Nassau~est en fort

mauvaisétat de santé on le croit atteint de la gangrène

sénile. Sa femme (1), qui est très bien traitée par la

familleroyalede Prusse, soignebeaucouple Roi, qui ne

peut se passerd'elle un moment; elle ne bougepas d'au-

près de lui. On dit qu'au fond elle est très ennuyéeet

porte péniblementcet illustremariage, qu'on ne veut pas

reconnaître en Hollande, ce qui met le vieux Roi en

fureur. On fondele refus de reconnaître en Hollandece

mariagesur ce que les bans n'ont pas été publiés et on

n'a pas osé les publier, parce qu'on a craint les démons-

trationsles plusviolentesdu public.

J'ai été hier matin, avec les Wolffet M. d'Olfers, le

DirecteurdesBeaux-Arts,voirl'atelier de Wichmann,où

j'ai faitune commande,d'après un charmantmodèle que v

j'y ai vu c'est une nymphe qui puise del'eau celasera

exécutédansun an.

(1) La comtesse d'.Oultremont.
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Le Prince de Prusse m'a fait une longue et intéressante

visite. II m'a beaucoup parlé de l'état du pays et des diffi-

cultés du gouvernement. Certes, il y en a, et plus d'une,

mais aussi il y a encore ici des points d'appui solides.

~cr~ ~8 w~<'184). Ma matinée d'hier s'est passée

en affaires avec M. de Wolff. Notre entretien a été inter-

rompu par le Grand Maréchal de la Cour, qui m'a apporté,

de la part du Roi, un cadeau auquel je suis fort sensible.

C'est la copie en fer d'une statue que j'ai trouvée jolie,

l'année dernière, à Charlottenhof un jeune faune, qui,

du haut d'une colonne placée au milieu d'un bassin, jette

de l'eau par une urne sur laquelle il s'est accroupi. Le

tout a six pieds. C'est fort joli. Le Roi m'a fait dire qu'il

me demanderait de le placer sur une des terrasses de

Rochecotte, ce qui sera certainement exécuté.

J'ai diné chez la Princesse Albert. Son père va mieux

elle part ces jours-ci avec lui pour la Silésie. Son mari

m'a impatientée; quant à elle, c'est un petit cheval

échappé. Le tout n'était pas fort à mon gré. M. et Mme de

Redern, qui y dinaient aussi, m'ont menée dans leur loge

à la Comédie allemande, pour entendre Scidelmann dans

le rôle du Juif (1). C'est l'acteur à la mode mes souve-

nirs'd'Iffland me l'ont fait paraître inférieur.

Berlin, 3(~M~' 1841. Les Radziwill ont très'obli-

geamment arrangé une matinée musicale chez eux, dans

(1)DansleJ~'e/M);~de t~m'M,deShakespeare.
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une jolie salle voûtée, ouvrant sur leur superbejardin.

On a exécutéle ~Ms~ de Goethe,mis en musique par le

feu prince Radziwill, père de la génération actuelle.

Devrient,le premiertragiquedu théâtre de Berlin,décla-

mait certainspassages,accompagnépar les instruments;

puis un nombreuxdétachementdu Conservatoireexécu-

taitles chœurs. C'étaitd'un très bel effet,et cela m'a fait

réellementplaisir (1).

Berlin,31 mai 1841. Je veux partir demain d'ici,

pour Dresde,et de là, pour Vienne.

Hier, j'ai été à la grand'messe de la Pentecôte, qui a été

très bien exécutée et chantée à
l'église catholique, mais

cette église était si encombrée de monde, et la chaleur

si étouffante, que j'ai cru m'y trouver mal. Cependant,

il a fallu, en sortant de la messe, aller aux audiences

de congé de la Princesse de Prusse et de la Princesse

Charles, puis à un dîner chez une ancienne amie. Pen-

dant que nous étions à table, m'est arrivée l'invitation de

(1) Le prince Antoine Radxiwiil avait été envoyé à Gcettingeu pour y

terminer ses études, et pendant ce séjour en Allemagne, enl79.'i., il connut

Gœthe, qui travaillait déjà.à la première partie de /tM<. Le prince Rad-

ziwHI,très enthousiasmé par la beauté de cette oeuvre, et, lui-même, par-

fait mélomane, entreprit de mettre en musique quelques scènes de

la création du grand poète allemand, puis il compléta petit à petit cette

composition. Le Prince était en relations personnelles avec Goethe, qui, &

sa demande, modiua un peu la scène du jardin entre Faust et Marguerite.

La première représentation de Faust avec la musique du prince RadziwiH

fut donnée à Berlin, en 1819, sur le théâtre du palais de Monbijou, en

présence de toute la Cour de Prusse. L'Académie de musique de Berlin, à

laquelle le Prince fit don de son œuvre, l'exécute presque tous les ans Ne-

puis cette époque.
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me rendre pour le thé à Schœnhausen, maison de plai-

sance du Roi, à deux lieues de Berlin. Je suis heureu-

sement arrivée à temps à Scbœnhausen on y a pris le thé,

et plus tard on a soupé à l'italienne sous une vérandah

éclairée par des lampes. Outre la Famille Royale et le

service, il y avait le Duc et la Duchesse de Leuchtenberg,

M. d'Arenberg, moi, Rauch, Thorwaldsen, et le directeur

général du Musée, M. d'Olfers. C'était agréable et inté-

ressant. Thorwaldsen a une belle tête, dans le genre de

celle de Cuvier, mais avec une coiffure étrange, de longs

cheveux blancs qui tombent sur ses épaules. Je préfère le

visage de Rauch, mieux proportionné et, à mon sens,

plus noble et plus simple. La Duchesse Marie de Leuch-

tenberg ressemble extrêmement à son père, l'Empereur

Nicolas, avec une expression toute différente c'est une

tête classique, mais trop longue pour le corps, qui est

petit. Elle est blanche comme un lis dis façons sau-

tillantes et évaporées ne m'ont pas charmée. La Reine

m'a nommée à elle, et le Roi m'a amené le Duc de Leuch-

tenberg qui ressemble, à frapper, à sa sœur la Duchesse

de Bragance, mais dont l'ensemble est commun, et ne

justifie en aucune façon la mésalliance. J'ai fait à

Schoenhausen mes derniers adieux.

Dresde, 2 ~'MMT841. Avant-hier, je suis partie de

Berlin, comblée, gracieusée, gâtée, mais fatiguée par une

chaleur effroyable. Le baron de Werther, que j'ai vu le

dernier jour à Berlin, m'a dit qu'il craignait que M.'Bres-

son ne s'y trouvât plus aussi bien que pendant les der-
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nières années; que, décidément, son discours avait fort

déplu et inspiré une grande méfiance qu'il était mal

instruit s'il croyait le contraire, et que toutes ses bonnes

voies d'information et d'action étaient fermées depuis la

mort du feu Roi. La Princesse de Prusse et Mme de Per-

poncher m'ont parlé dans le même sens. J'ai su aussi

que, lorsque le traité du 15 juillet avait été connu ici,

M. Bresson avait eu un mouvement de violence inconce-

vable, au point de se promener sous les Tilleuls et d'y

vociférer la guerre, de la façon la plus étrange. Je suis

vraiment peinée pour lui qu'il reprenne ce poste qu'il

s'est gâté.

Dresde, 3~~1841. J'ai été hier soir au Théâtre,

pour voir la nouvelle salle qu'on vient de construire et

qui a une grande réputation en Allemagne. Elle est, en

effet, assez grande, d'une fort jolie forme, très bien

décorée. Les loges sont commodes, on est bien assis le

tout a un air de grandeur. Les décorations sont très

fraîches, les costumes brillants l'orchestre bon, mais les

chanteurs si mauvais que je n'ai pu y rester plus d'une

demi-heure.

P/Y/y~e~ 5/M~1841. Prague n'est pas sans intérêt

pour moi j'y ai passé, avec ma mère et mes sœurs~

l'année du deuil de mon père j'y suis revenue deux fois

depuis, peu après le Congrès de Vienne. J'y ai passé la

journée d'aujourd'hui, y ai pris une voiture et crois

avoir vu tout ce qu'il y avait de curieux, ou à peu près.
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Les trois principales églises, le tombeau de Tycho-Brahé,

son observatoire tous les ex-voto en l'honneur de saint

Jean Népomucène, ses reliques, le vieux Château, le Cal-

vaire d'où l'on plonge sur Prague en panorama; le cheval

de bataille empaillé de Wallenstein toutes les diverses

traces de la guerre des Hussites, de celle de Trente ans

enfin les bombes lancées par Frédéric II la chapelle, qui

recevait deux fois par jour les prières de Charles X et

qui a été restaurée par lui, porte les armes de France et de

Navarre. Prague, comme Nuremberg, est une des plus

anciennes villes d'Allemagne si cette dernière est plus

intéressante pour les artistes, la première l'est davantage

pour l'archéologue je me range parmi ceux-là. Prague

renferme seize couvents on y rencontre des moines de

toute espèce en bien plus grand, cela rappelle Fribourg,

en Suisse. Alaisce qui lui donne un aspect tout particulier,

ce sont ces grands hôtels, presque tous inhabités par les

grands seigneurs bohèmes, leurs possesseurs, qui, pour

la plupart, désertent Prague pour aller à Vienne. J'ai eu

la curiosité d'aller un moment au spectacle voir jouer une

farce locale du théâtre de la Leopoldstadt, de Vienne. La

salle, assez laide, était comble et l'hilarité du public

inextinguible je n'y suis pas restée longtemps, il faisait

trop chaud, et les lazzi viennois ne sont pas à mon goût

je ne les comprends pas

Vienne, 8~'M<M1841. J'ai fait, de Prague ici, le plus

maussade voyage le temps s'est gâté, il a fait froid, ora-

geux, humide. J'ai passé la première nuit en voiture, et la
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secondedansune humbleauberge. Je suis enfin arrivée

cetteaprès-dînéeà troisheures, et je suisdescenduedans

un appartementque mes sœursavaientretenu pour moi.

J'ai déjàvu mon ci-devantbeau-frère,le comte de Schu-

lenbourg, dontje vaisfaire monmajordome c'est essen-

tiellementsa vocation

Il me semblebienétrangedemeretrouveràVienne(1).

Vienne Toutema destinéeest dans ce mot C'est ici

que ma viedévouéeà M. deTalleyranda commencé,que

s'est forméecetteassociationsingulière, unique, qui n'a

pu se rompreque par la mort, et quandje dis se rompre,

j'ai tort; je devrais dire se suspendre, car je sensmille

fois dans l'année que nous nous retrouveronsailleurs.

C'està Viennequej'ai débutédanscettecélébritéfâcheuse,

quoiqueenivrante,qui'me persécutebien plusqu'elle ne

me flatte.Je me suis prodigieusementamuséeici, j'y ai

abondammentpleuré ma vie s'y estcompliquée,j'y suis

entréedans les oragesqui ont si longtempsgrondéautour

de moi. De tout ce qui m'a tournéla tête, égarée,exaltée,

il ne reste plus personne; les jeunes, les vieux, les

hommes,les femmes,tout a disparu. Eh! mon Dieu! Le

monden'a-t-il pas changétout à faitdeuxfois depuis? Et

(1)L'auteuravaitaccompagnéle princede Talleyrand&Vienne,à

l'époqueduCongrèsde1815,etlePrinceenparlaencestermesdansses
Mémoires:Ilmeparutaussiqu'ilfallaitfairerevenirlahauteetinfluente
sociétédeViennedespréventionshostilesquela Franceimpérialelui
avaitinspirées.Ilétaitnécessaire,~pourcela,de luirendrel'ambassade

françaiseagréable;}edemandaidoncàmanièce,Mmela comtesseEdmond
dePérigord,devouloirbienm'accompagneretfaireleshonneursdema
maison.Parsonespritsupérieuretparsontact~ellesutplaireetmefut
fortutile.(Tome!I,p.208.)
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ma pauvre sœur, chez laquelle je devais demeurer? morte

aussi Reste le prince de Metternich. Il m'a fait dire des

paroles fort aimables je le verrai probablement demain.

Je ne suis pas bien sûre de dormir cette nuit je suis fort

troublée de tous ces fantômes que les lieux évoquent, et

qui me parlent tous le même langage, celui de la profonde

vanité des choses de ce monde.

Vienne, 10juin 184). Le choix de M. de Flahaut

comme ambassadeur de France ici, qui semble de plus en

plus probable, d'après les dernières nouvelles de Paris,

est généralement redouté. Pour désarmer cette opinion,

Mme de Flahaut a écrit à lord Beauvale, ambassadeur

d'Angleterre, qu'il ne fallait pas s'effaroucher de l'arrivée

de son mari puisqu'elle ne pourrait l'y suivre de long-

temps! Je trouve cette façon de se faire accepter incompa-

rable

Je suis rentrée chez moi, hier, à deux heures après

midi, pour y attendre le prince de Metternich, qui m'avait

fait dire qu'il y viendrait à cette heure-là. En effet, il est

venu. Je ne l'ai pas trouvé très changé j'ai eu un véri-

table plaisir à le revoir et à le retrouver avec toute sa

fraîcheur d'esprit, son excellent jugement, sa grande con-

naissance des hommes et des choses et une bienveillance

amicale et affectueuse pour moi, dont il ne s'est jamais

départi. !1est resté deux heures, qui m'ont été fort pré-

cieuses. H ne fait, en générât, de visites à personne.

Quant à sa femme, elle m'a fait dire que, si elle n'avait

pas craint de me gêner, elle serait venue car elle avait
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le plus grand désir de me connaître. Il est impossible

d'être plusgracieuse.Je dîneaujourd'huichez eux, dans

leur villadu faubourg,où ils passentle printemps.

On m'écrit que Schlegel, l'admirateur platonique de

Mmede Staël, est à Berlin, pour aider à la publication

desœuvresdu grand Frédéric. Ony attendaitM. Thiers,

que je suis charméed'éviter. Onétait décidéà l'y traiter

en académicien, historien, mais nullement en homme

politique, encore moins en homme d'État. Pendant ce

temps, il parait que M. Guizotse promène avec la prin-
cessede Lieven, à 9 heures du matin, sous les ombrages
desTuileries c'est, pour eux, réveillerla nature.

J'ai trouvéla carte du maréchalMarmont,hier au soir,

en rentrant; je l'avais vu, lui, de loin, à l'Opéra.

Vienne 11 yM~ 1841. J'ai dîné, hier, chez

M. de Metternich c'est un joli établissement,qui res-

sembleen petit à Neuilly, où il a réuni beaucoupd'ob-

jets d'art, mêlésagréablementà de bellesfleurs et àbeau-

coupd'autres choses,sansque cela soit surchargé. Il n'y

avaità ce dîner,outre les maîtresdela maison,quela fille

non mariéedu premier mariage,mes sœurs, les Louis de

Sainte-Aulaireet les deuxmessieursde Hiigel,qui sontles

habituésde la maison.La princessede Metternicha une

fortjolie tête, beaucoupde naturel, du trait, de l'origina-

lité, et ayant eu la bonne grâce de vouloir me plaire, il

étaitimpossiblequ'ellen'y réussîtpas. Aprèsle dîner,j'ai

été chez quelques membres de la familleHohenzollern

qui sont ici.-jst.en~mprendreletjbé-chez.uneamieintime
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de mes sœurs il s'y trouvait une douzaine de personnes

qui m'étaient presque toutes inconnues, excepté le prince

Windisch-Graetz, un comte O'Donnel, vieux débris de

l'hôtel de Ligne, et le maréchal Marmont, qui ne m'a pas

semblé changé.

t~MMe, 12~'M~ 1841. J'ai été hier matin, avec mes

sœnrs, chez la princesse Amélie de Suède, leur grande

amie. J'ai vu, chez elle, sa sœur, la Grande-Duchesse

d'Oldenbourg; elle va avec son mari à Munich, y

voir la Reine des Grecs, qui est venue y faire un voyage.

J'ai été ensuite chez une Polonaise, que j'avais connue

jadis chez la princesse Tyszkiewicz, à Paris, dont elle

était nièce à la mode de Bretagne. Elle s'appelait

Mme Sobanska, et a eu une certaine célébrité. Je l'ai

trouvée pas mal changée; elle a de l'esprit, de beaux

yeux, mais elle est méchante et commère; c'est une de

ces personnes à redouter. A peine étais-je rentrée de ces

courses, que j'ai eu la visite du maréchal Marmont. M

m'a beaucoup parlé de son désir de rentrer en France,

mais il a encore, je crois, plus de raisons pécuniaires

que de motifs politiques qui l'en empêchent. Il passe sa

vie ici à l'ambassade de France.

Vienne, 14 juin 1841. J'ai été, hier, entendre la

messe chez les Capucins, afin de voir ensuite le P. Fran-

çois, celui qui a assisté ma sœur dans ses derniers instants.

Je désirais avoir de lui des défaits religieux que mes

autres sœurs ne pouvaient me donner. J'ai trouvé un
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homme doux et fin qui, sous sa robe de frère mendiant,

m'a paru connaître le monde et aussi s'y frayer sa route.

On dit qu'il dirige ici toutes les consciences combattues

entre Dieu et le monde. C'est une rude tâche danslaquelle

les triomphes définitifs sont difficiles.

Vienne, 15 juin 1841. Louis deSainte-Aulaireest

venu me voir hier matin. Il m'a conté que la maladie du

maréchal Soult, dont parlent les gazettes, tient moins au

rejet de la loi de recrutement, contre laquelle M. le Duc

d'Orléans a voté publiquement, qu'à une colère pater-

nelle. Il a regardé la nomination de M. de Flahaut à

Vienne comme un passe-droit fait à son fils. Il menaçait

de se retirer, et on ne sait pas si M. de Flahaut aura la

gloire de causer une dislocation du Cabinet, ou bien s'il

lui faudra définitivement renoncer à Vienne. M. Bresson

était parti de Paris pour Berlin de fort mauvaise hu-

meur.

Vienne, !6 /M<M1841. J'ai reçu, hier, de Paris, une

lettre de Mme de Lieven; en voici l'extrait Le maré-

chal Soult fait une petite crise ministérielle. Le Duc d'Or-

léans a voté contre lui dans la loi de recrutement; le

Maréchal a été battu il a été fort colère il est survenu

des spasmes au cœur, une menace d'apoplexie, ce qui fait

qu'il menace de sa retraite. Le Duc d'Orléans est allé chez

lui, il a refusé de le voir; il est fort douteux qu'on par-

vienne à l'apaiser; de plus, la Maréchale a sérieusement

peur pour sa vie. Voilà donc un gros embarras, car il
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faudra le remplacer pour les deux postes qu'il occupe.

M. Guizot est bien décidé à ne point se faire Président du

Conseil. Enfin. on espère cependant encore que le

Maréchal restera. En Angleterre, c'est plus gros que

cela la dissolution du Parlement va avoir lieu probable-

ment demain, mais les élections sont douteuses; il se

pourrait qu'il revint une Chambre pareille à celle qu'on

renvoie, et alors, il n'y aurait plus moyen de gouverner

pour personne. En attendant, le pays sera fort agité.

L'affaire d'Orient n'est point arrangée; au contraire, la

Turquie se dérange tous les jours davantage.

Lady Jersey veut que sa fille épouse Nicolas Ester-

hazy il y a grande passion entre les jeunes gens. Paul

Esterhazy tâche de s'en défaire, ce qui est difficile.

K L'accueil fait au Prince de Joinville à La Haye a été

des plus empressés le Roi et la Reine l'ont comblé

d'amitié! Qu'en dira-t-on à Pétersbourg?

M. de Flahaut a été proposé pour Vienne; on l'y

accepte avec peu d'empressement. En tous cas, il nepeut

encore y avoir ici ni mutations, ni nominations, car le

poste de Londres restant vacant, vu que lord Palmerston

suspend la clôture de l'affaire d'Orient, rien ne se fera

avant l'envoi de Sainte-Aulaire à Londres. »

Vienne, 17~'Mm 1841. Charles de Talleyrand est

venu hier me conter les nouvelles les plus fraîches de

Paris. L'affaire du maréchal Soult est arrangée. Il reste, et

son fils ira comme ambassadeur à Rome. Le Maréchal re-

çoit six. cent mille francs pour liquider je ne sais quelle
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avance, qu'il prétend avoir faite à l'État. L'affaire iurco"

égyptienne est finie l'acte ratine est parti pour Alexandrie

et les cinq Cours se rencontreront à Londres, si déjà elles

ne s'y sont tendu la main.

Vienne, 18 juin 1841. Hier soir, j'ai été entendre

une tragédie allemande, puis prendre le thé chez le prince

de Metternicb, où le Prince se mit à causer, à la fin de la

soirée, autour d'une table ronde, et où il est, vraiment,

très aimable et intéressant. Excepté le dimanche, qui est

leur jour de réception, il y vient peu de monde, ce

qui rend la chose beaucoup plus agréable, à mon gré. Le

maréchal Marmont y est tous les jours.

Vienne, I!) juin 1841. J'ai été, hier, avec mes

sœurs, visiter la Galerie Impériale des tableaux. Je suis

étonnée qu'on n'en parle pas davantage; elle contient de

fort belles choses. Elle est hors de la ville, dans un palais

nommé le Belvédère, qui a été bâti par le prince Eugène

de Savoie ses proportions intérieures sont très belles.

J'ai diné chez la princesse Paul Esterhazy avec le prince

et la princesse de Metternich et leurfille, leprince Wenzel,

Lichtcnsteiu, Schulenbourg, lord Rokeby, le comte

Haugwitz et le baron de Hugel. La princesse Esterhazy

était fort comique, avec ses terreurs d'avoir lady Jersey

pour co-belle-mère. Le mariage n'est cependant pas

encore certain.

~7~He, ~1 /H/M184!. Je suis ravie que vous aimiez
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les Lettres de Fénelon (1). Tout est là, et sous une forme

qui explique bien le culte udèle et courageux dont cet

aimable et saint Archevêque a été l'objet de la part des

courtisans du grand Roi. Il sait donner à la religion un

charme et une grandeur, une simplicité et une élévation

entraînantes, et si, en s'initiant dans son commerce avec

ses amis, on ne se convertit pas absolument, il est, du

moins, impossible de n'y pas puiser le goût du bien, du

beau, et le désir de mieux vivre pour bien mourir.

L'Histoire </ePort-Royal, de Sainte-Beuve, a certaine-

ment de l'intérêt le sujet est grand, mais traité avec un

langage qui n'est ni assez sérieux, ni assez simple, pour

parler dignement des âpres et imposantes figures du Jan-

scnismc.sénisme.

~~j;

Vienne, 25 /M/K184!. Je veux partir mercredi pro-

chain et reprendre par Prague la route qui me ramène en

Saxe chez mes nièces; de là, par la Lusace, d'abord dans

la Haute-Silésie, chez ma sœur Hohenzollern, qui y sera

alors, puis enfin chez moi, à Wartenberg, oit je compte

être le 26 juillet.

Vienne, 26/?/< 184). J'ai dîné hier chez le prince

de Metternich; il n'y avait que strictement la famille. De

là, je suis allée au spectacle, puis au ~o/~yar/e~, espèce

de Tivoli où Strauss joue ses valses, ou des Styricns chan-

tent, ou toute la bonne et la mauvaise compagnie de

()) Extrait<!<-lettre.
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Vienne se réunissent dans cette saison. Mes sœurs, qui

étaient avec moi, m'ont ensuite ramenée chez elles où nous

avons pris le thé.

On est bien mécontent de lord Palmerston, qui tou-

jours au moment de terminer la question égyptienne

suscite de nouveaux empêchements. Sa conduite est sin-

gulièrement louche. On se perd en conjectures, et on en

a beaucoup d'humeur où je dînais hier.

Vienne) 28juin 1841. Il a fait hier, ici, un temps

fort singulier. Il a soufflé, du midi, un vent violent qui a

fait tourbillonner des flots de poussière la ville et les en-

virons en étaient enveloppés; ce vent brûlant était un vé-

ritable siroco qui desséchait et accablait.

J'ai été à la messe aux Capucins, pour faire mes adieux

au P. François, qui m'a donné sa bénédiction. Je suis:

rentrée chez moi pour attendre et entendre le maréchal

Marmont il m'avait demandé d'écouter les quarante pages

de ses Mémoires manuscrits, qu'il a consacrés a sa justi-

fication, relativement à sa conduite dans les journées:

de juillet 1830. Je ne pouvais refuser. Cela ne m'a pas

appris grand'chose de nouveau, car je connaissais tous ces

faits singuliers, qui prouvent si évidemment que l'imbécil-

lité du gouvernement a été idéale et que le Maréchal a été

très malheureux d'être appelé à une action aussi mal

imaginée que mal préparée. Il n'avait donc pas à se justi-

fier à mes yeux, mais enfin, j'ai écouté, avec intérêt sur-

tout, les détails de la scène avec Monseigneur le Dauphin,

dont je ne savais pas l'existence, et dont les paroles, les
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restes sont inimaginables (1). Cette lecture, interrompue

parplusieursréllexions, a duréd'autant plus longtemps que

le Maréchal lit lentement, barbouille et ânonne extrême-

ment son débit est le plus embourbé qu'il soit possible.

Je suis allée ensuite avec mon beau-frère Schulenboupg

dîner à Hitzingcr, village près de Schœnbrunn, chez la

comtesse Nandine Karolyi, qui ne me plaît pas du tout,

mais qui, m'ayant fait la politesse de me prier, a été fort

obligeante. Elle habite la moitié d'un cottage charmant,

qui appartient à Charles de Hiigel le voyageur, qu'un dépit

amoureux, ayant la princesse de Metternich pour objet, a

fait passer sept ans en Orient. Il en est revenu, a bâti cette

maison, l'a remplie de choses curieuses rapportées de

l'Inde. Il habite une moitié de la maison, Nandine l'autre;

le tout, entouré de fleurs et dans une jolie situation, a un

aspect fort anglais. Je ne me suis pas du tout plu à ce

diner la maîtresse de maison est singulière, l'exagération

du type viennois et les messieurs qui l'entourent à l'ave-

nant. Je suis partie le plus tôt possible, et suis allée passer

une heure en tète à tête et faire mes adieux à la princesse

Louise de Schœnbourg.

Vienne, 29,juin 1841. Hier, à la chute du jour, j'ai

été avec mes sœurs, Schulenbourg et le comte Haugwitz,

(1)Cettescènelamentable,qui marquadouloureusementla dernière
soiréequeleRoiCharlesXet le Dauphinpassèrentà Saint-Cloud,estra-
contéetoutaulongdanslesMe'MOH'Mdu duc de Ragusedontil est ici

question(tomeVlit,livreXXIV),et reproduiteenpartiedansunlivrede
M.tMBERTDESAf~T-AMAMD,intitulé La~)KC/<i'edeBerry &ïRévo-
/i~MMde1830,parueu1880.
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au Volksgai'ten, ou tout Vienne cherchait à humer un peu

de rosée, à travers des nuages de tabac; un feu d'artifice

et Strauss faisaient diversion. Ce qui y était positivement

rafraîchissant, c'étaient les glaces, dont on m'a paru faire

une énorme consommation. La population de Vienne est

paisible, bien habillée, de bon aspect, et toute mêlée, dans

ce genre de plaisir, à la plus haute aristocratie. Aucune

trace de police qui serait parfaitement inutile.

Vienne, 30juin 1841. Je quitte Vienne ce soir. La

chaleur est toujours excessive, et je crois qu'elle va rendre

mon voyage bien pénible. Je n'expédierai cette lettre que

de Dresde pour la correspondance, il vaut mieux être

hors des États autrichiens. Il m'est égal qu'on trouve dans

la mienne l'expression de mon affection, mais nonpas mes

impressions et mes jugements; aussi, j'espère avoir été

très prudente sous ce rapport pendant monséjourici.

Tabor, r'y~~ 184l. J'ai quitté Vienne hier à

sept heures du soir. J'avais eu, dans l'après-midi, la visite

du prince de Metternich il a été aimable, confiant, cor-

dial il n'est pas du tout vrai qu'il soit baissé; il a peut-

être un peu plus de lenteur et de diffusion dans le débit,

mais aucun trouble dans les idées; le jugement est net et

terme; il conserve de la modération dans l'action et de la

douceur dans l'humeur; enfin, il est bienlui-même. Il m'a

fort engagée à prendre mon chemin de retour par le Johan-

nisberg, où il ira, de Kœnigswart,aumois d'août, pour y

rester jusqu'en septembre. Sa femme m'y a fort engagée
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aussi, et a été extrêmement gracieuse pour moi. J'aime

fort sa beauté, qu'un mauvais son de voix, des façons par-

fois communes, un langage assez rude, gâtent souvent.

Elle est généralement détestée à Vienne; je m'en étonne,

car je crois le fond'très bon, quoique inculte. Plusieurs

personnes sont venues me dire adieu au dernier moment,

très obligeamment. Mes sœurs, Schulenbourg, le comte

Maurice Esterhazy, le plus petit et le plus spirituel de tous

les Esterhazy, m'ont reconduite à deux lieues de Vienne,

où ma voiture de voyage m'attendait. Le comte Esterhazy

est le même que celui qui était à Paris il a, depuis, été atta-

ché à la mission d'Autriche à Berlin, ou je l'ai vu dernière-

ment et d'ou il est arrivé, il y a quelques jours, à Vienne, se

rendant en congé en Italie, où sa mère est assez malade en

ce moment. Il est fort de la société de mes soeurs, assez

malicieux, comme tous les très petits hommes, mais fin

causeur et beaucoup plus civilisé et de bon goût qu'on ne

l'est en général à Vienne, surtout chez les hommes, qui y

sont, au fond, très ignorants. En tout, je préfère le ton de

Berlin a celui de Vienne. A Vienne, on est plus riche

et plus grand seigneur, très naturel, trop naturel A

Berlin, je conviens qu'il y a un peu de prétention et de

recherche, mais bien plus de culture et d'esprit. AVienne,

la vie est extrêmement libre et facile on y fait tout ce qui

plaît, sans que cela paraisse singulier; mais, sans

s'étonner des autres, on n'en médit pas moins très cou-

ramment du prochain, et je dirais volontiers qu'il y règne

une fausse bonhomie très dangereuse àBerlin, on est plus

solennel, on observe'beaucoup plus un certain décorum,
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un peu raide, je l'avoue, maisaussion y aplusdemesure

dans le langage,et, avecmoins de motifs de médisance,

une bienveillanceplus réelle. Personnellement,je ne puis

assez me louer de l'hospitalité de ces deuxvilles, et je

reste reconnaissanteenvers l'une et l'autre. Ce qui m'a

fort déplu, à Vienne,c'est cettefaçonqu'achacun,homme

ou femme, de s'appeler par les noms de baptême. Pour

peu qu'on se connaisseun peu, et qu'on soit de la même

coterie,il n'est plus questiondu nom de famille, et c'est

assez mal de s'exprimer autrement. Les femmes s'em-

brassent prodigieusemententre elles, et habituellement

sur la bouche, ce qui me semble horrible; les hommes

prennent et baisent les mains des femmes constam-

ment aussi, au premier aspect, tout le monde a l'air,

au moins, de frères et sœurs. Vingtpersonnes,en parlant

de moiou à moi, disaient Donnée; les moins familiers

disaient~MC~esseDorothée;les très formalistese~'e Du-

chesse;personneni Madame,ni MM~me Duchesse;et

pour mes mains, je suis étonnée qu'il m'en reste; mes

joues, queje tâchaisde substituer à mes lèvres, ont été

aussi vraimentmartelées. La galanterie des femmesest

évidenteà Vienne; aucune ne cherche à dissimuler, ce

qui n'empêchepas les églisesd'être pleines et les confes-

sionnauxassiégés,maispersonne n'a l'air recueilli, et la

dévotionsincère et effectivede la Famille Impérialen'a

aucuneinfluencesur la société,donttoutej'indépendance~

estconcentréedansunefronderichabituellecontrela Cour.

Dresde,3/M~<~ 1841. Mevoici revenueoù j'étais
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il ya un mois. Je suis venue de Tabor sans m'arrêter au-

trement que pour dîner hier à Prague et pour déjeuner

ce matin à Téplitz. Je ne me lasse pas d'admirer le pays

qui est entre Téplitz et Dresde. C'est la belle Saxe, riche

et gracieuse, se mariant agréablement à la forte et sauvage

Bohême c'est la seule partie pittoresque de la route entre

Vienne et Dresde, si j'en excepte .Prague et ses environs

rapprochés.

Aux portes de Téplitz, j'ai vu descendre, du haut

d'une montagne surmontée d'une chapelle, une pro-

cession de pèlerins, des rosaires à la main, et chantant

des cantiques c'était touchant, et m'a donné envie de

monter à mon tour faire mes vœux, mais un orage qui

commençait à gronder m'a forcée de continuer sans arrêt.

Je lis l'Histoire de la des écrits et de la doctrine de

ZM~Aey,par M. Audin. C'est ce que j'ai lu à ce sujet de

plus érudit, de plus impartial, de plus intéressant et de

plus catholique. J'ai fini, en quittant Vienne, la Vie de

s<MM~Dominique, par l'abbé Lacordaire. C'est écrit à

l'effet et ne me plaît que médiocrement.

J'entends dire ici, dans l'auberge, qu'on y attend

M. Thiers depuis trois jours; j'espère qu'il n'y arrivera

que demain après mon départ. Je compte me rendre ce

soir même à Kœnigsbruck chez mes nièces et y rester

quelques jours.

~M~s&rMcA',5 /M~e< 1841. Je suis arrivée hier ici

à cinq heures. J'avais eu, à Dresde, la visite du duc Ber-

nard de Saxe-Weimar, qui logeait dans la même auberge
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que moi. Il venait de Berlin, où il avait passé quinze jours

chez sa nièce la Princesse de Prusse.

La même auberge m'a fait aussi revoir la comtesse

Strogonoff, précédemment comtesse d'Ega, que j'ai vue

l'année dernière à Bade et qui, là, m'avait prise fort à

gré. Elle m'a raconté qu'aussitôt après mon départ de

Bade, jusqu'au moment où Mme de Nesselrode était elle-

même partie pour Paris, celle-ci passait toutes ses soirées

à la table publique du jeu de Benacet, et, en regard du

vieux électeur de Hesse, perdant ou gagnant dans la

soirée, avec le même sang-froid imperturbable, les

vingt louis, taux qu'elle s'était fixé. Quelle étrange per-

sonne i

A la messe, à Dresde, j'ai revu la veuve du Prince

Maximilien de Saxe, revenue de Rome, où elle a épousé

son chambellan, un comte Rossi, cousin du mari de

Mlle Sontag. Elle est obligée de revenir de temps en-

temps a Dresde, à cause de son douaire; son mari, tou-

jours en guise de chambellan, l'accompagne. Elle n'est,

ce me semble, ni jeune, ni jolie, ni bien tournée, ni élé-

gante lui est grand, avec une barbe jeune ~'aHC6, et les

certaines allures spéciales d'un mari de Princesse.

J'ai trouvé ici le comte de Hohenthal, sa femme et

Fanny, mes deux nièces, fort affectueux dans leur accueil,

tout pleins des souvenirs rapportés de leur voyage en

Italie. Il fait très beau temps; le silence, le calme et le

repos de la campagne me font plaisir. J'ai aussi trouvé

des lettres de Paris. M. Mole m'écrit quatre pages, dans

lesquelles il n'y a rien ce me semble, si ce n'est que
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Mme de Liéven règne et ~OM~r/Mà Paris, pour ne rien

dire de plus.

La duchesse d'Albuféra me mande que la princesse

de Lieven donne des petites soirées musicales, pour faire

entendre sa nièce, la comtesse Annette Apponyi. La Prin-

cesse reprend tous les goûts de la jeunesse et du bon-

heur. Il serait heureux que le don de M. Guizot allât

jusqu'à faire reverdir et refleurir les destinées de la France.

La duchesse de Montmorency me mande que la vicom-

tesse de Chateaubriand est allée y~zre son service près

de Mme la Duchesse de Berry. Se serait-on douté qu'elle

fût Dame? Elle l'a demandé il y a longtemps. Elle a

emmené avec elle la nourrice de M. le Duc de Bordeaux,

celle qui n'a pu le nourrir que trois jours. Quel singulier

voyage! On n'y comprend rien.

Le duc de Noailles m'écrit qu'il se prépare, en face

des événements qui s'accomplissent en Orient par le sou-

lèvement successif des provinces, un mouvement à Paris,

qui pourrait être analogue à celui qui a eu lieu à l'occasion

de la Grèce, il y a quelques années. On veut former un

Comité pour le soulagement (c'est-à-dire pour le soulè-

vement) des populations chrétiennes de l'Orient; ce Comité

est composé d'hommes de la gauche et d'hommes du

centre, on propose aux légitimistes d'en faire partie, et

on leur offre la présidence, qui serait dévolue à lui, duc

de Noailles. Cette question a été compliquée par le parti

royaliste, qui voulait aussi faire quelque chose dans ce

sens, qui a même déjà commencé, mais maladroitement,

petitement.
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Mon fils, M. de Dino, me mande qu'un nouvel arrêté

de l'Archevêque de Paris a ordonné qu'il n'y eût plus de

portes au milieu des confessionnaux. On dit ~que cela

paraît fort ridicule; en effet, c'est une précaution un peu

humiliante d'une part pour le Clergé et de l'autre bien

superflue, car les côtés des confessionnaux sont tous fermés

de façon à ce qu'il y ait toujours une séparation très effec-

tive entre les pénitentes et les confesseurs, et le milieu

étant fermé, le confesseur pouvait, du moins, sans dis-

traction, écouter ses pénitentes. Ce Mgr Affre ne sait

qu'imaginer comme ridicule.

Aa?/MC/ 6yM<7/e~1841. La mort de la Reine

de Hanovre (1), que je viens d'apprendre, me fait de la

peine. Encore une image de Londres effacée pourmoi!

La duchesse d'Albuféra me'mande que la princesse de

Licven, dans sa petite maison de campagne, à Beaus6-

jour, oit elle passe la journée, mène une vie toute

pastorale; clic y a un petit jardin qu'elle arrose avec

de petits arrosoirs, qu'on a vu déposer à sa porte,

rue Saint-Florentin, par M. Guizot, qui va tous les jours

diner à Beauséjour. Aux obsèques de M. Garnier-Pagès,

le député radical, l'affluence du monde a été telle que

la tête du convoi était déjà à la Bastille, quand la queue

était encore à la porte Saint-Denis. Les discours pro-

noncés sur sa tombe sont tous remplis de maximes

(1)LaReinedeHanovreétait la duchesseda Cumberland,née prin-
cessedeMcckiembourg-StrëUtz,mortele 29juin,aprèstroismoisd'une
maladieconsomptive.
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révolutionnaires et divines, à la façon des Paroles d'un

croyant, de M. de Lamennais. Le rédacteur du journal le

PeMp/ëa dit Nous te portons nos regrets, mais cela

ne suffit pas, nous te portons aussi nos promesses »

Voilà mes rapsodies de Paris.

Hohlstein, 1) juillet 1841. J'ai quitté mes nièces

avant-hier après le diner et suis arrivée ici hier dans la

matinée (1). J'ai traversé toute la Lusace, qui est une belle

province; le temps était enfin redevenu beau, mais aussi-

tôt arrivée ici, la pluie a recommencé avec fureur; elle a

continué pendant toute la nuit, et en ce moment elle

tombe avec rage, ce qui gâte la belle vue que je devrais

avoir des fenêtres de ma chambre qui donnent sur les

montagnes de Silésie.

T/oM~'M, 13 juillet 1841. J'ai profité, hier, de

quelques éclaircies, pour visiter le parc, le potager, les

alentours. Le tout est joli, soigné, parfois pittoresque.

J'ai reçu une lettre de Mme d'AIbuféra, dont voici

quelques passages <' Mmede Flahaut part demain, avec

ses filles, pour Ems; elle est bien affectée de ce qui se

passe au sujet de son mari. Hier, elle était en larmes, à

Beauséjour, chez la princesse de Lieven. Il ne parait que

trop décidé qu'ils n'iront pas à Vienne. On pense assez

que ce sera M. Bresson et que le marquis de Dalmatie

lui succédera à Berlin; resteraient Turin et Madrid à

(1) Hohlsteinétait la propriétéde la princessede Holienzollern-

Hechingen,néeprincessedeCourlande,
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donner Mme de Flahaut m'a dit que si on proposait

l'un ou l'autre à Son mari, elle est d'avis de refuser, mais

que c'est à lui de décider; je sais que ses amis l'engage-

raient à accepter. Il reste à Paris pour attendre, la fin de

tout ceci; il dissimule ses peines mieux que sa femme,

mais on voit qu'il souffre de plus d'une manière. Il n'est

pas question de Naples, où on dit que le Roi ne veut pas

d'eux';

«Toutce qui se passe en Angleterre ajoute a la tristesse

de Mmede Flahaut le triomphe des Tories paraît sûr, et la

déchéance des Whigs inévitable. Les Granville sont à là

Jonchère (1), attendant l'issue de tout cela. Lord Granville

ne peut pas remuer la main et a encore un peu de diffi-

culté à s'exprimer, mais son intelligence est intacte. n

~o~~e~ 21 juillet 1841. Les journaux donnent

la date officielledu jour où les plénipotentiaires des cinq

Cours ont signé enfin le protocole collectif relatif à

l'Orient (2)

Je m'imagine que cela va faire décider le mouvement

dans le Corps diplomatique français.

J'ai une longue lettre de M. de Chalais, mais il ne me

parle que de son intérieur, sans nouvelles, si ce n'est

que la princesse de Lieven a écrit une longue lettre au

duc de Noailles pour le prier de permettre que, dans son

~t) </oMcAo'eétaitlapropriétédeM.Thiersa.la Celle-Saint-Cloud.

(2~Ceprotocolede cl6turede la questionégyptiennefut signéle

13juillet184.1,parl'Angleterre,l'Autriche,la Prusse,la Russieet 'la

Turquie.La conventiondes Détroits,signéeenmêmetemps,joignitla

signatureduplénipotentiairerrauçaisauxcinqautres
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testament, elle le nomme son exécuteur testamentaire,

ayant, dit-elle, i'mtuition de mourir a l'aris. En atten-

dant, elle paraît s'y porter à merveille.

M. Royer-ColIard me mande ceci, en me parlant du

discours académique de M. de Sainte-Aulaire II faut

bien que je vous dise un mot de la réception de Sainte-Au-

laire. Les journaux le flattent; l'auditoire était fort bril-

lant, le discours du Récipiendaire pâle et froj.d; celui de

M. Roger a mieux réussi qu'il ne le méritait, tant pis pour

le public. M. Royer-Collard me dit aussi qu'après avoir

été avec sa fille visiter Versailles, il a eu un retour de

cette fièvre qui a failli l'emporter, il y a quelques années,

a Châteauvieux. Il est bien évident que toute son organi-

sation a reçu alors un choc dont il ne se remettra plus.

GMM~er.~or/~27 /M!6< 1841. Je suis partie (le

Hobistein avant-hier matin et suis arrivée a deux heures

à Sagan. Après le diner, j'ai été au Château Indiquer

quelques portraits de famille que je veux faire copier pour

Rochecotte; ensuite à l'église, pour y fixer le lieu et la

forme du petit monument qu'il est temps enfin d'élever à

mon père, dont les restes, au bout de quarante ans, sont

enterrés dans cette église, sans que l'on sache, autrement

que par la tradition, le lieu où ils sont placés. Hier, j'ai

été, de bonne heure, à la petite église pittoresquement

située au bout du parc de Sagan, dans le caveau de

laquelle les restes de feu ma sœur sont déposés. J'y ai

fait dire une messe, à laquelle j'ai assisté, pour le repos

de son âme. Elle était toute remplie de belles fleurs et de
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plantesrares, que le jardinier du Châteauy avaitportées;

il y était venuaussi beaucoupde monde. Je suis ensuite

partiepour DeM~cA-M~r~M~er~,qui m'appartient, après

quoi, je suisvenue ici, le soir,avecM.de WolEf,qui reste

deuxou trois jours, pour se rencontreravecM.de Gers-

dorf que j'attends. A eux deux, ils verront à aplanir la

question litigieuse entre mes fils et ma sœur Hohen-

zollern,relativementauxprétentionsallodialesde celle-ci

sur la majeurepartiede Sagan.

J'ai trouvéici quelquesaméliorations;le jardinest bien

tenu et le toutfort propre.

J'ai reçu plusieurslettres une, de Mmede Lieven, en

datedu 15, medit que la ReineVictoria'fait une tournée

de châteauxchezles ministres Whigs,qu'on trouve fort

déplacée dans les circonstancesactuelles, et qu'on ne

serait pas étonnéd'un coup d'Étatde sa part, plutôtque

de subir les Tories; qu'il serait possibleaussi que, pour

éviter sir RobertPeel, elle fit appeler lord Liverpool,ce

qui n'aurait aucunsuccès.On dit que le filsaîné de lady

Jersey va épouser la fille de sir Robert Peel; que lady

Palmerstonest la plus révolutionnaireet la plus enragée

d'avoirà quitter le Ministère.Tous ces on-dit sont assez

videset vagues.

LaduchessedeMontmorencydit lemariagedeMIleVan-

dermarck,filledel'agentdechange,avecle comtedePanis,

propriétairedu beau château Borelli, près de Marseille.

CiïM~?' 31juillet 1841. –M. Bressonm'écrit

de Berlin,qu'il y attend, du 15 au 20 août, le généralde
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Rumigny que le Roi de Prusse a fait inviter aux ma-

nœuvres de Silésie et de Berlin. C'est à la même époque,

me dit-il, que M. et Mme Thiers doivent arriver à Berlin.

Le duc de Noailles m'écrit que lady Clanricarde passera

l'hiver prochain à Paris, et qu'on croit lord Cowleyappelé

à la successiondelord Granville.!l ajouteque lay~Rachel

venait d'arriver à Paris; qu'il n'y avait que le maréchal

Soult dont le triomphe en Angleterre pût être comparé au

sien; qu'il avait reçu de ses lettres, de Londres, dans les-

quelles elle montrait tout le ravissement de ses succès, sans

que (nouveau prodige!) ils lui tournassent la tête. Je

crois celle du Duc moins ferme dans cette circonstance.

CNH~er~~or/~ août 18 41. Mme de Perponcher

me mande que le Roi de Hanovre est au dernier degré du

désespoir de la mort de sa femme qu'il parait avoir admi-

rablement soignée. U s'était longtemps fait illusion sur

son état quand les médecins lui ont annoncé qu'elle était

désespérée, il est resté comme atterré. Cependant, aussitôt

qu'il a eu repris ses spirits, il est entré chez la Reine et

lui a parlé de ses devoirs religieux, comme un catholique

aurait pu le faire. La Reine a reçu cette terrible annonce

avec la plus grande fermeté; elle a communié avec le Roi,

sa fille, la duchesse d'Anhalt et le pauvre prince Georges.

Le désespoir de celui-ci a été déchirant ne pouvant voir

sa mère, il ne pouvait se persuader qu'elle fùt morte, et a

demandé qu'on lui fit toucher ses restes; dans le moment

où le père a mis la main glacée de la mère dans celle du

fils, le pauvre aveugle a été saisi comme d'un accès de
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folie; on la, depuis, fait partir pour les bains de mer.

Ces détails sont cruels et vraiment très attendrissants.

C~~r~o!<QM''J84L-–Mes~ sœurs sont ici

depuis le 1~ de ce mois et paraissent's'y.plairejassez,

malgré le temps détestable que nous avons.

J'ai reçu hier une lettre de M. Bresson qui me dit

Riende positif de Paris; M. de Flahaut a refusé Turin

et il évite de se prononcer sur l'offre de Madrid il s'en

tient, dit-il, a la promesse qui lui a été~~e de Vienne,

ce que M. Guizot n'admet pas. Faite ou non, il se donne

tout le mouvement possible pour qu'elle s'accomplisse, et

Mme de Flahaut guette, d'Ems, l'arrivée de M. et de

Mme de Metternich au Jobannisberg. Pour moi, je con-

serve mon attitude expectante, fort décidé à ne quitter

Berlin que pour Vienne ou Londres.

M. de Werther a donné sa démission de ministre des

Affairesétrangères. Il sera remplacé par le comte Maltzan,

mais on ne sait pas encore qui remplacera celui-ci à

Vienne. Le Roi a accordé à Werther l'Aigle noir et a

rendu héréditaire dans sa famille le titre de Baron, qui

jusqu'à présent n'avait été que personnel. Arnim, de

Paris, est nommé Comte.

KLes affaires de Toulouse (1) m'inquiètent plus;

(1)La questiondu recensementavaitagitéleshabitantsdeToulouse,
danslesjournéesdes9 et 10juillet.Cestroublesparaissaientapaisés,
quandtoutà coupéclatale12uneémeutesérieusedenombreuxrassem-

blementsparcoururentlesrues,desbarricadesfurentformées,et !a journée
du13futtrèsmenaçante.Lavillefut sauvéeparlasagessedumairepar
:~A':m,M.Arxac,quisuthabilementramenerle calmeet la tranquillité.
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aucune autre tille de France n'a imité ce triste exemple

Les journées de Juillet ont été célébrées avec ordre.

L'emprunt ne sera pas nécessaire en totalité les'brèches

financières se réparent, et i! nous restera la France

retrempée et sa force militaire réorganisée. Que tout cela

ne profite qu'a la paix, je le désire ardemment.

Voilà la prose, ou si on aime mieux, la poésie de

M. Bresson.

CM/<67'or/~ 7 <MM<1841. J'ai reçu une lettre de

M.Mole, qui se plaint de sa santé, traite les troubles de

Toulouse et tout l'état de la France avec autant de tris-

tesse que M. Bresson en parlait avec satisfaction dans la

lettre citée hier.

La duchesse de Montmorency m'écrit que Mgr Affre,

ayant défendu à M. Genoude de prêcher, celui-ci est venu

lui demander le motif de cette interdiction. Monseigneur

a répondu que c'était à cause de ses opinions anti-gouver-

MemeM~ M. Genoude s'est fâché et a répliqué que, si

Monseigneur persistait dans cette défense, il ferait impri-

mer tout ce que Mgr Affrea écrit, il y a quelques années,

contre la Monarchie de Juillet, et dont il a en mains les

pièces originales et signées. Sur ce, l'Archevêque s'est

radouci, et M. Genoude prêchera. Voila, ce me semble,

une attitude épiscopale bien digne! Cela me fait faire

des comparaisons avec le passé, et me connrme dans

ma conviction que Mgr de Quélen a été le dernier

véritable Arclievêque de Paris. Le temps actuel ne

semble plus comporter aucune grande et noble existence
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en aucungenre. Tout se réduit, tout s'avilit et s'aplatit.

C~H~er~o?~ 16 aoM~1841.–En mettant cette date

à ce papier, je ne puis m'empêcherd'être saisie au cœur

par un souvenirqui me sera toujourscher et sacré c'est

aujourd'hui la Saint-Hyacinthe,la fête de feu Mgr de

Quélen! Je suis sûre qu'au Sacré-Cœuron entend la

messe à son intention.Pendant bien des années, on lui

portait, céjour-là, un arbustede ma part. Il y a deuxans,

encore malade,à Conflans,il fit entrer mon domestique

qui lui portaitun oranger,et mentécrire, parMmedeGra-

mont, que de tous les bouquets qu'il venait de recevoir

lemien lui avait fait le plus de plaisir. Je ne puis, main-

tenant, que lui adresser des prières dans le Ciel.Je me

figure souventqu'il y est réuni à Celui pour lequel il a

tant prié lui-même, et que tous deux demandent pour

moi, à Dieu, la grâce d'une bonne mort, et avant tout,

celled'une vie chrétienne,car il est rare qu'on arrive à

l'une sans l'autre, et si Dieufait quelquefoisdes grâces

tardives, il ne faut pas s'y reposer et négliger de les

mériter. Je me dis souvent de ces paroles vraies et

sérieuses, sans trouver qu'elles me profitentassez.L'es-

prit du monde, ce vieil ennemi, est difficile à déra-

ciner.

A Wartenberg.j'ai inspecté l'école protestante. L'an

dernier,j'avais assistéà l'examendes enfantscatholiques;

sans prévention, je puis assurer que cette dernière est

infinimentsupérieureà l'autre.

La poste m'a apporté une lettre du Maréchal de la
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Cour, qui m'annonce officiellement, de la part de Leurs

Majestés, leur passage ici, le 31 de ce mois.

Günthersdorf 18 août 1841. J'ai reçu une lettre de

M. Bresson, qui, m'ayant depuis longtemps annoncé sa

visite, me demande de la placer le 31 de ce mois, de

rester ici le 31, pour le passage du Roi, et de repartir

le l". Il me dit que le Roi, ayant su son projet de venir

ici, venait de lui dire à sa dernière audience qu'il espé-

rait le rencontrer chez moi. Il me dit aussi que les nomi-

nations diplomatiques ne se feront qu'après l'installation

du ministère Tory, auquel la Reine d'Angleterre ne

pourra pas échapper.

Il ajoute que M. et MmeThiers sont à Berlin et y provo-

quent une vive curiosité. On fait haie sur leur passage.

M. Thiers paraît s'appliquer à ôter à son voyage tout

caractère politique et se montre très circonspect. Il a

demandé à voir le Roi. M. Bresson attendait, quand il

m'écrivait, la réponse de Sans-Souci à cette demande.

GMH/Ae?'~or/,20 août 1841. J'ai fait hier une

longue course dans mes propriétés, de l'autre côté de

l'Oder. Il faisait très beau. Le temps est aussi, ce matin,

fort clair; Dieu veuille qu'il en soit ainsi le jour où le Roi

passera ici.

Günthersdorf, 21 août 1841. En Allemagne, on fête

encore plus les jours de naissance que les jours de fête (1)

(1)LaduchessedeTalleyrandétaitnéele21août1793.
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aussi, depuis hier, les compliments et bouquets vont

leur train. Tous les curés catholiques sont venus, hier,

m'offrir des vœux et m'ont promis de dire ce matin la

messe à mon Intention. Hier au soir, tous les maîtres

d'écoles catholiques (il y en a douze dans mes terres), se

sont réunis, quoiqu'il y en ait qui demeurent à huit lieues

d'ici; ils sont venus me chanter, en parties, avec les

meilleurs élèves de leurs écoles, des vers simples et

touchants, réellement très bien dits et Inspirés, sans

accompagnement d'Instruments c'était fort joli et

aimable. Je suis très sensible aux témoignages d'afïection;

j'ai donc été fort touchée.

CM/ï~e~Jor~ 22 août 1841. J'ai eu, hier, une

nombreuse compagnie à diner; je l'ai menée au tir

arrangé dans la Faisanderie. Tous les gardes, fermiers et

employés y étaient réunis; il y avait de la musique dans

les bosquets, des fleurs partout, et du soleil à souhait.

J'ai donné trois prix une carabine de chasse, un couteau

de chasse et une gibecière. Les deux Préfets, dans les dépar-

tements desquels j'ai des terres, sont venus après le dmer

et ont pris le thé. Il faisait si beau que, malgré la nuit,

tout le monde n'est parti qu'à l'heure de mon coucher.

6'M~~y.M~~ 25 août 1841. J'ai eu, hier, une

lettre de la princesse de Lieven; en voici le principal

KOn dit que la société viennoise ferait mauvais accueil

à M. Bresson M. de Metternich le fait insinuer ici. Il n'a

pas grand goût à aucun de ceux qui sont sur les rangs
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pour cette place, mais encore moins pour Bresson que

pour les autres; Apponyine se gêne pas pour le dire. Je

pense que lord Cowley remplacera lord Granville. Lady

Palmerston est désolée de perdre Downing Street (1).

Lord Palmerston fait meilleure contenance qu'elle. Son

discours aux électeurs de Tiverton l'a tout à fait achevé

dans l'opinion du public français; il en reste ici bien de la

rancune, et l'on se sépare de lui assez mal. »

Je compte quitter la Silésie d'aujourd'hui en huit; je

voudrais fort saluer ma douce Touraine au 1" octobre.

Les gazettes locales ne disent rien, si ce n'est que le Roi

a reçu M. Thiers, non pas à Sans-Souci,'mais à Berlin, en

audience particulière, et que l'audience a duré vingt

minutes. M. Thiers portait l'habit d'académicien. et les

ordres de Belgique et d'Espagne. Il a été, dans tout son

voyage, l'objet d'une curiosité extrême mais plus vive

que bienveillante, et s'il comprenait l'allemand, II aurait

pu entendre plus d'une pat'ole déplaisante.

J'ai fait des arrangements avec mon jardinier et un

architecte, pour les décorations du jour ou le Roi s'arrê-

tera ici. Elles consisteront en beaucoup de guirlandes,

pyramides, festons et arceaux de dahlias de toutes cou-

leurs, qui, depuis l'avenue jusqu'à la maison, décoreront

la route que suivra le Roi. Ce lieu-ci n'a rien de gran-

diose, d'imposant; il n'a aucune vue; il est frais, vert, les

arbres sont beaux, le jardin soigné, la maison grande,

mais plate, sans architecture, et surmontée d'un fort

(1)C'estdansDowningStreetque se trouvaitla demeuredu mi-

nistredesAffairesétrangères.



HO CHRONIQUE

grand et vilain toit; il n'y a donc qu'à force de ncurs

qu'on peut donner a tout cela une certaine grâce. Le

vestibule intérieur se transforme en orangerie; enfin, le

tout aura un petit air de fête, sans prétentions, qui prou-

vera au moins ma bonne volonté.

6'MM~c~o~ 30 août 1841. Ma nièce Hohenthal

m'est arrivée hier. Elle m'a raconté que Mme Thiers était

si malade à Dresde que de l'auberge on l'avait trans-

portée dans la maison du médecin. M. Thiers a dit à

quelqu'un, de qui ma nièce le tenait, que son audience

chez le Roi de Prusse avait été courte et froide et que le

Roi ne lui avait parlé que d'art, en quoi il me paraît avoir

eu parfaitement raison. Le général de Rumigny, au

contraire, est traité à merveille.

CM~/M~or/~ 31. août 1841. Hier, après dîner, je

suis partie avec mon''neveu giron et nous avons été à

Griinbcrg y attendre Leurs Majestés chez la Grande-

Maitressc de la Reine qui l'y avait précédée. La prodi-

gieuse quantité d'arcs de triomphe, de députations, de

harangues, de cavalcades, a si bien retenu les Majestés

qu'Elles ne sont arrivées à leur coucher qu'à dix heures

et demie du soir, ce qui, du reste, a été très favorable

aux illuminations et feux d'artifice de notre chef-lieu.

Plusieurs des principaux propriétaires de 'ce district y

étaient venus. Le Roi, ainsi que la Reine, m'ont reçue

seule d'abord, puis le reste du monde. Leurs Majestés

voulaient me retenir à souper, mais, ayant encore beau-
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coup de choses à régler ici, j'ai demandé la permission de

me retirer. Je suis rentrée à une heure et demie du

matin. Heureusement, la nuit était admirable et le clair

de lune superbe.

J'ai trouvé le général de Rumigny à Grünberg. Il suit

le Roi aux manœuvres et vient ici ce matin. Le temps est

charmant, éclatant, et j'ai envie de me mettre à genoux

devant le soleil, pour le remercier de sa bonne grâce.

G'MM~er~or/~ 1" septembre 1841. La journée

d'hier s'est très bien passée. Leurs Majestés étaient de

très bonne humeur et très aimables, le temps à souhait,

les fleurs en abondance, le déjeuner bon, le service con-

venable, la population, en habits de fête, fort nombreuse

et fort respectueuse. J'ai suivi le Roi, en calèche, avec

mon neveu, jusqu'au premier relais, qui est dans un vil-

lage a moi, où Sa Majesté a trouvé encore un arc de

triomphe, mes gardes, et toutes sortes d~ccueils cham-

pêtres. Le Roi, qui ne savait pas que je suivais, car je

n'en avais pas prévenu, a été tout surpris de me voir; il

est descendu de sa voiture et m'y a fait prendre sa place,

parce que la Reine a voulu encore m'embrasser; enfin,

ils ont eu l'air satisfait, et cela m'a fait un très grand

plaisir.

Le général de Rumigny est parti aussitôt après le Roi,

M. Bresson après le dîner, les Biron après le thé, ma

nièce Hohenthal cette nuit; je suis seule ici.

GM/r~/or~ 2 septembre 1841. Je pars décMé-
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ment ce soir; je trace, avant de partir, un nouvel ajouté

au jardin, qui le rendra vraiment grandiose, et je laisse

de la besogne à l'architecte pour changer le toit lourd et

pourri en un attique à toit plat.

~'& 3 septembre 1841. J'arrive ici, ayant mis

dix-sept heures pour faire cinquante-quatre lieues de

France. Ici, où on ne peut pas faire courir devant soi,

c'est très bien aller.

M. Bresson m'a conté qu'il était impossible d'être plus

maussade et plus désagréable que MmeThiers; elle a été

malade, ou a fait semblant, et a déclaré qu'elle mourrait

si elle restait plus longtemps en Allemagne, qui lui appa-

raissait comme la Sibérie.

Berlin, 5 se~eH~e 1841. Je suis allée hier chez les

Werther, qui vont bientôt changer leur position diplo-

matique contre une situation de Cour; c'est Werther qui,

en bon courtisan, a demandé ce changement, en-temps

utile; il s'est, par là, épargné un dégoût et procuré une

bonne situation. Mme de,Werther et Joséphine regrettent

ce qu'elles quittent.

Berlin, 6 septembre 1841. Je vais me livrer au

chemin de fer jusqu'à Potsdam. A Potsdam, je ferai ma-

toilette et dînerai chez la Princesse Charles de Prusse, au

A7c:'M6'~c/!<c~, aux portes de la ville; je me remettrai

ensuite en route et passerai la nuit en voiture, pour

arriver demain dans la matinée à Leipzig où je trouverai
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les Hohenthal qui m'amènent ma nièce Fanny Biron que

j'ai consenti à emmener avec moi en France; on redou-

tait pour sa santé, qui est délicate, un hiver de Saxe.

Leipzig, 7 septembre 1841. J'ai quitté mon auberge

de, Berlin hier matin. J'ai été prendre du chocolat chez

Mme de Perponcher, où j'ai appris la triste.nouvelle de la

mort subite de ma jeune et charmante voisine, la prin-

cesse Adélaïde Carolath, mariée sous les auspices les plus

dramatiques, il y a un an, à son cousin, et qu'une rou-

geole rentrée a enlevée en peu d'heures. C'était une per-

sonne vraiment idéale, et j'ai été bien saisie de cette

disparition si prompte.

J'ai été de Berlin à Potsdam avec le baron d'Arnim,

Maître des cérémonies, qui dînait aussi à Glienicke. La

Princesse m'a fait faire, en poney-chaise, le tour du parc;

après le dîner, une promenade à pied, puis les adieux.

M~KS?', 9 septembre 1841. Nous nous sommes

séparées hier matin, à Leipzig, des Hohenthal. Les deux

sœurs ont eu le cœur gros en se quittant, cependant le

grand air, le joli pays que nous avons traversé ont remis

Fanny.

J'ai reçu ici une lettre de la Princesse de Prusse, qui,

établie à Kreuznach sur le Rhin, me prie de l'y aller voir,

du Johannisberg. J'irai certainement, quoique cela me

fasse rester un jour de plus en route.

jFVaMc/o~-SM/il/e~ 11 .e?H~'e ) 84 Je suis
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arrivée ici ce matin. Le temps est très beau. Ma nièce va

aller, avec son ancienne gouvernante, passer quelques

jours à Bonn près de son frère, qui y est en garnison et

qui est malade en ce moment. Nous nous retrouverons

le 15 à Mayence. Moi, je vais demain au Jobannisberg.

~<:KC/oy/, 12 septembre 1841. Hier, à l'heure du

thé, nous est arrivé le comte Maitzan, qui de Kreuznach

où il prend les bains est venu voir sa nièce Fanny. Il est

fort aise d'être Ministre des Affaires étrangères. Je doute

qu'à la longue il convienne au Roi de Prusse, car il est

véhément, irascible, emporté, et le Roi, bon comme un,

ange, est vif comme salpêtre; mais cela ne me regarde

pas. Le Comte est aimable et doux dans sa conversation

de salon, et quand il sera déshabitué du commérage,

défaut dont il a été infecté à Vienne, il sera très agréable,'

pour ceux qui n'auront pas d'affaires à traiter avec lui.

./oA<!KK!<'r<y,13 septembre 1841. –Je suis arrivée

ici hier à deux heures par une chaleur extrême. Je con-

naissais déjà ce lieu-ci; on y a fait peu de changements.

La vue est très étendue, très riche, mais je trouve celle de

Rochecotte, qui est analogue, plus gracieuse, tant à cause

de la foret qui couronne ma maison, que par la végéta-

tion de.la Loire et des coteaux qui sont en face de moi, et

qui rendent la vallée plus verte et plus belle. Ici, les

vignes seules envahissent tout. Le château est très grand,

et les appartements spacieux, mais assez pauvrement

meublés. J'y ai été reçue a merveille, non seulement par
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es maîtres de la maison, mais par bien d'autres per-

sonnes de ma connaissance; mon cousin Paul Modem,

qui aime autant retourner à Stuttgart comme Ministre

que d'aller à Vienne comme Chargé d'affaires; M. de

Tatitscheff, à peu près complètement aveugle, et Neu-

mann qui retourne demain à Londres.

Je ne sais aucune nouvelle le prince de 'Metternich

dit qu'il n'y en a pas. Il est fort aise de la chute des

Whigs en Angleterre, et fort gracieux pour M. Guizot; il

regrette qu'on ne lui envoie pas le duc de MontebeMoà

Vienne; il reçoit des lettres humbles de M. de Flahaut, et

commence à trouver qu'un Ambassadeur qui fait d'avance

des platitudes doit être plus facile à manier que tout

autre. Du reste, rien n'est encore officiellement connu

sur le mouvement diplomatique français. On attend

aujourd'hui les Apponyi, venant de Paris, et s'arrêtant

ici avant de se rendre en congé en Hongrie ils apporte-

ront, croit-on, quelque chose de positif sur la nomina-

tion de l'Ambassadeur de France à Vienne.

Jo/~MMM~er~,14 septembre 1841. Je suis venue à

bout de ma course à Kreuznach, qui a pris toute ma jour-

née d'hier. Je ne suis revenue qu'à huit heures et demie

du soir; j'ai dû traverser le Rhin dans l'obscurité, ce qui

m'a fait un très médiocre plaisir, malgré la beauté du

spectacle, car les bateaux à vapeur portant des réverbères,

les lumières des rivages se reflétant dans la rivière, les

masses des rochers grandis encore par les ombres de la

nuit, tout cela faisait un effet imposant, dont je n'ai joui
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qu'à moitié, parce que j'avais un peu peur. A Kreuznach,

j'ai passé plusieurs heures avec la Princesse de Prusse,

toujours parfaite pour moi; j'ai eu le chagrin de la trouver

fort changée, inquiète de sa santé, fatiguée par les eaux,

et, jusqu'à présent, n'en éprouvant pas d'autre effet. J'ai

dîné chez elle avec le comte Maitzan.

Le prince de Metternich a reçu, hier, la nouvelle offi-

cielle de la nomination de M. de Flahaut à l'ambassade de

Vienne cela lui plaît médiocrement. Le reste du mouve-

ment diplomatique français n'était pas connu.

M. de Bourqueney est fort à la mode ici. Le Prince,

sans le connaître personnellement, a beaucoup loué sa

façon de faire à Londres, quoiqu'il ait ajouté qu'un diplo-

mate collaborateur du ./oMyK6~des Débats était une des

étrangetés de notre époque.

JoAsnMM&e~ 15 septembre 1841.– Hier, je n'ai pas

quitté le château de toute la journée, quoiqu'il fit très

beau. J'étais bien aise de me reposer; d'ailleurs, on est ici

trop occupé à recevoir toutes les personnes qui se suc-

cèdent pour songer à la vie de campagne .proprement

dite.

A/ay6/!ce, 16 septembre 1841. J'ai quitté le Johan-

nisberg hier, fort touchée de toute la bienveillance des

maîtres du lieu, et fort aise de mon séjour auprès d'eux.

Je suis arrivée ici de bonne heure. J'y ai trouvé Mme de

Binzer, Paul Modem et le baron de Zedlitz qui m'y atten-

daient le baron, poète connu, est maintenant le succes-
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seur de Gentz, auprès du prince de Mettcrnich, pour je ne

sais quelle publication politique. Pendant que je dînais

avec tout ce monde, trois coups de canon ont signalé le

bateau à vapeur sur lequel la Princesse de Prusse remon-

tait le Rhin pour se rendre, par Mannheim, à Wcimar. Le

bateau relâchant dix minutes ici, à trente pas de l'au-

berge, j'ai été passer ces dix minutes à bord avec la Prin-

cesse. Elle ne s'y attendait 'pas, et m'a témoigné la plus

aimable satisfaction de cette petite attention.

La soirée étant chaude et belle, nous avons été nous

promener en calèche autour de la ville, dont les environs

sont jolis, et voir la statue de Gutenberg, par Thorwald-

sen, qui est d'un beau style. En rentrant, nous avons appris

qu'un courrier des Rothschild, arrivant de Paris, avait

apporté la nouvelle d'une petite émeute à Paris, et d'un

coup de pistolet tiré sur le duc d'Aumale, mais qui ne l'a

pas atteint (I).

~A:, 18 ~p~TK/'re 184L– Je suis arrivée hier soir

ici, accompagnée d'une pluie diluvienne, qui rend les

voyages fort peu agréables. J'ai trouvé à l'auberge le géné-

ral d'Outremont, qui a longtemps commandé à Tours. Il

est en inspection à Metz, et a demandé à me voir; il m'a.

parlé des troubles de Clermont comme plus sérieux encore

(1)Lesfactionsrévolutionnaires,toujoursen effervescence,poursui-
vaientavecacharnementl'idéede l'anéantissementde laFamilleRoyale
le4 septembre1841,uncoupdepistotetfuttirésur leducd'Aumale,au
momentoùil descendaitla ruedu Faubourg-Saint-Antoine,a la tête de
sonrégiment,le 17'léger;le chevaldulieutenant-colonelLevaiUant,qui
setenaità côtéduPrince,fut tuépar uneballe.
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que ceux de Toulouse; en effet, le journ'af qu'on vient <I<?

me prêter en parle très gravement.

~srM~ 20 septembre 1841. Me yoîci aonc rentrée

dans la grande Babylone. Barante, te bon et excellent

Barante, guettait mon arrivée; il a passé la soirée ici, et

voici ce qu'il m'a appris les troubles. de Clermont ont

eu, ont peut-être encore le caractère le plus grave; c'est

une véritable Jacquerie, et les manifestations sont plus

inquiétantes que tout ce qui s'est vu en France, depuis

1830(1). Barante, après trois ans et demi d'absence, est

frappé et effrayé des dégradations en tous genres, et sur-

tout dans la morale politique, qui se manifestent ici. Il

disait spirituellement qu'il n'avait point encore vu, ici, un

homme en estimant un autre. Il va aller passer six semaines

chez lui, en Auvergne, puis restera l'hiver ici, et ne

retournera qu'au printemps à Saint-Pétersbourg. Sainte-

Aulaire est parti, il y a quarante huit heures, pour son

nouveau poste à Londres. Sa femme ne le rejoindra qu'au

mois de février, et Mmede Flahaut n'ira à Viennequ'après

avoir marié sa fille Émilie, pour laquelle il ne se présenta

pas encore d'épouseur.

VoilàBertin l'aîné mort, et Bertin de Veaux avec une

nouvelle attaque 1

(1) Le recensementfut, a Clermont-Ferrandcommeà Toulouse,!e'

prétextededésordresquiéclatèrentle 13septembre1841,et quieonti-
nuèrenttouteajournéedulendemainlesémeutiersattaquèrentla force'
armée,denombreuxsoldatsfurenttués onblessés;lesbarrièresde !a'
villefurentbrûlées,et le combatacharné.Oneut a dirigerdesforces
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Pan'~ ~J ~p~Mï~e 1~41. Mme de Lieven m'a

relancée hier de très borthë heut'e. Elle venait pour ques-

tionner, et ne m'a rien raconté. Elle pourra répéter à

l'Europe ce que je lui ai dit du coin que je connais! J'ai

pris le parti de dire du bien de tout le monde~ ce qui l'a

impatientée J'ai fini par lui dire que, partout, on croyait

et disait que c'était elle qui faisait et défaisait les ambas-

sadeurs, ce qui l'a embarrassée! Du reste, ce que je disais

là était vrai; on le croit partout, et je crois qu'on a raison

de le croire. Elle m'a invitée à dîner jeudi à Beauséjour.

Humboldt est venu à son tour. Je lui ai conté la Silésie.

Enfin, lI. de Salvandy est arrivé, ravi d'être ambassadeur

à Madrid, et se réservant de revenir pour la session de la

Chambre des Députés, et d'y garder sa vice-présidence.

Mon fils Valencay est venu diner avec moi, et m'a appris

la mort du vieux Hottinger, qui me fait de la peine; c'était

un homme très honorable, attaché à feu M. de'l'alleyrand,

et ami de Labouchère. Il y a là bien des souvenirs d'un

passé qui s'efface extérieurement avec une effrayante rapi-

dité.

Il y a une petite émotion permanente dans les quartiers

éloignés de Paris. On 'n'en comprend pas même le but;

mais il me semble que ce soit comme l'état normal de

Paris. Revenir aux grands éclats de 1831 C'est se rajeu-

nir sans se fortifier, quand il faudrait se vieillir pour se

grandir. Heureusement que les troupes sont excellentes

partout; mais aussi, il en faut partout. On est fort décidé

militairesconsidérablessur la ville,pour fairecesserla résistanceet

pourrétablirl'ordre.
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et même désireux à s'en servir vigoureusement; c'est très

bien, mais qu'il est heureux de le pouvoir, et de n'avoir

pas une guerre extérieure à côté des plaies du dedans I

Mes lettres d'Auvergne ne sont pas satisfaisantes (I ).

Décidément, Pauline passera son hiver dans le midi, à

Rome si je ne vais pas à Nice. Elle désire si vivement me

revoir, que je me décide pour Nice, où j'irai au mois de

décembre pour en revenir au mois de mars. J'espère que

ce sera bon aussi pour ma nièce Fanny. Pour moi, person-

nellement, c'est un grand sacrifice; j'aurais besoin d'un

long repos, et de me caser pour longtemps à Rochecotte

mais Pauline est réellement malade, elle medésire beau-

coup, et me l'exprime si tendrement son mari se joint à

elle avec tant d'insistance, qu'il n'y a pas'à hésiter.

Paris, 22 ~~m~'c 184L J'ai été, hier soir, avec

mon fils Valencay à Saint-Cloud, où j'ai pu, tout d'une

fois, voir la Famille Royale réunie, même les Majestés

belges. Tous partent pour Compiègne. La Reine avait des

nouvelles du prince de Jpinville, de Terre-Neuve. Il se

dirigeait vers Halifax.

~arM, 23 septembre 1841. J'ai vu hier l'abbé Du-

panloup, qui m'a dit avoir en sa possession une corres-

pondance de M. de Talleyrand avec le cardinal Fesch, du

plus grand intérêt, et aussi celle de M. de Talleyrand

avec le Chapitre d'Autun, aux époques les plus délicates

(1)Lemarquiset lamarquisedeCastellaney étaientétablis,dansleur
terred'Aubijou.
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et les plus difficiles; il est d'autant plus heureux de ces

découvertes, qu'elles confirment son système sur M. de

Talleyrand, et font, en générai, beaucoup d'honneur à

celui-ci.

J'ai été dîner hier à Beauséjour, chez Mme de Lieven,

et j'y ai mené Barante, qui était prié. Les autres convives

étaient le duc de Noailles, lI. Guizot et M. Bulwer. La

conversation a été assez animée et variée, et celle de

Barante de beaucoup la plus naturelle et la plus agréable.

Quant à des nouvelles, on n'en disait pas.

Paris, 26 septembre 1841. J'ai été hier, à Champlâ-

treux avec le baron de Humboldt. Le temps nous a été fort

contraire, et a gâté cette course. Je connaissais Champlâ-

trcux d'ancienne date. Les années ne lui ont pas nui, au

contraire, car M. Mo!él'a noblement arrangé, c'est-à-dire,

que ce qui est arrangé est bien, mais il faudrait continuer,

et surtout enlever aux grands appartements les tout petits

carreaux des croisées, qui nuisent à l'effet général. A tout

prendre, c'est une noble demeure, point du tout féodale,

mais grave, parlementaire, telle qu'elle convient au des-

cendant de Mathieu Mole, dont, avec raison, le souvenir

est partout. Ce qui est très bien, c'est que le portrait de la

grand'mère, fille de Samuel Bernard, est dans le grand

appartement. C'est avec sa dot que le grand-père de

M. Moléa bâti le château actuel. Le parc est beau et large-

ment dessiné. M. et Mme Molé sont de fort gracieux et

aimables maîtres de maison.

C'est de Paris à Saint-Denis que les fortifications sont
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le plus avancées. Cela est, pour le momeïit, tout smiple-s

ment affreux, et représente le chaos

L'événement d'hier (car, dans ce pays, chaque jour a

le sien) a été l'acquittement vraiment scandaleux du

A~!OM<~(I). Il faut convenir que nous avons ici de bien

)/ïaM~/A'visages.

~r/.f~ f oc/o~'ë 1841. J'ai vu hier, chez moi,

M. Guizot, auquel je voulais parler en faveur de Charles.

de Talleyrand, qui, j'espère, ira bientôt rejoindre M. de

Sainte-Auhure à Londres. M. Guizotm'a appris que c'était

décidément lord Cowleyqui serait ambassadeur à Paris.

C'était le choix désiré ici. Sir Robert Peel a refusé à lord

\Ulton et au duc de Beaufort des charges de Cour, disant

qu'il fallait, auprès d'une jeune Reine, des personnes plus

sérieuses, et d'une moralité moins'douteuse. Le duc de

Beaufort a refusé l'ambassade de Saint-Pétersbourg, et le

marquis de Londonderry celle de Vienne. Tous deux vou-~

laient Paris; ils ont beaucoup d'humeur dé ne pas l'obte-

nir, et forment déjà un petit centre d'opposition.

M. Guizot explique comme ceci les deux nominationsy

assez singulières, de M. de Flahaut, comme ambassadeur

à Vienne, et deM. de Salvandy àMadrid. C'est qu'il a trouvé

de bonne politique d'enlever l'un à M. Thiers et l'autre

(1)LeAf<OM/ayantpublié,au sujetdes troublesde Clermont,une

Correspondancerempliedefaussetéset d'invectivescontrelaMonarchie,
futaccuséd'avoirportéatteintea l'inviolabilitéduRoi,et soumisa un

jugement.Le24septembre1841,il étaitdéclaré,parlejurydelaSeine,
noncoupabledesdélitsquiluiétaientimputés,et il futacquitté.
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M. Moté. C'est une admirable explication, et très utile aux

intérêts du pays!

C~ 3 octobre 1841. Je suis arrivée hier soir

ici, après avoir diné et couché à Jeurs, chez MmeMollien.

Me voici au milieu de toute la famille Montmorency, dont

Une grande partie se trouve ici en ce moment.

Rochecotle, 7 octobre 1841. Me voici enfin rentrée

dans mon petit /~a:3so où je suis arrivée hier dans la

matinée, enchantée de m'y retrouver, et de voir tous les

:arrangements et embellissements qui y ont été faits pen-

dant mon absence.

~c~e~ 12 octobre 1841. J'ai employé tous les

'derniers jours à l'arrangement de ma nouvelle biblio-

thèque et au placement des livres. Cela m'a un peu

fatiguée, mais fort amusée. Mon fils et ma belle-fille Dino

sont arrivés, ainsi que ma nièce Fanny et sa gouvernante

'qui ont passé quelques jours a Paris, après mon départ.

J'ai eu hier la visite de la Supérieure des Filles de la

'Croix, de Chinon, cette sainte fille qui, au printemps der-

nier, venait d'être administrée quand je fus la voir; cette

bonne sœur prétend que c'est depuis ma visite qu'elle a

commencé a aller mieux. Elle m'a apporté des chapelets,

et a désiré prier dans ma chapelle; elle a enlevé ma litho-

graphie d'une chambre où elle l'a trouvée, et n'a pas eu

beaucoup de peine a me décider à fonder une place d'or-

pheline dans l'établissement qu'elle dirige. J'ai donc
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acquis le droit d'envoyer une orpheline du pillage deSaint-

Patrice, dont Rochecotte fait partie, recevoir une éducation

chrétienne chez ces excellentes dames, et je vais procéder

aujourd'hui au choix.

/~c~eco/ 14 octobre 1841. On cs.tfort occupé à

Paris de la nouvelle facedes affaires d'Espagne. La guerre

civile y est vraiment rallumée; tout cela fait horreur, et

tournera, en définitive, au massacre de l'innocente Isa-

belle ( ). La Reine Christine n'a aucune envie de quitter

Paris, où elle s'amuse. Elle a la terreur de rentrer en

Espagne, dont elle parle avecdégoût et mépris. Elle passe,

auprès de tous ceux qui la connaissent, pour spirituelle,

aimable et au besoin courageuse; mais naturellement

paresseuse, aimant son plaisir, s'y livrant tantqu'elle peut,

et au désespoir de jouer, forcément, un rôle politique;

aimant beaucoup les enfants qu'elle a de Munoz, etse sou-

ciant très peu de ses filles Royales.

/~Aeco~, 24oc<o~e 1841. J'ai eu hier, quelques

lettres à nouvelles. Voici ce que dit Mme de Lieven

(1) Le 7 octobre1841,&8 heuresdu soir, les générauxLéonet

Concho,profitantde l'arrivée&Madridd'un régimentquecedernier
avaitcommandé,et quiluiétaitdévoué,voulurenttenteruncoupdemain

pourenleverlaReineet l'Infante ilsse rendirentauPalaisa latêted'un
escadronde lagarderoyaleet, tandisqu'unrégimententouraitle Palais,
ils montèrentauxappartementsde la Reine,heureusementbiengardés
par leshallebardiers,quiopposèrentuneviverésistance,les recurenta

coupsdefusiletlesrepoussèrenta plusieursreprises. Esparterodé-

jouacecomplotmilitaireet fitfusiUer,le 1.5octobre,le généralDiégo
Léon.
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ML'Angleterre est dans un trouble visible des nouvelles

d'Amérique, et les spéculateurs de tous les pays sont fort

alarmés il est bien difficile que la guerre ne sorte pas de

toute cette complication de Grogau (1), ajoutée à celle de

MacLeod. Quant l'Espagne, on voit tout dans les jour-

naux. Les tentatives d'insurrection échouent partout;

Espartero fait son devoir en punissant, mais quelle pitié

de voir tomber ce qu'il y a de plus élevé et de plus bril-

lant en Espagne La mort de ce Diego Leon, l'idole de

l'armée et de Madrid, fait verser des torrents de larmes à

la Reine Christine. Je ne sais comment elle se tirera des

publications d'Olozaga elle les désavoue, mais personne

ne croit à ses désaveux. On a demandé le renvoi de France

de Christine. Naturellement, le gouvernement refuse et

continuera son hospitalité à la nièce de la Reine des Fran-

çais. Je ne crois pas que Salvandy parte tout de suite pour

son poste de Madrid. Sainte-Aulaire plaît à Aberdeen;

Flahaut part seul ces jours-ci pour Vienne. »

La duchesse d'Albufera me mande que Mme la duchesse

de Nemours est grosse, à la grande joie de la Reine, et

qu'à Compiègne, ce ménage, si longtemps troublé, avait

l'air en bon accord.

(1) Le 20 septembre1841,lecolonelJamesW. Grogau,citoyendes

Etats-Unis,fut surpris pendantla nuitdansla maisond'uncertain
M.Brownet sur le territoiredesonpays,par desbrigandsenuniforme

anglais,qui l'emmenèrentcaptifsà Montréal,au Canada.11. Richard

Jaclison,gouverneurduCanada,lemitaussitôtenliberté,et fit punirun

officieranglais,M.Johnson,ducorpsducolonelDyer,quiavaitprispart
à cecoupdemain.
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Rochecotte,35 octobre1841. J'ai eu hier une lettre

de M. de Salvandydont voici l'extrait « Il n'est pas

impossibleque, dans une douzainede jours je reçoive

l'ordre du départ. Vousavezvu, Madamela Duchesse,ce

qui s'est passéà Madrid,cetteinsurrection,ses premières

apparences,son brusquedénouement.Nousavonseu ici

toutesles illusionsimaginables nousles ayonsaffichées,

criées, misesdansnos actes publicset particuliers, dans

nos rapports avec le gouvernementespagnol, avec son

Ministre,avec tout le monde. Le Ministrea demandé le.

renvoidela ReineChristine,qu'onlui a justementet dure-

mentrefusé,maissi durementqu'on ne sait ce qué feront

et diront ceux de Madrid. Jusque-là, les relations sont

à peu près interrompues. Onne peut rien savoir avantune

dizainedejours. Maintenant,noussommesfortdéconcertés

de toutes nos sottises nous cherchonsà sortir de là tout

doucement;au premierbon venton pressera mondépart.

Danscette position sans dignité, je me trouve, seul, en

situationtolérable,parcequeje n'ai partagéaucunedeces.

folies. Je les ai notoirementcontredites; l'Espagne m'en

sait gré. Elle me demandede partir; j'indique deux ou

trois points, sur lesquelsje désire avoir satisfaction.Ils

me serontaccordés par là, nous auronsun peu meilleur

air, maisje suis confondude cette manière de conduire

les affairesde cemonde. n

M. de Salvandym'annonce sa visiteici, en se rendant

en Espagne.

Rochecotte,6 novembre1841. On me mande que
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l'ambassadeur de Russie à Paris vient de recevoir un

courrier de son souverain, avec l'ordre de partir dans

huit jours pour Saint-Pétersbourg. On se perd en conjec-

tures.

Rochecotte, 11 novembre 1841. La duchesse d'Al-

buféra me mande que la véritable raison du voyage

d'hiver que l'Empereur Nicolas fait faire à son Ambassa-

deur, le comte Pahlen, est pour éviter qu'il ne fasse le

compliment du Jour de l'An au Roi, comme doyen du

Corps diplomatique. On dit même que, pour avoir le

moins ancien des Ambassadeurs à Paris, il va remplacer

Fabien par M. de Bouténieff, mais ce n'est qu'un on dit.

T~cAeco~ 16 novembre 1841. Hier, au moment

de nous mettre à table, j'ai vu arriver M. de Salvandy; je

pensais qu'il allait à Madrid. Point du tout. Ennuyé d'être

sans cesse questionné, à Paris, sur les motifs de ses

délais, sur l'époque de son départ, il a résolu de faire une

tournée de châteaux, pour ne pas avoir à répondre aux

curieux! Il venait de Pontchartrain, et doit, d'ici, aller

chez Mmede Maillé, et chez d'autres de sesamis. Il dit que

la session des Chambres sera orageuse à Paris, et que les

embarras viendront des concurrences ministérielles de

MM.Dufaure et Passy.

~oc~coMe, 18 novembre 1841. M. de Salvandy est

parti hier, après le déjeuner; il avait reçu, la veille,

d'atroces nouvelles d'Espagne, où les massacres anar-
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chiquescontinuaient,et où il paraît que la présenced'un

Ambassadeurde France est enfin désirée par Espartero.

M.de Salvandysupposedonc qu'il traverserabientôt les

Pyrénées.Avantde partir, il nous a conté une anecdote

assezdrôle. Il a rencontré, il y a quelques jours, M. et

MmeDemidoff,chezla duchesseDecazes;il n'y avaitque

troisou quatre personnesdans le salon, la conversation

y était presquegénérale on y parle de l'histoirequi cir-

culeà Parisen cemoment, queMlleRachelse seraitven-

due à M.Véronpour 200000 francs. Sur cela, M.Demi-

doff, avec un air et une façon inimitables, s'est écrié

KVoyezla puissancede l'argent! B Les personnesqui

étaientlà, aprèsun coup d'œil involontaireà MmeDemi-

doff,se sont tues. Unevisite, annoncéepeu après, a fort

heureusementrompuce silence.

J'ai eu, hier, une lettre de Mmede Lieven.Elle dit que

la Reined'Angleterrea été désappointéede ne pas accou-

cher de deux jumeaux; elle comptaitque le prince de

Gallesseraitaccompagnéd'unducd'York(1).L'Angleterre

a faitpasserune note pour demander l'explicationde la

concentrationdes troupesfrançaisesvers les Pyrénées,et

pour annoncerqu'ellene souffriraitpas que nous portas-

sionsla guerre en Espagne.Elle a arrêté desvelléitéstrès

vivesd'y soutenir, par du canon, les amis de la Reine

Christine.Cette Reine est au désespoirqu'on veuille se

servir d'elle commeprétexte elle dit, en parlant d'elle-

même,que ses chancessont finies, qu'il ne faut pas s'en

(1)Kdou&rdVIIétaitnéle9novembre.
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occuper; elle ne veut pas rentrer en Espagne, disant

qu'elle ne manquerait pas d'y trouver le sort de Marie-

Antoinette.

Nous avons lu, hier au soir, dans le salon, un éloge de

Mme de Rumford, fait par M.Guizot, et qu'il m'a envoyé;

je le trouve un peu a~rë, avec des phrases très longues

bref, il manque de grâce, mais non pas d'esprit.

Rochecotte, 27 novembre 1841. J'ai eu des lettres

de mon gendre, de Carrare, du 17. Ils devaient être dès le

lendemain à Florence, mais ils ont éprouvé une tempête

de dix-huit heures dans le golfe de la Spezzia,des dangers,

des avaries; enfin" ils se trouvaient heureux d'être à terre,

dans un voiturin, car il n'y avait pas eu moyen de débar-

quer leur voiture. Les détails qu'il me donne sont cruels.

Ma pauvre Pauline était fatiguée, épuisée, anéantie. Elle

avait eu le pressentiment que sa traversée tournerait mal,

car elle me mandait, de Gênes, qu'elle prenait cette route

avec une extrême répugnance.

Rochecotte, 28 novembre 1841. J'ai eu une lettre de

Pauline, de Lucques, qui ajoute des détails graves à ceux

que son mari m'avait donnés. Ils ont failli sombrer, et ils

ont gagné, de leur personne, un rocher de la côte dans une

nacelle. Mon gendre a manqué être englouti; enfin, c'est

un vrai sinistre! Il me tarde bien de savoir ma chère Pau-

line se reposant enfin pendant quelques semaines à Flo-

rence. Pendant les terribles heures qu'ils ont passées en

mer, deux navires ont péri, corps et biens, devant Livourne.



130 CHRONIQUE

Rochecotte, 2 décembre 1841. J'ai terminé, hier,

mes visites d'adieux, par un temps qui a donné vrai-

ment quelque mérite à ma politesse. A la fin du diner,

nous avons vu arriver M. de Salvandy, allant cette fois-ci

pour de bon à Madrid. Il repart ce matin.

J'ai eu hier des lettres du 22, de Florence, de Pauline

elle y vivait d'emprunt, n'ayant encore retrouvé ni malles,

ni voiture elle y est arrivée en vraie héroïne de roman,

avec sa cassette à bijoux sous le bras, et pas une chemise 1

Rochecotte, 3 décembre 1841. Hier matin un coup

de tonnerre, un large éclair, suivi d'une trombe d'eau

qui a éclaté sur Rochecotte, nous a tous fait préci-.

piter hors de nos chambres. Il y a eu deux pouces d'eau

dans la salle à manger et quatre dans la cuisine. Mnie de

Podenas est arrivée peu après avec son fils, de chez

sa mère, la duchesse des Cars, qui habite un château de

l'autre côté de Tours. J'ai beaucoup connu jadis Mme de

Podenas, je la retrouve toujours avec plaisir; j'avais

même l'intention, la croyant en Italie, d'aller'de Nice à

Gênes la voir, car elle est'établie depuis quelques années

dans une villa près de cette ville, qu'elle a achetée, qui

s'appelle Paradiso, bâtie par Michel-Ange. Elle est fort

changée, mais toujours spirituelle et aimable. Elle est

repartie courageusement dans la soirée, M. de Salvandy

était reparti hier matin pour Madrid Alava, qui était ici,

pour Tours Vestier, pour Chinon; mon fils, .pour

Valencay; nous sommes seules, Fanny et moi, jusqu'à

notre prochain départ pour Nice.
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Rochecotte, 5 décembre 1841. J'ai été livrée hier,

uniquement, aux préparatifs qui précèdent un départ;

ma nièce est toujours souffrante, moi pas trop bien, et.le

temps affreux.

J'ai reçu, hier, une lettre fort aimable et obligeante de

M. le duc d'Orléans. Il m'écrit pour me dire adieu avant

mon départ, et me témoigner la part qu'il a prise aux

dangers courus en mer par les Castellane, dont il avait

entendu parler par la duchesse d'Albuféra. Il se montre

fort inquiet de l'état général des esprits et très peu satis-

fait de la direction supérieure.

Saint-Aignan, 7 décembre 1841. J'ai quitté hier

matin mon bon petit Rochecotte, pour reprendre cette

sotte vie des grandes routes, rendue plus pénible encore

par la très hideuse saison. Nous avons déjeuné à Tours

avec le Préfet, Alava et Vestier. En passant devant Che-

nonceaux, j'y ai fait une visite d'une demi-heure;' que je

devais depuis des années, à Mmede Villeneuve. Une pluie

furieuse nous a ensuite conduites ici. La route, en quit-

tant le département d'Indre-et-Loire, pour entrer dans celui

de Loir-et-Cher, cesse d'être bonne; d'ailleurs, la pluie

et les débordements du Cher t'ont gâtée et on passait dans

une espèce de lac; je ne puis point cacher que j'ai poussé

quelques cris perçants. Nous avons été très bien reçues

par M. de Chalais, son frère, le baron et la baronne de

Montmorency. Ce sont tous les habitants du château, avec

t'architecte qui y travaille. On y fait d'assez grands tra-

vaux, solides et même riches comme construction, mais,
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malheureusement, d'un style qui ne me paraît pas assez

analogue à celui des constructions primitives. C'est, par

exemple, une grosse tour saxonne à côté des tourelles

pointues de Louis XI. Ce château est très froid; les calo-

rifères, les doubles croisées, les tapis, les portières, les

draperies de Rochecotte, me gâtent toute autre demeure

je gèle partout ailleurs.

Hier, à Chenonceaux, j'ai vu un très joli portrait de la

Reine Louise de Vaudémont, et un grand vitrail de cou-

leur (peinture moderne) que le Roi venait d'envoyer aux

Villeneuve. Le duc de Montpensier qui, cet été, dAm-

boise, avait visité Chenonceaux, leur a valu cette atten-

tion, qui prouve que le jeune Prince n'est pas, comme

moi, entré dans la chambre à coucher de Mme de Ville-

neuve, ou le portrait de Mgr le duc de Bordeaux, donné

par Berryer, est suspendu à côté de son lit et de façon à

frapper soir et matin les regards de la châtelaine.

ï~eMcay, 8 décembre 1841. Je suis arrivée ici hier

soir. Je vais entendre la messe chez les Sceurs, près du

tombeau de notre cher M. de Talleyrand. Demain matin

nous nous remettons en route, pour aller dîner et cou-

cher chez Mme d'Arenberg, à Menetou-Salon.

Menetou-Salon, 10 décembre 1841. Le prince et la

princesse d'Arenberg ont mis tant de bonne grâce à nouss

garder un jour de plus, le temps était si exécrable, Fanny

et mon fils Valencay, qui est venu nous rejoindre~hier,

ont été si fort de l'avis de ce délai, que je me suis décidée
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a rester encore ici toute la journée d'aujourd'hui. Hier,

il n'y a pas eu moyen de sortir de la maison; c'est à peine

si nous avons eu le courage de parcourir le château, que

'M. d'Arenberg a tiré de ses ruines pour en faire une

vaste et noble demeure. Elle a un caractère de château de

chasse que j'aime; c'est grave, simple, commode, et

situé au milieu de fort beaux bois. Je préfère beaucoup

Menetou à leur château de Franche-Comté, Arlay. Les

trois enfants de ma cousine sont bien élevés, gais et gen-

tils tout l'intérieur est fort heureux,fort uni, raisonnable,

bien et largement établi.

A l'extrémité de la maison, ce n'est qu'ébauche en-

core, mais avec de beaux bois, de l'espace et de la for-

tune, tout s'arrange assez facilement, et ces trois condi-

tions sont toutes à la disposition des d'Arenberg. Je ne

blâme qu'une seule chose à Menetou, c'est l'horrible bar-

bouillage de rouge, blanc et orange dont on a enduit les

murs extérieurs. M. d'Arenberg dit que c'est flamand,

cela me semble hideux. Le chenil est un véritable petit

bijou; en tout, la vénerie domine, et tout s'y fait au son

des fanfares et au bruit des chiens. Les enfants savent par

co3urtoutes les chansons de chasse, et distinguent à l'ins-

tant la vue du e~oMcAect le sanglier du marcassin; c'en

est curieux.

Lyon, 14 ~ece/M~6 1841. Avant-hier, dimanche,

après la inesse, nous sommes parties, escortées par mon

fils Valencay et par M. d'Arenberg, pour Bourges, où j'ai

visité la maison, assez curieuse, de Cujas, et celle, bien
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intéressante, de Jacques Cœur; puis l'École normale,

autrefois la maison du frère de Jacques Cœur; de là,

l'ancien palais de Charles VIIdevenu maintenant un cou-

vent de Sœurs bleues; et enfin la Cathédrale. On y lisait

l'oraison funèbre de M. de Villèle, dernier Archevêque de

Bourges. Don Carlos(1), safemme et ses enfants assistaient

avec raison à cet hommage rendu au Prélat qui; par ses

aumônes et ses respects, adoucissait leur triste captivité.

Don Carlos est moins laid, surtout moins chétifque je ne

pensais; sa femme était tellement cachée par son cha-

peau que je n'ai pu la distinguer. Ce chapeau et ce châle

étaient ceux d'une pauvresse; cela fait pitié. Je suis pas-

sée devant la petite et triste maison qui leur est assignée,

et qui est entourée de corps de garde et de gens de la

police.

Pour changer de chevaux, à Bourges, il faut des for-

malités infinies, des autorisations du Préfet, des visas,

enfin, c'est insupportable. Après avoir passé par toutes ces

vexations et avoir déjeuné, nous nous sommes séparées

de M. de Valencay et de M. d'Arenberg. Nous espérions

gagner Moulins le même jour, mais le temps était devenu

si effroyable, que nous avons pris gîte dans un horrible

cabaret où il fumait à aveugler. Au petit point du jour,

nous nous sommes remises en route hier, et sommes

arrivées ici aujourd'hui à midi. Lyon m'a frappée comme

(1)Aprèsde longuesluttesentre lesCarlisteset lesChristinos,qui
inondèrentlapéninsuledesangjusqu'en1839,DonCarlosdut, &cette

époque,chercherunrefugeenFrance.Il reçutpourrésidencelavilledo

Bourges,y fut étroitementsurveillé,et obtintseulementen 1847la

faveurdepasserenAutriche.
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par le passé (c'est la cinquième fois que j'y viens) par

sa position originale et pittoresque, mais j'y ai trouvé un

changement fàcheux, depuis quinze ans que j'y étais

venue pour la dernière fois c'est que l'énorme quantité

des machines à vapeur qui s'y sont accumulées et l'usage

du charbon de terre ont noirci tous lesédinces; le brouil-

lard de la saison, est teint en noir, précisément comme

à Londres, de sorte qu'à la couleur générale et à l'odeur

j'ai eu peine à comprendre que je n'étais pas en Angleterre.

Lyon a beaucoup perdu par là, et même la jolie place

Bellecour me semble, depuis qu'elle est d'un brun gris,

ne plus justifier sa réputation.

Aix-en-Provence, ]7 ~eceM~'e 1841. Je n'ai heu-

reusement aucun accident à conter, et, malheureuse-

ment, aucune belle description à faire. Le ciel même de

la Provence est fort peu beau en ce moment; son sol,

toujours aride et dépouillé; les oliviers sont de vilains

petits arbres, et la région des orangers ne commence pas

encore ici. La première fois que je visitai le Midi, j'eus

beaucoup de déceptions sous le rapport du paysage, et

chaque fois que j'y reviens, je me confirme dans la con-

viction, qu'excepté la vue sur la Méditerranée, quand on

y est parvenu, et la couleur du ciel quand, par exception,

il n'est pas voilé comme maintenant, il ne faut rien

demander de beau à ce pays-ci. Nousavons visité Avignon

assez en détail c'était une ancienne connaissance pour

moi, mais Fanny en était curieuse, et nous y avons dé-

jeuné ce matin. Nous avons exploré l'ancien château



!36 CHRONIQUE

des Papes, qui actuellement est une caserne, et l'église

de la Miséricorde.

A~, 20 ~eceH~'e 1841. Me voici donc au terme de

ce voyage, qui a duré quinze mortels jours! Nous avons

quitté Aix avant-hier, après que ma nièce eut satisfait à

ses curiosités archéologiques; nous sommes "parties avec

un soleil qui aurait été réjouissant, sans l'accompagne-

ment du mistral. Arrivées à neuf heures du soir à.

Brignoles, mais enrayées de l'horrible saleté de l'au-

berge, nous nous sommes décidées à passer outre.

Une fois engagées dans les montagnes de l'Esterel, qu'il

faut quatre heures pour monter et trois pour redescendre,

le froid est devenu cruel. A l'aube du jour, les cimes des

montagnes nous sont apparues couvertes de neige. Aupoint

culminant de la montagne, où se trouve le relais de poste,

vingt montagnards à allures assez sauvages, ayant tous

des fusils à la main, se disposaient à partir pour chasser

les sangliers et les loups qui habitent ces rudes contrées.

Cette halte de chasseurs montagnards, auxquels s'étaient

joints des gendarmes et des douaniers, tirant déjà a l'essai

des coups de fusil dont les échos des rochers répétaient le

son, faisait un tableau qui aurait été curieux à dessiner,

mais personne de nous ne pensait au pittoresque, tant

notre nuit nous avait semblé glaciale. Arrivées dans la

vallée, la température a brusquement changé; le soleil

était chaud, la mer bleue, les oliviers grands et couverts

de fruits, les orangers chargés de leurs pommes dorées,

les haies de rosiers en fleurs. La ville de Cannes, dominée
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par son vieux château, se détachait à ravir, comme, fond

de paysage, sur les âpres montagnes que nous quittions;

l'ile Sainte-Marguerite avec tous ses souvenirs, nageant

paisiblement sur cette mer d'azur, complétait fort bien

le paysage, dont nous avions besoin pour nous dégeler

et nous remettre en goût du Midi, contre lequel nous

étions fort en train de médire. Avant d'entrer à Cannes,

nous avons vu à droite la villa Taylor et à gauche la

!~7/a ~roM~Aam,qui ont l'air de maisons de campagne

d'agents de change retirés. Celle de lord Brougham est

séparée de la route par une grande grille en fer, dont

chaque pointe est surmontée d'une grande fleur de lis

dorée.

De Cannes, il ne nous restait plus que neuf lieues à

faire pour arriver à Nice; il était neuf heures du matin,

nous pensions donc pouvoir dîner hier ici, mais voici

nos malheurs Arrivées à Antibes, dernier relais avant

Nice, à midi, point de chevaux, et déclaration formelle de

ne pouvoir en obtenir avant quatre heures, moment

auquel on ne conduit plus à Nice, à cause de la rupture

du pont du Var, qu'on ne passe plus, une fois la nuit

venue. Nous voilà donc obligées de rester toute la jour-

née à Antibes, et d'y coucher mais coucher où ?

Rien ne peut donner l'idée des auberges de cette ville

où jamais les voyageurs ne s'arrêtent ce sont des caba-

rets de muletiers, du plus dégoûtant aspect. On nous a

servi un repas qui nous a si bien révoltées que nous nous

en sommes tenues au pain sec, et au lieu de coucher dans

des lits, qui cependant, après la nuit précédente, auraient
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été très à propos, nous avons repris position dans nos

voitures. Enfermées dans ces boîtes, et remisées dans une

écurie à moitié grange, nous avons attendu le jour, qui a-

paru fort tard. Les chats ont miaulé autour de nous (1),

puis un gros orage a éclaté comme si nous étions au cœur

de t'été le tonnerre, les éclairs, le déluge, tout menaçait

notre chétif abri. Enfin, à sept heures dumatin, nous avons

été délivrées de nôtre prison, et nous nous sommes diri-

gées vers Saint-Laurent du Var. Là, il a fallu quitter nos

voitures et nous embarquer dans une petite nacelle,

qui, après nous avoir bien ballottées, nous a fait arriver

aux douanes sardes, où deux carabiniers nous ont permis

de nous chauffer à leur bivouac; nos voitures sont remon-

tées à trois quarts de lieue plus haut, où elles ont passé la

rivière à un gué presque impraticable, et à grand péril.

Pendant ce temps, nous trempions un peu de pain sec dans

du vin du pays, fortaigre, et nous recevions, sous des para-

pluies, des coups de veut et de pluie. Enfin, nous sommes

cependant arrivées à une heure à Nice, par une pluie bat-

tante, longeant une mer furieuse; la bourrasque dure

encore et soulève avec un bruit affreux les vagues, jusqu'à

leur faire presque toucher le sommet de la terrasse sur

laquelle est bâtie la maison dont j'occupe, avec Fanny, le

second étage. Nos fenêtres plongent sur la mer, rien en

face, rien à droite, rien à gauche que la mer. Par le soleil,

la réverbération sera affreuse; par la pluie, c'est une grande

nappe grise qui se confond avec le ciel et forme le plus

(1)Laduchessede Talleyrandavaitunepeurinnéeet instinctivedes

chats,et neputjamaisla vaincre.
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triste rideau possible. Le bruissement des vagues est aussi

des plus lugubres. Notre salon est immense et malgré

une cheminée, très froid; ma chambre pourrait être

chaude, car elle est très petite, mais la cheminée fume le

tout est sale, comme le sont toutes les anciennes maisons

de Nice; je ne puis dire l'impression générale de tristesse

et de désolation que nous éprouvons. Le bon côté, et qui

console de tout le reste, c'est d'avoir re~u Pauline, ni

mieux, ni moins bien que lorsque je l'ai quittée il y a

sept mois, soutirant toujours de la gorge, maigre et

échauffée de teint, mais enfin sans aucune aggravation.

Les Castellane demeurent à un bout du quartier, qu'ici on

nomme la 7~a~e, et moi a l'autre.

7V«' 22 ~e~re 1841. J'ai été, hier, entre le

déjeuner et le diner, chez la Grande-Duchesse Stéphanie,

qui passe l'hiver ici avec sa fille. Elle m'a fait monter en

voiture avec elle, pour nous promener sur la jetée, par

un ciel qui m'a rappelé le CA~M-ey de Brighton. La

Grande-Duchesse est très bien logée, assez loin de la mer,

au milieu d'un charmant jardin, d'ou il y a une belle vue

sur la montagne. La maison est bien meublée, gaie et

propre; tout le contraire de la mienne et guère plus cher.

La Grande-Duchesse est infiniment mieux depuis qu'elle

a pris les eaux de Wildbad; mais son mouvement, son

agitation, les soubresauts de sa conversation, que la ma-

ladie avait amortis, ont repris avec un redoublement vrai-

ment inquiétant.

Je n'ai rien reçu de Paris hier; une nouvelle crue a
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emportéles barques et a rendu le gué impraticable,de

sorte que le Var ne pouvait plus se passer, deuxheures

aprèsle momentoù nous l'avons traversé.

~'c<?~24 f~e~H~re1841. J'ai fait, hier, une grande

quantitéde connaissanceschez la Grande-Duchessepeu

valentla peine d'être nommées,saufles de Maistre.Elle

met sur ses cartes comtesse~4s~Mde ./Ma;M~,néede

Sieyès. Cesdeuxnomsvontsingulièrementensemble.Du

reste, elle paraît fort bonne personne, et lui, me semble

avoir tout l'esprit et l'espèce d'esprit qu'impose son

nom.

A~'ce~25 décembre1841. Hier, après le déjeuner,

j'ai mené ma nièce et les Castellaneà Saint-Charles,par

le plusbeau tempsdu monde; un soleiltrop beau, car on

était en nage pour faire deux pas; le ciel était magni-

fique, la vue belleet le parfumdes roses, des violetteset

desfleursd'orangerenivrant;en redescendanten ville,j'ai

mis quelques carteset suisrentrée me reposer, car l'ac-

tion de ce soleil ardent et l'air vif de la mer éprouvent

prodigieusement.

Il y a ici un singulier usage la veille, et le jour de

Noël, et toute la nuit intermédiaire, on tire toutes les

demi-heuresdes pétards desbandes de marinierset de

gensdu pays traversentles rues en chantantet en criant,

à faire horreur, tant c'est bruyant. Depuisvingt-quatre

heures, ce sabbat ne cessepas un instant, et a troublé, je

pense, tousles sommeils.
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A'?'cc,27 ~f6M~c t841. -Je me souviens du temps

où on allait à Mannheim faire sa cour à la Grande-Du-

chesse Stéphanie, le jour de la Saint-Étienne. Eh bien,

hier, on a fêté ici ce même jour. A dix heures, elle a été

entendre la messe au collège des Jésuites !e Père Rec-

teur, qui est poli et aimable, avait invité une douzaine de

personnes de la sociétéparticulière de la Grande-Duchesse;

ma fille et moi en étions. La messe en musique a été très

bien exécutée, puis, à la suite de la Grande-Duchesse, on

a visité, par exception, tout l'établissement, et les dames

ont tout vu, même les cellules des Pères. Dans chaque

classe, un des élèves a fait un petit discours simple, con-

venable et à propos. Nous avons ensuite trouve du café,

du chocolat et des sorbets, avec beaucoup de gâteaux et

de bonbons, servis dans le parloir du Recteur, qui là, a

offert à la Grande-Duchesse un reliquaire, avec une

relique de saint Étienne. Comme elle professe une grande

admiration pour Silvio Pellico, il a ajouté un exemplaire,

bien relié, des poésies de celui-ci, et une lettre auto-

graphe de Pellico.,Le Père Recteur a été le soutien et le

consolateur de la mère de Pellico, pendant que celui-ci

était en prison, et il a beaucoup contribué depuis à sa

vie chrétienne. On dit que Silvio Pellico vit maintenant

dans une sainteté tout à fait rare. Ce petit hommage, de

fort bon goût, a eu le plus grand succès. Avant de quitter

le collège, on est entré dans le cabinet de physique, où on

a fait plusieurs expériences d'électricité on est parti

enfin; à la sortie, tous les Pères et tous les élèves étaient

en ligne, et le plus jeune des enfants a offert a la Grande-
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Duchesse un bouquet comme on n'en fait que dans ce

pays-ci, où les fleurs abondent et où leurs couleurs et

leurs parfums sont incomparables. Toute cette matinée a

été arrangée à merveille; rien de pédant, rien de trop

long; l'esprit et l'usage du monde, si particuliers aux

Jésuites, s'y étaient sensiblement montrés; les élèves

avaient un air de santé, de politesse avec de jolies

facons.

Après dtner, nous avons été, avec Fanny et les Castel-

lane, chez la Grande-Duchesse, où la princesse Marie

avait invité une cinquantaine de personnes, pour assister

à des proverbes accompagnés de couplets, que plu-

sieurs personnes de la société russe et italienne avaient

arrangés pour la circonstance, et qu'ils ont fort bien

tournés.

A7c<?~29 décembre 1841. J'ai fait plusieurs visites

hier, entre autres à la comtesse Louis de Narbonne,

veuve de l'ami d,eM. de Talleyrand et mère de Mme de

Rambuteau. Elle est assez aimable et spirituelle, mais on

s'aperçoit aisément qu'elle a beaucoup vécu en province,

et fort peu avec son mari. Elle est Mllede Montholon de

naissance, et cousine du premier mari de Mme de Sémon-

ville.

Nice, 30 décembre 1841. C'était hier le jour où

Pauline accomplissait ses vingt et un ans Double anni-

versaire denaissance et demajorité! Elle est venuedéjeuner

chez moi avec son mari et sa petite fille. Elle y a trouvé
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quelques petits souvenirs et un gâteau allemand, avec

autant de bougies que d'années. Cette petite surprise lui a

fait plaisir. Dans la matinée, j'avais été avec Fanny et son

ancienne gouvernante, visiter un jardin réputé ici, placé

à mi-côte, garanti du vent par des collines boisées, avec

des doubles vues, des montagnes et de la mer, extrême-

ment jolies. La villa qui est au milieu était fermée; mais le

jardin, très riche en fleurs rares et beaucoup plus soigné

qu'ils ne le sont généralement ici, était ouvert; nous

avons rencontré le propriétaire, négociant de Nice, au

bout d'une allée où il dirigeait ses ouvriers. Il a été très

poli, nous a comblées de fleurs, et m'a promis des graines

pour Rochecotte. Sa villa s'appelle Sainte-Hélène

Nous sommes revenues fort contentes de notre prome-

nade, quoique le temps fût un peu rèche.

Nice, 31 décembre 1841. La Grande-Duchesse est

arrivée chez moi, hier, à l'issue de mon déjeuner, et m'a

enlevée pour me mener dans une maison de campagne

des environs, fort biensituée, et remarquablepar des fonds

boisés et couvertsde pins, de chênes-verts et d'arbousiers.

L'ombre est une chose rare ici, où les jardins sont en

générât en terrasses, en plein midi, et conduisant tous

plus ou moins près de la mer; une variété, dans ce genre,

ne laisse pas que d'avoir son mérite. D'ailleurs, la pro-

menade d'hier m'a fait songer à celle que je me suis

arrangée dans le bois de Rochecotte, et sous ce rapport,

déjà, elle m'a plu. Le propriétaire est un négociant retiré,

vieux célibataire. Il est très poli, et, selon l'usage du
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pays, il nous a comblées de bouquets, et fait prendre de

l'orangeade. J'ai trouvé cette boisson un peu fraiche pour

la circonstance, car il ne faisait pas cbaud du tout, sur-

tout dans la calèche qui nous a amenées; aussi suis-je

revenue de chez la Grande-Duchesse chezmoi à pied pour

me réchauffer; c'est une distance à peu près comme celle

du Louvre à l'Arc .de Triomphe des Champs-Elysées.

C'est aujourd'hui le dernier jour d'une année que je

vois finir sans regret. Elle a compté double dans ma vie-

par sa longueur; elle ne m'a pas été, cependant, hostile.

Les mois passés à Rochecotte ont été paisibles, et ceux ou

j'ai habité l'Allemagne n'ont manqué ni d'intérêt ni de

satisfaction.

Nous voici au second anniversaire de la mort de Mgr de

Quélen. Il ne saurait passer inaperçu pour moi, car j'ai

perdu beaucoup en lui, et sa bonté égale, constamment

protectrice, a laissé un de ces vides qui ne se remplissent

pas, car rien ne remplace la consécration du temps.



m. 40O

1842

Nice, r'yaKï~er 1842. Hier, j'ai été, avec mon

gendre, faire une très belle promenade. Nous avons été

en voiture jusqu'au pied d'un rocher sur lequel est bâti

un couvent d'hommes. L'église en est jolie, surtout par

un portique avancé, sous lequel on a une très belle vue

de la mer, d'où l'on découvre Nice, le fort Saint-Elme et

tous les points principaux de la contrée, gracieusement

encadrés. On monte à pied au couvent, qui s'appelle

Saint-Pons; l'ordre religieux qui s'y trouve est assez nou-

veau, et se nomme y// oblati della 6a/z/M.!MHaVirgine.

Les jeunes prêtres ordonnés, entre le moment où il leur

est permis de dire la messe et celui où ils peuvent exercer

le saint ministère de la confession, c'est-à-dire où ils ont

charge d'âmes, viennent ici passer un an pour s'y prépa-

rer. C'est un établissement que je crois particulier à Nice

et qui me paraît fort sage.

A~'ce, 2y<MP/e/'1842. J'ai été, hier soir, avec les Cas-

tellane, à la réception officielle du gouverneur de Nice (1).

Il est d'usage, ici, qu'au premier jour de l'An,, toutes les

(1)ComtedeMaistre.
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personnes du pays qui sont présentées à la Cour et tous

les étrangers aillent, les hommes en uniforme et les

femmes en grande parure, à cette réception. On est censé

aller féliciter le Roi et la Reine de Sardaigne. Cela res-

semble un peu à un ~(N~'M~-room de Londres, et pas

mal à un des grands raouts diplomatiques de Paris. Il y

avait quelques figures étranges, mais, à tout prendre, du

beau monde; on y étouffait. Quelques parties se sont for-

mées dans le dernier salon, où il faisait moins chaud les

glaces et les rafraîchissements circulaient, et les fleurs

qui, ici, ne manquent nulle part, s'y trouvaient en profu-

sion, ainsi que beaucoup de lumière. Le tout ensemble

avait bel air. J'ai fait deux fois le tour des salons, une

fois au bras de mon gendre, et l'autre, au bras du duc de

Devonshire qui me soigne beaucoup. La Grande-Duchesse

y était couverte de diamants, mais pas en béante, car elle

n'avait rien autour du visage, ce qui la vieillissait. La

Princesse Marie est mieux aussi quand elle est moins

parée.

Nice, 3 janvier 1842. Je ne puis dire combien les

églises, ici, me déplaisent; on a beaucoup de peine à s'as-

seoir on est entouré d'une population sale, dégoûtante,

qui crache et vous infecte de vermine. Puis, l'architec-

ture est toute gâtée par de vilains lambeaux d'étoffe d'or

et de soie, tous passés, tous déchirés, du plus vilain

effet. Le chant des pénitents, qui forment ici des confré-

ries, n'est pas mélodieux. Excepté ce que j'ai vu au col-

lège des Jésuites, rien de ce qui est religieux ne m'a édi-
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fiée ici. Dans les rues, vous êtes assaillis par les plus

hideux mendiants; tous les escaliers sont encombrés par

eux, et d'une saleté telle, qu'on rentre avec des jupons

bons à jeter.

Nice, 4/aM~er 1842. Il fait gris et humide; c'est à

se croire à Brighton. C'est le troisième jour de cet agréable

temps, qui fait ici l'effet d'une trahison. Quand il fait

clair, on est constamment sous la menace d'une maladie

inflammatoire, parce que le vent aigre combat victorieu-

sement l'action ardente du soleil, qui ne rend le vent que

plus dangereux et quand le soleil se cache, le vent, à la

vérité, cesse, mais alors, on a devant soi ce grand drap

gris de la mer, qui a l'air d'un linceul prêt à vous enve-

lopper autant être à Paris ou à Londres!

On me mande, de Paris, que la condamnation de

Dupoty sera probablement attaquée, comme illégale, à la

Chambre des Députés (1). Cependant, la nomination de

M. Sauzet à la Présidence, et cela à une grande majorité,

est un bon début pour le Ministère. On ne sait comment

se passera le retour de Madrid de Salvandy, qui n'a pas

voulu remettre ses lettres de créance à Espartero. Les

Ambassadeurs a Paris trouvent qu'il a eu raison, et qu'il y

a un exemple de pareille chose sous Louis XIV.

(1)Dupoty,républicainardent,avaitcombattuvivementlegouverne-
mentde Juillet,dansquelquesjournauxqu'ildirigeait.Lorsde l'attentat
deQuesnelsur le ducd'Aumale,en 1841,Dupotyfutpoursuivi,traduit
devantlaChambredesPairs,sousl'inculpationde complicitémorale,et
condamnéa unedétentiondecinqans. Il ne devaitrecouvrerla liberté

qu'al'amnistiede1844.
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A~'c<?.,5 janvier 1842. On m'écrit, de Paris, que le

secondprocèsde la ChambredesPairsne sera ni longni

difficile.Lesrévélationsfaitespar les accusés,condamnés

à mort et qui ne serontpas exécutés,permettront d'arrê-

ter et demettre enaccusationune soixantained'individus,

mais toujours de la même classe; on se bornera à n'en

mettre enjugement que quatre ou cinq, qui sont un peu

au-dessus de la classe des ouvriers, et sont les plus

compromis. On dit que ce qui résultera de plus impor-

tant de cette secondeaffaire, c'est la manifestationdes

liens existantentre les communistes,les égalitaireset la

sociétéréformistedont sontMM.Arago,etc., etc., et dont

M.Dupotyétaitle secrétaire.

On est fort occupéde la question d'étiquette qui, en

Espagne, arrête Salvandy.M. Guizotdit qu'il a envoyé

des instructionstrès précises à Salvandyde revenir, si

Esparteropersiste à ne pas vouloirlui permettredepré-

senter ses lettres à la petiteReine.On s'attendait à son

retour. C'est fairebien peu de cas de la France que de

laisser partir son Ambassadeur,parce qu'il réclame une

chosetoute naturelle.Quand CeIIamareet je ne saisplus

quel autre ambassadeursont venus à Paris, ils ont remis

leurs lettresde créanceà LouisXV,âgéde sixans, et non

pasà M. le ducd'Orléans,Régent.Celasedit et se répète

beaucoup,maisne faitpas d'effetà Madrid.

Nice, 6 janvier 1842. j!7a neigé hier, plusieurs

heures de suite, à Nice et celapar un ventqui nous gla-

çait, tout accroupiesque nous étionsauprès de la chcmi-
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née, dans laquelle je fais une énorme consommation de

pommes de pin et de petites branches d'olivier, qui se

vendent a la lirre, ici; je m'y ruine sans parvenir à me

réchauffer.

Nice, 7ya?!?' 1842. Il neigé, hier, à peu près

tout le jour; la neige a si bien tenu que, sur la terrasse

qui sépare ma demeure de la mer, et qui est une prome-

nade publique, tous les gamins de Nice se sont rassem-

blés et ont fait, en poussant des cris sauvages, de grosses

boules de neige, qu'ils lançaient ensuite, insolemment,

en hurlant de la façon la plus animale, à la face des pas-

sants. J'ai regardé ce singulier spectacle de mes fenêtres,

car je ne suis pas sortie de la journée.

Mon grand salon me désole pour deux motifs le pre-

mier, parce qu'il n'y a pas moyen de le chauffer; le

second, parce qu'il m'a valu, de la part de la Grande-

Duchesse, une demande de soirée. Les Castellane ayant

appuyé la motion, j'y ai consenti, quoique à regret,

parce que c'est toujours plus ou moins un embarras, et

que je suis profondément paresseuse. J'ai donc livré mon

salon a la Princesse Marie, à Fanny et a Pauline; j'ai

chargé mon gendre de tous les arrangements matériels,

et j'ai déclaré que je ne me mêlerais de rien, que de

payer et de faire des révérences aux invités. Cela con-

vient à la jeunesse! La Grande-Duchesse veut un qua-

drille et elle met tout Nice en mouvement pour cela.

Cela doit avoir lieu lundi prochain, le 10 il y a cent cin-

quante personnes sur ma liste. Cela s'appellera un ~e~M-
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.Mme.Le quadrille sera de douze dames représentant les

mois, et de quatre enfants, représentant les saisons; je

sais mal les détails, ne m'en mêlant pas. C'est, au fait, la

Grande-Duchesse et Pauline, qui est plus en train, ici,

que je ne l'ai vue depuis longtemps, avec le comte Eugène

de Césole, qui arrangent tout chez la Grande-Duchesse. Je

ne livre mon salon que le matin même du jour.

A~'ee,11 janvier 1842. Ma soirée a eu lieu hier; ce

n'était pas précisément un bal, mais un thé, avec un peu

de musique, après lequel on a dansé trois contredanses,

une mazurka et deux valses; tout était fini à une heure.

A l'occasion du départ du comte Pahlen de Paris, notre

Mission, à Saint-Pétersbourg, a eu ordre de ne pas aller

à la Cour le jour de la Saint-Nicolas, et tout le monde

s'est dit malade. Ordre alors à M. de Kisseleffet à tous les

Russes de ne pas paraître aux Tuileries le Jour de l'An.

A ce sujet, Barante me mande ceci Je m'attendais de-

puis longtemps à ce que la bizarre idée de manifester ses

sentiments personnels, en dehors de la politique de son

Cabinet, conduirait l'Empereur à la nécessite d'une déter-

mination tranchée; je crois, pourtant, qu'encore à pré-

sent, il tâchera qu'elle ne le soit que le moins possible.

Il est très probable qu'il y aura un retard indéfini au

retour du comte Pahlen. )'

Du reste, notre Ministère a la majorité, et paraît très

satisfait.

A~, 13 janvier 1842.–On m'écrit, de Paris, que
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M. de Salvandy a, décidément, ordre de revenir avec tous

ses attachés. Son ambassade aura été de courte durée.

Nous voici aussi mal avec l'extrême Midi qu'avec l'ex-

trême Nord de l'Europe Tout le monde s'accorde à dire

que la prétention d'Espartero était inadmissible et que

c'est l'Angleterre qui a soufflé le feu

7V/c~16 janvier 1842. A Saint-Pétersbourg, on a

déprié Casimir Perier (1) de plusieurs soirées où il était

invité, et, par ordre supérieur, les loges, à droite et à

gauche de la sienne, au théâtre, restent vides. Où tout

cela conduira-t-il?

A~ce, 17 janvier 1842. J'ai fini hier ma matinée

chez la femme du gouverneur, la comtesse de Maistre,

qui était en famille sa belle-sœur (2), non mariée, a l'es-

prit fin; M. de Maistre cause avec distinction, et Mme de

Maistre a l'air de la meilleure femme du monde. J'ai passé

là les moments les plus agréables, comme conversation,

que Nice puisse offrir.

A'~ce, 19~'aMMer1842. Il a fait hier, une journée

charmante; aussi me suis-je promenée à pied avec mon

gendre pendant deux heures, flânant le long de la mer;

regardant les pauvres galériens travailler au port; exami-

nant les effets du soleil sur la mer et ses brillants reflets

sur les montagnes, dont le dernier plan était couvert de

(1)AlorsChargéd'affairesdeFranceà Saint-Pétersbourg.
(2) Plus tard, Mme de Terray. Elle était née en 1787.
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neige; suivant des yeux les navires avec leurs voiles

latines, et échangeant, de temps en temps, quelques mots

de politesse avec des connaissances qui, attirées par ce

jour d'exception, faisaient comme nous.

Mme de la Redorte mande, de Paris, que rien n'égale

les ovations que le parti carliste fait au Chargé d'affaires

de Russie, M. de Kisseleff, depuis fec~ des susceptibi-

lités il a été reçu triomphalement à leur club, sans même

avoir demandé à l'être. Du reste, il est invité au grand

bal des Tuileries, et on suppose qu'il s'y rendra. Elle dit

aussi que les rapports de M. Guizot et de Mme de Lieven

ont pris un caractère tel que l'opinion s'en émeut, et qu'il

est possible qu'on en parle à la Chambre des Députés.

Les journaux, à ce qu'il parait, ne s'en gênent pas.

A~'cë,20 janvier 1842. J'ai passé ma matinée d'hier

à préparer les atours d'un quadrille, qui était conué à

ma direction. Après le dîner, j'ai coiffémes quatre dames.

Elles ont fait, avec beaucoup de succès, leur entrée au

bal avec leurs quatre cavaliers; Pauline et Fanny en bleu

et noir, Mme de Césoles et une dame italienne en rose et

uoir, toutes quatre couvertes de diamants, portant de

très bonne grâce la mantille espagnole. M. de Césoles et

Frédéric Leveson, fils delord Granville, étaient les cavaliers

bleus, le comte d'Aston et un jeune Russe, les cavaliers

roses. Le bal était joli, parfaitement éclairé, avec un

grand nombre de costumes soignés et élégants, mais il

me semble que notre quadrille était le plus joli; Mme de

Césoles et Pauline ont été les reines de la fête. Mme de
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Césoles a une figure toute espagnole, et quoique fatiguée

par six enfants coup sur coup, elle est encore, à l'aide

d'un peu de parure, fort jolie; elle est très douce, et gen-

tille personne. Pauline est ici en beauté; elle y est, de

plus, très à la mode, très fêtée, un peu la première par-

tout cela plait à tout le monde, même aux plus sages, et

cela lui donne un entrain qui l'embellit.

Nice, 21 janvier 1842. J'ai reçu une lettre du duc

de Noailles, qui me dit le mariage de sa fille avec leur

cousin Maurice. Il consacre ensuite quatre pages à me

faire l'éloge du talent de Mlle Rachel; à me dire qu'il lui

donne des conseils pour jouer Célimène, et que le conseil

principal consiste s a~er beaucoup, tout le secret du rôle

étant là.

Hier, il a fait très beau, et j'en ai profité, pour faire à

pied, avec mon gendre, l'ascension d'une montagne impo-

sante, qui sépare le vieux Nice du nouveau. On a fait une

route tournante, par laquelle on gravit assez commodé-

ment cette montée; en haut, on a devant soi une vue de

mer qui, à certaines heures, permet de distinguer non

seulement les îles Sainte-Marguerite, mais encore la

Corse; adroite et a gauche, on ptonge, comme dans un

panorama, sur la nouvelle et la vicille ville; et enfin, en se

retournant, on est en face de toute l'enceinte des collines

qui enferment Nice du côté du nord; ces collines sont

plantées, semées de villas, d'églises, de couvents, et ont

en arrière-plan d'assez beaux rochers qui eux-mêmes

s'appuient sur des pics couverts de neige. La variété et
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l'étendue des points de vuerendaient cettepromenade inté-

ressante. Au haut de la montagne, sur une plate-forme

assezvaste, se trouvent les vestiges d'un ancien fort ruiné.

Nice, 24~'am~er 1842.– J'ai été, hier, après le dîner,

chez la Grande-Duchesse Stéphanie, écouter la lecture

d'une pièce nouvelle de Scribe, qui fait beaucoup de bruit

en ce moment à Paris, et qui s'appelle la C/<~?M';c'est

M. de Maistre, qui lit très bien, qui nous l'a lue elle est

en cinq actes, le dialogue est spirituel, l'intrigue bien

nouée et l'entente de la scène parfaite, enfin, elle a beau-

coup d'Intérêt seulement, j'y ai retrouvé cette trivialité

du style qui est le propre de l'auteur, puis un peu trop de

complication dans les événements, ce qui ôte de la rapi-

dité à l'action et fatigue, par moment, le spectateur. Ala

représentation, elle doit faire beaùcoup d'effet.

Barante me mande ceci f: Notrepetite querelle avec

la Russie semble apaisée; on s'est rendu coup d'épingle

pour coup d'épingle. Il convient à l'Empereur d'en rester

lit, et peut-être soignera-t-il désormais un peu ses pro-

cédés? On dit que le comte Pahlen pourrait être de retour

dans six semaines. Tous les Russes d'ici avaient une.

amusante peur d'être rappelés de leur cher Paris I

«M. de Salvandy va arriver aujourd'hui, après une

belle ambassade; le fond de l'affaire eût été le même avec

tout autre, mais on assure que le langage, l'attitude,

les rédactions ont été quelque chose d'inouï dans les,

annales de la diplomatie. J'en suis fàché, car il est homme

honorable, excellent; il a de l'esprit et un bonjugement. H
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Voilà Barante. Voici maintenant Salvandy lui-même, qui

m'écrit en date du 16 janvier, de Tours, retournant à

Paris MJ'ai vécu, pendant six semaines, dans tous les

ennuis et toutes les appréhensions un travail continu

(plus de dépêches que jamais ambassade effective et pro-

longée n'en a écrit) remplissait mes jours et mes nuits.

J'ai rencontré des difficultés que j'avais signalées, et

contre lesquelles on m'avait hardiment rassuré; d'odieuses

intrigues les ont rendues insolubles. Pendant seize jours,

rien ne m'a été écrit, des courriers ordinaires même

m'ont été supprimés. J'ai prolongé l'incident tant qu'il a

été supportable; je l'ai clos, quand il fallait fuir ou être

chassé. Maintenant que ferons-nous? Je garantis une

seule chose, c'est qu'en Espagne, la France peut tout ce

qu'elle veut. L'Espagne m'a amplement dédommagé des

insolences suggérées à ses gouvernants. J'ai trouvé, à

Bayonne, une excellente note de lord Aberdeen, qui espère

qu'il n'y a pas eu en ceci de menées anglaises, et se pro-

nonce pour le principe soutenu par la France. Je vais

savoir, à Paris, ce que deviendra toute cette affaire.

Nice, 2C janvier 1842. La duchesse d'Albuféra

m'écrit le retour à Paris de M. de Salvandy et dit qu'on

lui prête mille ridicules, comme, par exemple, d'avoir

écrit, de Tolosa //<i!?M~a.<x~de France touche NM.K

Pyrénées, demain elle passera la Bidassoa. Il a envoyé,

de distance en distance, ses attachés, l'un après l'autre, à

franc étrier sur Paris, pour annoncer sa marche; il avait

laissé le jeune fils de M.Decazes à Madrid, comme Chargé
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d'affaires. L'assentiment unanime des Cortès aux exi-

gences d'Espartero embrouille encore la question.

Le nouveau Stabat de Rossini fait fureur à Paris on

dit que c'est superbe, mais nullement religieux, et que

des paroles profanes iraient tout aussi bien à cette compo-

sition. Du reste, elle a le mérite de prouver que ce beau

génie musical n'est pas éteint, comme on pourrait le

craindre après un si long silence. On dit que la Grisi est

admirable dans les solos de ce Stabat. Elle a la tête

tournée pour le chanteur Mario son mari veut se séparer

d'elle elle s'y refuse, on ne sait pas pourquoi, et se voit

au moment, par ce refus, obligée de donner, je ne sais par

suite de quelle condition, 800 000 francs à ce mari, ce

qui ne plaît pas à la dame; elle en montrait de la tristesse

à Lablache qui, avec son inimitable accent italien, l'enga-

geant à se séparer plutôt que de payer, lui a dit Mix,

~M~-ce que ('~ te fait? Tout le monde il sait bien ~Me

tou es OM~ecoquine. Après une citation de si bon goût, je

me tais.

Mc<?,28janvier 184:2. J'ai fait hier une visite à la

Princesse Marie qui est retenue chez elle par une indispo-

sition. Elle m'a appris plusieurs mariages princiers celui

de la Princesse Marie de Prusse, cousine du Roi, avec le

Prince Royal de Bavière (c'est un mariage mixte, mais

tous les enfants seront catholiques) celui d'une des

jeunes Princesses de Bavière avec l'Archiduc héritier de

Modène celui du Prince Royal de Sardaigne avec une des

filles de l'Archiduc vice-roi de Milan et, enfin, celui de la
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Princesse de Nassau, demi-sœur du Duc régnant, avec le

Prince de Neuvied. Je voudrais bien qu'il s'ourit aussi un

parti pour la pauvre Princesse Marie elle-même je crois

que ce serait le vrai remède aux terribles agitations ner-

veuses de sa mère.

Mme de Lieven me mande ce qui suit Salvandy a

manqué de savoir-faire, Aston de bonne volonté, le Gou-'

vernement espagnol d'intelligence, car, évidemment, tout

ceci est contre son intérêt on travaillait à le faire recon-

naître par les autres puissances; ce qui vient de se passer,

à Madrid, au sujet du point d'étiquette, éloigne ce moment

de toute la durée de la régence d'Espartero. Le Cabinet

anglais a pris fait et cause pour la France, mais cela est

venu un peu tard, car Salvandy était parti, et, jusque-là,

Aston avait soutenu les prétentions d'Espartero. Cepen-

dant on prend acte de l'opinion de l'Angleterre; elle aura

tout son poids.

MJe ne vous dis rien des indispositions de Périer et de

Kisselcn* elles sont finies. Mon frère m'annonce le retour

prochain de notre ambassadeur ici.

KVoilàdonc le Roi de Prusse en Angleterre ()). Figu-

rez-vous qu'à son arrivée à Ostende, les vaisseaux anglais

n'y étaient pas encore. Au fond, tout le monde trouve que

le Roi de Prusse fait trop; assurément, jamais grand sou-

verain n'a fait autant. Lord Melbourne sera du baptême;

les Palmerston sont conviés pour un autre jour, lady

Jersey, je crois, jamais imaginez qu'elle n'a pas vu la

(1)LeRoiFrëdéric-GuiUaumeétaitalléen Angleterreà l'occasiondu

baptêmeduPrincedeGalles,dontil futle parrain.
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Reine, depuis que son mari est Grand-ÉGUyer! Je ne sais

pourquoi, le Roi Léopold n'est pas du baptême; c'est

étrange.

Nice, 2~/d'r!er 1842. C'est aujourd'hui un jour qui

autrefois se fêtait toujours dans notre intérieur M. de

Talleyrand était né le 2 février 1754, il y a quatre-vingt-

huit ans, et il y en a bientôt quatre qu'il est mort. Pour

qui avance dans la vie, elle se remplit d'anniversaires

douloureux, qui la marquent amèrement.

Hier, j'ai été, avec la Grande-Duchesse et une assez

nombreuse société, en France, c'est-à-dire de l'autre côté

du Var, au château de Villeneuve, qui appartient à M. de

Panis, gentilhomme riche et considérable de Provence,

que j'ai connu, autrefois, chez une de ses cousines. Il

passe ses hivers dans ce château auprès du Var; il l'a res-

tauré, et sans le badigeonnage jaune dont il a coloré les

anciens murs et les grosses tours, il serait remarquable de

construction, comme il l'est de vue et de situation.

A~ce,7 février 1842. Une migraine m'a fait man-

quer, hier, un des grands amusements de l'Italie, le jour

du Dimanche gras, c'est la bataille des confetti tout le

monde était sur le cours, se jetant des dragées; les per-

sonnes que j'ai vues le soir ne pouvaient plus remuer

leurs bras, tant ellesavaient lancé de bonbons. Celasepasse

aux joies et aux cris de tous les gamins, qui hurlent d'une

telle sorte que je les entendais de mon lit. Un petit navire

de guerre français est en rade ici. L'équipage a débarqué
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et s'est promené sur le Cours, les matelots, en habits de

fête, dansant une danse qui leur est particulière. On dit

que cela a été fort joli. Mon gendre a invité les officiers de

ce brick à venir ce soir au spectacle qu'il donne chez lui.

Il y a ici un singulier usage pendant le Carnaval le

matin, toutes les rues sont pleines de masques et l'entrain

va jusqu'à la folie, mais à la chute du jour, les masques

tombent, et tous ceux qui appartiennent à des Confré-

ries se revêtent de leurs habits de pénitents; hommes

et femmes, cierges en mains, ils suivent les processions

qui, au même instant, sortent de chaque église au son des

cloches; le curé, sous le dais, portant le Saint-Sacrement,

clôt la marche. Partout où passent ces processions, qui

ont un aspect fort singulier, car il y a des pénitents gris,

blancs, noirs et rouges, tout ce qui se trouve de monde

dans les rues se jette à genoux; les pénitents chantent

et agitent leurs cierges; cela a quelque chose de plutôt

sinistre que d'édifiant. Les processions finies, les bals

masqués commencent. Ces processions sont destinées à

expier ou à contre-balancer les folies du Carnaval i

Nice, 8 février 1842 ~ar~yra~. Ma matinée

d'hier s'est passée à fabriquer les costumes de Pauline. La

Grande-Duchesse lui avait prêté des diamants qui, avec

ceux qu'elle a et les miens, ont produit le plus bel effet.

Elle était fort en beauté, et s'est très bien tirée du rôle

difficile de la duchesse de Chevreuse dans f/H f/Me~sous

~cAe~eM~qui est un mélodrame à grands effets; un duo-

bouffe, chanté par deux Italiens, a séparé le drame de la
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petite pièce, les Héritiers, dans laquelle mon gendre,

jouant le rôle d'Alain, a été supérieur. Toute la troupe a

bien joué; la salle était très jolie, et tous les accessoires

très bien. Les acteurs sont venus souper chez moi, où la

Grande-Duchesse m'a fait l'heureuse surprise d'arriver.

Elle a voulu qu'on bût à ma santé, ce spectacle ayant été

donné pour ma fête, qui était le 6 février, mais qu'on

avait dû remettre à cause du dimanche. Tout n'a fini qu'à

deux heures du matin c'était un peu fatigant, mais on y

a mis une telle obligeance pour moi, que je n'ai pu qu'en

être fort reconnaissante et en conserver un agréable sou-

venir.

AVc~9/e't!rz6r 1842 /~e?'cre~<M Cendres). Hier,

j'ai pu prendre part à tout ce qui a marqué ici les foli-

chonneries carnavalesques. D'abord, un déjeuner dansant

chez une grande dame russe, dont la maison est au milieu

d'un des plus beaux jardins de Nice; de là, on s'est rendu

au Corso où la bataille des confetti avait déjà commencé.

.t'étais avec la Grande-Duchesse, la Princesse Marie et

Fanny; après avoir fait un tour en calèche, nous avons

été nous placer sur une terrasse réservée, d'où nous avons

grété, sur les passants, des dragées; on nous en jetait, de

bas en haut, et les plus élégants, au lieu de dragées,

jetaient de petits bouquets de violettes et de roses. Pour

jeter les dragées, on a des espèces de cuillères, avec les-

quelles on lance très loin les femmes tiennent, devant

leurs yeux, des masques en fil de fer, car ces dragées,

lancées avec force, ne laissent pas de faire très mal,
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quand elles atteignent la peau. Ce qui vraiment est sin-

gulier, mais réel, c'est l'espèce de rage qui gagne les plus

calmes on finit par en perdre la tête. Pauline était la

plus animée de tout le Corso. On me racontait que feu

l'Empereur d'Autriche François It, qui, assurément,

n'était rien moins que vif et animé, se trouvant à Rome

lors du Carnaval, était devenu comme enragé à cette

bataille. Le beau monde est le plus acharné le peuple ne

songe guère qu'à ramasser les dragées. La musique mili-

taire jouait au bout du Cours; le temps était superbe, aussi

est-on resté jusqu'à la nuit close à l'air, sans avoir froid.

A huit heures et demie, bal chez d'autres étrangers,

incomparablement le plus joli, le mieux arrangé et le plus

gai de tous ceux qui ont été donnés ici.

La Grande-Duchesse m'a conté une nouvelle qui lui fait

de la peine. C'est le mariage de la Princesse Alexandrine

de Bade avec le Prince héréditaire de Cobourg. Il lui est

amer de voir tous les partis possibles échapper pour sa fillee

tandis que, vraiment, taPrincesse Marie est beaucoup plus

agréable, plus distinguée et plus riche que sa cousine. La

Grande-Duchesse s'inquiète du sort de sa fille après elle,

surtout depuis la mort de ta.Reine douairière de Bavière.

Elle a aussi des inquiétudes pour les Wasa, qui sont hor-

riblement dérangés dans leur fortune.

A/M'c,K)y6'<?'er J842. Le temps était incomparable

hier, le mois de mai n'est pas plus beau à Paris aussi,

après l'office des Cendres et le déjeuner, avons-nous voulu

en pronter. Les Castellane, dans leur petite voiture tramée
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par deuxponeyscorses, Fanny, le comte Schulenbourg,

monbeau-frère,venude Milan,me faireune petitevisite,

et moi, à ânes, avons été à Villefranche,petit port de

mer situé pittoresquement.On y arrive par un chemin

assezdifficile,mais oùles pointsdevue sont admirables.

Unvaisseaudeguerre sarde sortaitduport, etnous l'avons

vu, du haut du fort qui sert en même temps de prison

d'État, appareiller et faire la manœuvrenécessairepour

prendre le vent, afin de sortir de la rade, et gagner la

pleinemer. Ces mouvements,lents et précis, d'un beau

bâtiment, glissant sur une mer de lapis et de diamants,

dont les voilesblanches sont éclairéespar un soleil du

midi, formentun des plus beaux spectaclesqui se puis-

sentrêver, et un de ceux qui saisissentle plus la pensée

aussibien que les yeux

Nice, 17,Mr 1842. J'ai reçu hier cette lettre du

pauvreSalvandy KDepuismonretour, j'ai été saisid'un

sentiment uniforme et profond de découragement,de

dégoûtet d'ennui. La gouttes'y est mêlée, plutôt comme

un secoursque commeun surcroît,car elle m'a dispensé

de sortir, de voirdu monde.Cen'est que depuisquelques

jours queje suis entré en communicationavecles salons.

Il me faudrait des volumespour vous dire toutes les

chosesqui, a mon retour, m'ont émerveillé et attristé.

Ainsi,j'ai reçu une approbationentièresur touslespoints,

saufsur les longsdélaisque j'avais mis à quitterMadrid,

tandisque, dans le monde,j'étais accuséd'avoir agi trop

précipitamment,J'ai trouvé,danslasociétéassczrestreinte
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où je devais me croire des amis, une malveillance qui m'a

blessé. J'ai trouvé que ce temps de mes délais, que j'avais

accordé à préparer la politique qu'on voudrait adopter (si

on pouvait en adopter une), avait été employé à préparer

l'opinion contre moi. Les belles dames savaient une foule

de mots de mes dépêches, la plupart controuvés, bien en-

tendu, ou étrangement dénaturés, et c'étaient précisément

celles des belles dames de Paris, dont je croyais pouvoir

attendre le plus de défense, parce que ce sont elles qui

ont, avec le chef et les hauts employés du département, le

plus de relations. Cependant, comme il m'a fallu envoyer

toutes mes notes aux grandes Cours, il m'en revient une

approbation flatteuse Sainte-.Iulaire m'écrit que ce sont

des monuments de droit public qui resteront; Bressonme

fait dire les mêmes choses dela part de la Cour de Prusse.

KLa position ministérielle, ici, me paraît très précaire.

Uous verrez le chiffre de notre majorité d'hier huit voix

seulement, sur la question des incompatibilités je ne suis

pas éloigné de croire qu'elle sera plus forte surles adjonc-

tions électorales, mais MM.de Lamartine, Passy, Dupin,

Dufaure, parleront contre le Ministère en supposant que,

malgré cet effort, on l'emporte, il restera un ébranlement

auquel je ne crois pas qu'on résiste. Qu'arrivera-t-il alors?

Un Cabinet sans Thiers ou Guizot est bien difficile à

former, plus difficile à soutenir, et si l'un n'était plus pos-

sible, l'autre ne le serait pas encore. Je suis fort en dehors

de ce mouvement. Le jour de mon arrivée, pris de la

goutte, je me hâtai de me présenter chez le Roi, le Prince

Royal, la Reine Christine, et chez M. Guizot, convaincu
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que je ne le pourrais plus le lendemain; en effet, j'ai été

cloué sur mon fauteuil pendant plusieurs jours. ),

Mme de Lieven m'écrit aujourd'hui ceci '<Le succès

du Roi de Prusse à Londres a été complet. Il a plu à la

Cour, à la ville, aux saints, aux littérateurs, au peuple

même ce qui, à distance, nous a paru un peu trop senti-

mental, a réussi là-bas. Je veux dire tous ces actes de

dévotion avec Mrs Frey (1), etc. On dit qu'il s'est oc-

cupé sérieusement de quelque union des Eglises angli-

canes et luthériennes, et que sous ce rapport, il résultera

quelque chose de son voyage en Angleterre. Je doute que

cela plaise à ses sujets; ceux qui sont à Paris frondent

beaucoup.

K La fête que le duc de Sutherland a donnée au Roi a c

été une féerie. On dit qu'il en a été extrêmement A'appé.

On croit avoir remarqué en lui quelques signes d'ennui de

la vie de Cour. Les soirées de la Reine ne l'ontpas diverti,

ni sa conversation, c'est qu'aussi. Ah! mon Dieu! et

ce beau mari jouant aux échecs, précisément comme un

automate

Sainte-Aulaire continue de plaire aux Anglais, et sa

femme vient de partir pour aller le rejoindre. Barante

attend le retour de Pahlen il y a des personnes qui dou-

tent de ce retour nous verrons.

« Le Carnaval a été superbe le bal du duc d'Orléans

(~ MrsFrey était unequakeressefort connueà Londrespourses
bonnesœuvres leRoidePrusseavaittenuà aller!a.voir,etelleluide-

manda,pendantcettevisite,dedonnerplusde libertédeconscienceà ses

sujets.
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plus magnifique qu'aucun bat de l'Empire ou de la Res-

tauration. Maintenant, on s'enfonce dans les questions

intérieures le Ministère combat toutes les reformes et les

réformistes sont assez forts.

MLehonne reviendra plus ambassadeur ici. Les Cowley

ouvrent leur maison la semaine prochaine.

Il est vrai que le voyage du Roi de Prusse à Londres a

souverainement déptu à Berlin. On a trouvé que c'était

trop de déptacement, trop d'argent, trop de courtoisie

pour un si grand souverain à l'égard d'une Reine si peu

parente. L'amour-proprc et l'avarice nationaux en ont

souffert. Les cadeaux que le Roi a emportés ont été magni-

fiques, et ce voyage de quinze jours, où en Angleterre il a

été l'hôte de la Reine, lui aura coûté un million d'écus, ce

qui pour la pauvre Prusse est énorme. De plus la combi-

naison religieuse dont parle Mme de Lieven est précisé-

ment ce dont on ne veut pas en Prusse. Le feu Roi, qu'on

honorait tant, a failli troubler son pays, en se mêlant trop

de Uturgie et de dogme il en est resté des germes d'humeur

dans le pays, incommodes pour le gouvernement, si on va

encore remanier tout cela, on agitera les esprits, ce qui

pis est, les consciences, et on jettera un mauvais ferment

de plus dans un pays dont la corde religieuse est très sen-

sible.

A~cc,21~r~rl842. J'ai été hier au couvent de

Saint-Barthélémy. H estici d'usaged'allerchaque dimanche

de Carême entendre Vêpres, tantôt dans un des couvents,

tantôt dans l'autre, dont Nice est entouré. Toute la popu-
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lation s'y transporte,mange etboit devantles églises on

y venddes jouets et desfleurs.La musique,la dansesont

défenduespendant le Carême,ce qui fait que les plaisirs

populaires sont réduits à la mangeaille.Les grandes

massesdemonde, les calèches,les âneset les chevauxde

selledesétrangers qui s'y mêlent, rendent le coup d'œil

animéetjoli.

A~'ce,23j~rMr 1842. On vientde m'apprendre la

mortde cepauvrePozzodiBorgo.Pourlui-même,comme

pour les siens, il valait mieuxque cette triste vie végéta-

tive se terminât. Il laisse 400 000francs de rente, la

moitiéà sonneveu Charles,mari de Mllede Crillon, avec

son hôtelde Pariset sa villade Saint-Cloud le resteà des

parents en Corse.

A~'ce,25~e?' 1842. Nous avons eu, hier, dema

fenêtre,un spectacleplein d'angoisse.Il faisait une tem-

pête terrible, qui même n'est pas encore calméeaujour-

d'hui de pauvresnaviresont lutté toutce tempscontrela

fureur des flots, et nous sommes restées longtemps à

guetterleur sort; heureusementaucunn'a péri.
Je suis sortie, malgré cet horrible temps, pour aller

porter mon offrandeà une quête qui se faisaitpour les

sœursdeSaint-Vincentde Paul, à l'hospicemêmequ'elles

dirigent. J'y ai vu Mllede Maistre,la filleaînéedu Gou-

verneur,âgée de vingt et un ans, qui y fait son noviciat

de sœur de la Charité.Elle a une vocationprononcéeet

paraît heureuse; on la dit spirituelleet très instruite c'est
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le cas de toute sa famille; sa figure est très agréable, intel-

ligente et sereine.

M. Pasquier, à ce que l'on m'écrit, reçoit les compli-

ments sur sa nomination à l'Académie francaise. C'est
J

M. Mole qui recevra l1. de Tocqueville, et M. de Barante

recevra M. Ballanche. J'ignore qui recevra M. Pasquier.

M. de Tocqueville succède à AI. de Cessac, ancien Direc-

teur au Ministère de la Guerre sous l'Empire ce n'est pas

un éloge saillant à faire il est même difficile d'en tirer

parti, pour qui que ce soit, mais surtout pour M. de

Tocqueville, qui n'est, ni par son âge, ni par les habitudes

de son esprit, de ce temps-là. Il a parlé de son embarras

à M. Thiers, qui lui a dit qu'il pourrait peut-être lui être

utile et lui fournira quelques données intéressantes, pos-

sédant des lettres de l'Empereur à M. de Cessac, qu'il

allait lui envoyer. En effet M. de Tocqueville reçoit le len-

demain, sous enveloppe, une lettre de Napoléon à M. de

Cessac, mais dont la première ligne contient ceci ~OH

cAer Cessac, vous êtes une bête. C'est M. de Tocqueville

lui-même qui écrit cette drôlerie à son cousin, le marquis

d'Espeuil qui est ici. M. d'Espeuil a épousé Aille de Cha-

teaubriand, proche parente de AI. de Tocqueville.

Nice, 27février 1842. J'ai une lettre de M. de Ba-

rante, qui parait moins sûr du retour du comte Pahlen à

Paris. La vraisemblance est un retard indéfini, jusqu'à ce

que quelque incident le termine, d'une façon ou d'une

autre. En attendant, Périer est à Saint-Pétersbourg dans

une situation officielle convenable, mais la société
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continue à le tenir au ban de proscription elle vent se

montrer offensée dans ses sentiments de respect et de

patriotisme.

Barante me dit de meilleures paroles sur la situation

intérieure. Les quarante et une voix de majorité parais-

sent avoir une grande importance, les opposants, de

toutes nuances, ayant mis tout leur espoir sur cette discus-

sion. Le Ministèrelui-même n'espérait guère un chiffre si

élevé. Le discours de M. Dufaure et celui de M. de Lamar-

tine ont été accueillis parles Centres avec une sévérité sans

égards; toute parole qui semblait conforme aux doctrines

de la gauche excitait des murmures. Enfin, il y a une cer-

taine réaction en faveur de l'ordre et dela conservation; il

s'agit de voir si elle aura quelque influence sur les élec-

tions la France se trouverait alors en meilleur état que

depuis dix ans. Voilà, du moins, les expressionsdeBarante

qui, à la vérité, est assez optimiste.

Il me dit aussi que M. de Chateaubriand, qu'il ren-

contra à l'Abbaye-au-Bois, chez Mme Récamier, est

devenu grognon, taciturne, mécontent de tout et de tous.

La tâche de Mme Récamier est difficile, car il s'agit de

calmer l'irritation d'un orgueil malade et de suppléer aux

émotions du succès, qui ont été la seule affaire et la seule

affection de la vie de M. de Chateaubriand. Je n'ai jamais

éprouvé la moindre sympathie pour cette nature sèche et

vaniteuse.

A~'ce~3 mars 1842. C'est ce soir que nous fêtons la

Mi-Carême par un spectacle, dont je serais charmée d'être
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débarrassée, non pas que j'en augure mal, mais parce

que je trouve que ce genre de plaisir, pour ne pas faire

fiasco, exige (les soins et des peines, au delà de ce qu'il

vaut. D'ailleurs, les Castellane m'ont remis le soin de faire

les invitations et j'ai les doigts usés à force d'écrire des

adresses. De plus, c'est moi qui, à la lettre,-fabrique les

quatre costumes de Pauline et ceux de Charles de Talley-

rand puis ils ont voulu que je leur fasse étudier leur rôle.

C'est moi qui recevrai toute la compagnie j'ai à jouer une

mauvaise petite scène de rien, à la vérité, dans la seconde

pièce, mais encore faut-il la savoir et la dire; et enfin

c'est moi qui donne le souper des acteurs. C'est vraiment

un peu rude! En fait, n'ai-je pas passé mavie à être tyran-

nisée par l'un ou par l'autre? Mesoumettre est encore, ce

me semble, ce que j'ai le moins oublié de ma vie passée;

et j'ai quelquefois obéi plus de travers que maintenant.

A~c~4mar.s' 1842.– Je suis un peu engourdie ce

matin. Le spectacle d'hier a été long et suivi d'un souper

d'acteurs qui a encore prolongé la veillée. Il m'a semblé

qu'on s'était amusé. Le plus joli du spectacle a été le pro-

logue, composé par mon gendre c'était une critique assez

bien faite du précédent spectacle, où un très gentil garçon

a singé les différents acteurs et où il a proposé, pour

remplacer la prima donna, censée indisposée subitement,

une jeune débutante. Alors, deux enfants vêtus en petits

laquais du siècle dernier, ont apporté une petite chaise à

porteurs, dorée et surmontée d'une couronne de bougies

allumées, et dans cette chaise à porteurs, ma petite fille
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Marie, en costume complet du temps de Louis XV, per-

ruque poudrée, grande robe, force diamants. Vous n'avez

rien vu de si joli, de si digne, de si posé, de si gracieux.

Elle est entrée et sortie de sa chaise, et a fait le tour de la

scène, tout à fait en grande dame. Ce prologue a été char-

mant et a eu un succès fou. Pour moi, comme une sotte,

je me suis mise a pleurer d'attendrissement, en voyant les

grâces de cette chère enfant. Le mélodrame a été fort bien

joué le Malade imaginaire pas assez su, m battu assez

chaud d'ailleurs, le tout a rendu le spectacle démesuré-

ment long. Les costumes du mélodrame étaient MM~y/M-

fiques et dans le Malade imaginaire, exactement ceux du

temps de Molière. Enfin, les trois couplets de la fin, pour

Madame la Grande-Duchesse, étaient charmants et du

meilleur goût.

Nice, 14 mars 1842. Le prince Wasa est arrivé hier

de Florence, où il a laissé sa femme, pour faire une visite

de quelques jours à sa belle-mère, la Grande-Duchesse

Stéphanie, qui, je crois, s'en serait bien passée. Elle l'a pro-

mené tout aussitôt dès son arrivée, et nous les avons ren-

contrés sur la goélette française, commandée par M. de

Clérambault que nous avions été visiter, les Castellane,

Fanny, Charles de Talleyrand et moi, ainsi que le yacht de

lord Ranelagh, qui sont tous deux à l'ancre dans le port de

Nice. M. de Clérambault a été le camarade de mon fils,

M. de Dino, lorsque celui-ci servait dans la marine j'ai

été bien touchée de voir dans sa cabine, autour du portrait

de sa mère, un chapelet et un petit crucifix quele Pape lui
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a donnés, sous la condition qu'il les suspendrait dans sa

cabine, ce qu'il observe religieusement. Ce jeune officier

s'est fort distingué à la prise de Saint-Juan d'Ulloa (1) il

y a été décoré à vingt-huit ans. Quelle folie de mon fils de

n'avoir pas suivi la même marche 1

A/M~15 mars 1842. La matinée d'hier a été tout

entière consacrée à la belle nature. La Grande-Duchesse

avait arrangé un pique-nique de vingt personnes, dont

nous étions. Nous avons été en voiture, chacun de notre

côté, jusqu'à un cabaret, situé au haut d'une montagne,

qui s'élève entre la baie de Nice et celle de Villefranche

puis, en coupant, par une autre montagne, on a été à

Beaulieu, où on a déjeuné sous de grands oliviers après

quoi, on est monté à ânes, et le long d'une corniche assez

étroite, qui côtoie la baie de Saint-Soupir, on s'est rendu

à Saint-Hospice, où se trouvait le yacht de lord Ranelagh.

Le temps était si beau et la mer si calme, la distance si

courte, que même moi je me suis risquée cependant, non

seulement le vent n'était pas contraire, mais il y en avait

si peu que nous n'avancions guère, et que nous avons

mis une heure et demie pour rentrer à Nice, ce que l'on

fait, le plus souvent, en une demi-heure.

(1)Denombreusesexactionscommises,au Mexique,au préjudicede
nosnationaux,contraignirent,en1837,le gouvernementfrançaisà élever
desréclamationsquin'aboutirenta aucunrésultat.Uneflottefrançaisefit

alorsleblocusdufortdeSaint-Juand'LMoa,quicommandel'entréedela

Vera-Cruz,sousles ordresdu contre-amiralBaudin elle le prit, le
27novembre1838,aprèsplusieursmoisderésistance,etcontraignitainsi
leGouvernementmexicaina signeruntraitéà Vera-Cruz,le 9mars1839
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AYc~18 /~<M's1842. Mme de Lier en mande qu'on

est fort content à Londres et à Paris de la conduite de

Sainte-Aulaire à Londres, mais qu'il n'en est pas moins

vrai qu'il y a, et qu'il restera de l'aigreur entre les deux

Cabinets. Le Roi de Prusse ira à Pétersbourg à la fin de

Juin.

M. Bresson m'écrit qu'il faut renoncer à voir le comte

Maitzan reprendre le portefeuille des Affaires étran-

gères. On ignore encore si le Roi se décidera pour le

remplacer en faveur de Kanilz ou de Biilow. Ce seraient

deux directions différentes Kanitz est piétiste et légiti-

miste, Bulow n'est ni l'un ni l'autre.

.Ue<~21 mo!?'.91842. Depuis quelques jours, je me

sentais de grands malaises; avant-hier, la fièvre s'est

déclarée si vive que j'ai été obligée de me mettre au lit,

et j'ai été, bientôt après, couverte d'une éruption sur tout

le corps. C'est l'épidémie régnante ici depuis quinze

jours; on l'appelle, en italien, la ~osa&'c; cela tient le

milieu entre la scarlatine et la rougeole, et n'est aussi

maligne, ni que l'une, ni que l'autre; ce qui n'empêche

que cela ne rende fort malade.

Nice, 24 mars 1842. On est ici très bien pour moi;

et tout le monde me témoigne, en vérité, plus d'intérêt

que je ne mérite, à l'occasion de ma maladie. La Grande-

Duchesse, dès que sa fille a été atteinte du même mal que

moi et qu'elle n'a plus craint de lui porter la contagion,

est venue me voir, et la comtesse Adèle de Maistre, sœur
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du Gouverneur, une espèce de sainte fort spirituelle et

aimable qui m'a prise en amitié, me soigne comme si elle

était ma sœur j'en suis bien touchée. Le bon Prieur des

Récollets de Cimier, ayant su par le Frère quêteur, qui

m'apporte des fleurs en échange de ce que je mets dans

sa besace, que j'étais malade, est venu me voir. Je l'ai

reçu avec plaisir. Le médecin assure que ma convales-

cence est franche, et que dans peu de jours il me laissera

prendre l'air. Dans ces climats, les maladies éruptives

n'ont pas la gravité qu'elles ont dans d'autres régions.

Nice 27 mars 1842. Toute la société est ici au

moment de se disperser. Il reste cependant, même l'été,

quelques familles étrangères à Nice le climat et le bon

marché y fixent assez de monde, si ce n'est définitive-

ment, du moins pour quelques années consécutives.

Ce matin, j'ai été réveillée en sursaut par des coups de

canon qui annoncentla Résurrection de Notre-Seigneur, ce

qui, joint aux crécelles des gamins et aux tambours de la

garnison, fait un sabbat effroyable car c'est aujourd'hui

Pàques. Hier, toutes les maisons, et chaque chambre de

chaque maison, ont été bénites par un des prêtres des

paroisses qui, suivi d'un enfant de chœur, asperge ainsi

toutes les demeures.

Une lettre d'Allemagne qui m'arrive à l'instant m'ap-

porte une nouvelle très importante dans mes intérêts.

C'est que, mon neveu ayant définitivement refusé d'entrer

dans les arrangements proposés par sa mère, ma sœur

m'a vendu toute la partie allodiale de Sagan, ou ce qu'elle
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réclamait comme telle. Ceci va produire un grand mouve-

ment dans mes affaires, et m'obligera absolument à un

voyage en Prusse l'année prochaine.

A~'ce,29 mars 1842. J'ai été hier me promener

en voiture et mettre des cartes chez toutes les personnes

qui, pendant ma maladie, m'ont témoigné de l'intérêt. Je

me suis très bien trouvée d'avoir pris l'air..

M. de Barante me mande que M. de Rémusat fait des

lectures d'une oeuvre appelée Abélard (1) il dit que c'est

une singulière production, sous forme dramatique. Cette

lecture tient trois séances, chacune de trois heures; c'est

long.

.\7ce,30 mars 1842. Je compte partir bientôt d'ici~

et j'écrirai plus librement, une fois que je serai sur terre

française, car dans les États sardes, avec surabondance

de cabinets noirs, avant qu'une lettre arrive ou qu'elle

parte, elle a déjà été ouverte plusieurs fois les traces en

sont visibles. Cette prévision a bien souvent paralysé ma

plume.

/VK'e,1" a~ 1842. J'ai été, hier soir, à on grand

bal qu'a donné le duc de Devonshire, pour clore la ~<K'soM

de Nice c'était magnifique, comme tout ce qu'il fait;

l'éclairage de la salle était surtout très nouveau et joli

(1)CetouvragedeM.deRémusatparutensuiteen1845;onytrouve
unexposémagistraldesdoctrinesd'Abeiardet desa philosophiescolas-

tique.
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point de lustres, mais trois grands arceaux formés de

branches de palmiers et couronnés d'un rang de bougies;

chacun des arceaux posé sur des pilastres de chaque

côté de la salle c'était on ne saurait plus élégant, nouveau

et de bon goût. J'ai fait là mes adieux à toute la société

réunie. Je quitte Nice assez satisfaite du séjour que j'y ai

fait il y a bien eu quelques inconvénients, mais le bon

l'a emporté sur le mauvais et le souvenir général restera

agréable.

Aix-en-Provence, 3 avril 1842. J'ai quitté Nice

hier, fort triste de me séparer du trio Castellane; ils me

regrettent aussi. Le temps était superbe, la mer gros bleu,

la floraison abondante, la route jusqu'à Cannes admirable,

la montagne de l'Esterel encore assez rude. J'ai été sans

m'arrêter jusqu'ici, espérant y trouver l'abbé Dupanloup

et causer avec lui. Je ne l'ai manqué que d'une heure.

il a été forcé de continuer sans arrêt à cause des exi-

gences rigoureuses delà malle-poste il m'a laissé un petit

billet de Je vais partir pour Nimes, en prenant

par Arles, route que je ne connais pas. Quant à Nimes,

j'y ai été, lors de mon premier voyage dans le Midi, en

1817 il y a terriblement longtemps.

Nîmes, 5 a~zV 1842. Je suis arrivée ici hicrau soir.

!1pleuvait lorsque nous avons passé à Arles, ce qui ne

nous a pas permis d'en visiter les curiosités. Ce qui m'a

frappée, c'est cette route nouvelle, magnifique, pleine de

travaux d'art, traversant le plus affreux pays du monde,
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et conduisant d'Aix ici elle traverse d'abord une contrée

qui s'appelle la Cr<:?<;c'est d'une aridité affreuse des

cailloux, puis des cailloux et toujours des cailloux. On a_

l'ait des saignées à la Durance, pour couper cette terre

maudite d'une inanité de petits canaux il faut espérer

que cela finira par y appeler un peu de végétation. D'Arles

ici, c'est un peu moins laid, quoique la Camargue ne soit

pas belle, et qu'excepté des bœufs sauvages, je n'y ai rien

vu de curieux. Quant aux Artésiennes, qui ont une si

grande réputation pour leur beauté et leursjolis costumes,

j'ai joué de malheur, car je n'ai vu que de très vilains

visages et des vêtements sans grâce et fort malpropres.

Mes compagnons de voyage, Fanny, sa gouvernante, c,t

Charles de Talleyrand, viennent de partir pour aller voir

le pont du Gard, que j'ai vu jadis. A leur retour, nous

visiterons les curiosités de la ville et nous irons ensuite à

Montpellier.

~7o~<e~ 6 ~7 t842. Nous avons visité

hier les antiquités (te Nimes, que j'ai été bien aise de

revoir. Elles sont fort bien conservées, et je me suis rap-

ppté qu'elles m'ont, il y a quelques années, fait com-

prendre le charme des proportions. Malheureusement,

nous avons un très vilain temps c'est bien du guignon,

de trouver la pluie dans une contrée dont la calamité habi-

tuelle est la sécheresse.

Toulouse, 8 ~~1842. Nous avons quitté Montpel-

lier avant-hier, à la fin de la matinée. J'y ai donné à
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déjeuner au Recteur de l'Académie (1) et à sa fille aînée,

qui est ma filleule, car sa mère, enlevée par le choléra,

avait été élevée avec moi et je suis toujours restée en rela- 1

tions avec cette respectable famille.,Puis, nous avons été

voir le musée Fabre, qui est assez médiocre (2), et celui,

mieux choisi et plus élégamment arrangé, du marquis de

Montcalm. Enfin, sous des parapluies, nous avons fait Je

tour de la fameuse promenade du Peyrou. Quand le temps

le permet, ce qui n'était pas le cas hier, on découvre d'un

point la mer, les Pyrénées, les Cévennes et. les Alpes. ÎI

a fallu renoncer à rien voir, si. ce n'est le château d'eau,

les aqueducs et la statue équestre de Louis XIV.
1

Fo/'JeaM.K,tO<N~71842. Nous sommes venus de

Toulouse ici sans nous arrêter le temps éta'it moins laid,

mais un vent aigre a succédé à la pluie, et je m'en gare

en restant au coin du feu, pendant que les autres explo-

rent la ville. J'ai beaucoup, et à diverses reprises/visité le

Midi de la France, ce qui fait que j'en prends à mon aise

des obligations du voyageur. Aujourd'hui, nous repartons,

et après-demain, s'il plait à Dieu, nous coucherons à

Rochecotte. Il me tarde bien d'être en repos dans mon

cher ~o~e.

(1)AlorsM.Gergonne,officierdela Légiond'honneur.

(3) LeMuséede Montpellieroccupemaintenantundespremiersrangs
parmilesMuséesdeprovince.Il futfondéen1825parFabre,qui,après
unséjourdequaranteansenItalie,revintdanssa villenatale,apportant
aveclui une bellecollectionde tableaux,dontun certainnombrelui
venaientd'Alfieri,diversesœuvresd'artet uneprécieusebibliothèquequ'il
légua,enmourant,à la villedeMontpeUier.
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Les lettres de Berlin disent que c'est vraiment Bulow

qui succède à Maitzan. C'est le principe opposé à Kanitz

qui triomphe dans Bülow. Maitzan est dans une maison de

santé à Charlottenburg.

Mme de Lieven a été malade de la grippe. M. Guizot ne

bougeait pas de son chevet. Tous deux sont mélomanes à

l'excès. M. Guizot ne parle que musique et prétend ne

pas dormir les nuits qui suivent ses jours de loge aux

Italiens. On se moque fort de tout cela.

Il y aura, cet été, un camp qui voyagera d'Alsace en

Champagne. On attaquera des villes telles que Châlons,

Vitry, etc. C'est le duc d'Orléans qui sera à la tête.

~ocA<'coMe,13 avril 1842. Me voici donc rentrée

chez moi

A Bordeaux, pendant que nous déjeunions, ma porte

s'est ouverte, et j'ai eu la visite de l'abbé Genoude.Je l'ai,

à la vérité, très souvent rencontré dans ma vie, mais je ne

l'avais jamais vu chez moi; il était dans la même auberge,

venait deprêcher; bref, il m'afait cette politesse inattendue.

Il a beaucoup d'esprit, même de l'agrément; il a voulu être

des plus gracieux et des plus insinuants. J'ai été très

polie, parce que ce n'est pas quelqu'un qu'il faille heurter,

mais je n'ai point été au delà. En sortant, il a pris à part

Charles de Talleyrand, dont il voyait autrefois souvent la

mère, et lui a dit que son journal était absolument à mes

ordres (1), chaque fois que je voudrais y faire insérer

,(i) L'abbeC.enoudeétaitle directeurdela GazcttedtFrance.
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quelque chose. Tout cela est bien étrange, et bien parfai-

tement de l'époque.

Rochecotte, 16 avril 1842. J'ai eu une lettre de

Toulon des Castellane ils y attendaient que la mer leur

permît de traverser jusqu'en Corse cependant, si elle

restait mauvaise encore deux jours, ils comptaient aller

droit, par terre, à Perpignan. J'espère que c'est ce der-

nier projet qui aura été suivi.

~ocAeco~e, 17~71842. Les Castellane se sont

décidés pour,la Corse (1).

Voici ce que m'écrit Sainte-Aulaire, de Londres Je

n'ai pas mangé ici mon pain blanc le premier. Le traité

non ratifié, les controverses de tribune pour Alger et,

plus que tout, l'anglophobie que notre presse entretient et

proclame, tout cela m'a fait une position politique peu

agréable. Au fond de toutes Jes aigreurs, il y a cependant

volonté et nécessité réciproques de ne pas se brouiller;

c'est ce fonds que je travaille à exploiter, et qui finira par

être mis en valeur. La société est bonne et aimable pour

nous. La Cour plutôt froide, mais polie. »

M. de Salvandy m'écrit de Paris La politique est

(1)La vuedescôtesde Corseet la lecturedu romande Mérimée,
Colomba,quivenaitdeparaîtredansla /~MMdes DeuxM<M~M,firent
naîtredanslanatureoriginaledumarquisdeCastellanele désirdefaire
cevoyage,qu'ilentrepriteffectivementavecsa famille.Cetteexcursion,
unpeuaventureuseà cetteépoque,duraà peu prèsdeuxsemaines.En
revenantenFrance,il se rendità Perpignan,où commandaitalorsson

père,le comtedeCastellane,promulieutenantgénérâtdepuissonretour
dusièged'Anvers.
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froide et morose. M. Guizot règne sur la corde. Les ques-

tions de droit de visite l'agitent etébranlent J)ien des choses~

avec lui. Le Roi est fort occupé de l'Espagne, du mariage;

la mission de M. Pageot porte ses fruits les vetos que j'ai

conseillés et obtenus ont rendu impossibles les résolutions

qui auraient été une honte et un péril. Nul autre qu'un

Bourbon ne régnera sur l'Espagne. En attendant, M. Mole

fait de la'littérature. Jeudi, il recevra M. de Tocqueville à

l'Académie française si la journée lui est bonne, ce sera

un événement, car il gagne du terrain, il se Ibrtine par

l'absence et l'effacement des trois rivaux, Thiers perd

par l'action et par le repos M. Guizot est près de perdre

par Faction ce qu'il gagne par la parole; M. Molé s'af-

fermit dans l'inaction et le silence, après avoir beaucoup

grandi dans la lutte. n

Rochecotte, 21 <M~1842. Il doit y avoir aujour-

d'hui un spectacle aux Tuileries. On y jouera Polyeucte et

/~C~rJ C<BM?*-d~-Z!'OM.

La Reine doit aller ce matin dans une tribune, à l'Aca-

démie, pour la réception de M. de Tocqueville par M.Mole.

Ces solennités deviennent très à la mode.

On s'anime fort, à Paris, contre l'Angleterre l'opi-

nion se prononce avec irritation contre le droit de visite,

et on assure que les électeurs demanderont dans la pro-

fession de foi des députés l'engagement de ne pas céder

sur ce point. Mme de Lieven qui, en général, est

optimiste, est, dit-on, triste, et répète assez que les

affaires se gâtent beaucoup. Il n'est question, à Londres,
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que d'un bal costumé pour le 12 de mai. Les dames sont,

a cet égard, dans une grande agitation elles demandent à

Paris des gravures et des modèles.

Pauline m'écrit d'Ajaccio qu'elle est très satisfaite de

son entreprise, ayant déjà oublié trente-six heures de mal

de mer et allant avec son mari en Sardaigne. Tout cela

m'ébouriffe singulièrement mais enfin, cela prouve de

la force, et cela la retient loin de ta froide Auvergne. Et

puis, elle s'amuse, elle est heureuse, que souhaiter de

mieux?

7?oc/~co~ 22 avril 1842. Barante m'écrit, la veille

de la séance académique dont j'ai parlé n Laséance sera

belle. Les discours sont tous deux très remarquables

ce sera une joute grave et courtoise sur la Révolution,

l'Empire et la Démocratie. M. Royer-Collard est ravi

d'avance, le public très affriandé, l'Académie toute con-

tente de se trouver ainsi à la mode. Je crains, en recevant

M. Ballanche dans huit jours, de ne pas rencontrer aussi

bien, car je me suis trouvé conduit par les ouvrages de

mon récipiendiaire a faire un discours philosophique, un

peu trop sérieux pour l'occasion et l'auditoire.

La politique s'est transformée en une démence de

chemins de fer, dont les députés se débrouilleront je ne

sais comment. »

Rochecotte, 24 <N~/1842.– Les lettres et les journaux

de Paris sont pleins des discours de M. Molé et de M. de

Tocqueville. Ils s'accordent à dire que le premier a eu
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beaucoup de succès, que le second à été prodigieusement

ennuyeux ce que j'en ai lu moi-même dans le Journal

des jDe~/s me laisse la même impression.

Les gazettes disent la mort des maréchaux Moncey et

Clausel.

Rocleecotte,25 avril 1842. Il paraît, d'après ce que

j'en entends dire, que rien n'est comparable aux façons-

de s'amuser des jeunes femmes actuelles; celles qu'on

appelé les lionnes surtout imaginent des divertissements~

dignes de la Régence. A ce sujet, je me souviens de cette

réponse de M. de Talleyrand à une jeune femme qui

répliquait, assez impertinemment, que dans sa jeunesse

a lui, on ne faisait pas mieux KCela se peut, lui dit

M. de Talleyrand, « mais si l'on ne faisait pas mieux, on

faisait autrement, n

Mme Mollien me rend compte du spectacle aux Tuile-

ries. Elle dit que la salle, une fois rangée, offrait un beau

coup d'œii, mais que, pour en arriver là, il y avait eu

chaos. On avait décidé, par autorité suprême, que tout le

monde se rendrait dans les salons et suivrait la famille

Royale, ce qui fait que, derrière le dos de la dernière

Princesse, toutes les femmes se précipitaient les unes sur

les autres, sans égard ni distinction aucune, et que la

foule se grossissant à mesure qu'on avançait, la mêlée

a dégénéré en bataille Mme de Toreno y a perdu

sa mantille rien dans ce genre n'a encore été plus

complet. La représentation a été froide quoique le Roi

donnât l'exemple des applaudissements, il n'était pas
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imité; on sentait qu'il y avait très peu d~harmonie entre

l'auditoire et le sujet représenté. M. Thiers dormait de

tout son cœur.

Tout le monde raffole à Paris d'un portrait qu'Ingres

vient de faire de Mgr le duc d'Orléans et qu'on dit admi-

rable.

Rochecotte, 27 avril 1842. Le château de Coblentz

est en construction pour devenir un château royal huit

cents ouvriers sont employés à le rendre habitable pour

l'automne prochain, le Roi de Prusse comptant y passer

septembre et octobre.

Voici textuellement le jugement de M. Royer-Collard

sur la séance de l'Académie « M. Molea eu les honneurs.

Il a effacé M. de Tocqueville, injustement, à mon avis.

J'avais lu les discours, je prenais un vif intérêt à celui

de Tocqueville, quoique je pusse bien prévoir qu'il n'ob-

tiendrait pas les sympathies de l'auditoire. L'élévation des

pensées, des traits admirables, de beaux sentiments ne

rachetaient pas l'équité des jugements. J'ai appris là,

mieux que je ne savais, à quel point l'Empereur et l'Em-

pire règnent dans les esprits. M. Mole le savait mieux que

moi, et il s'en est heureusement prévalu. A beaucoup

d'esprit, et un art infini de dissimulation, il a joint une

coquetterie de débit qui ne sera pas surpassée. L'Empire

fardé, la Démocratie traversée et dénigrée, sont des ven-

geances tirées du discours supérieur de M. de Toeque-

ville. M. Royer-Collard a annoncé qu'il ne se repré-

senterait plus aux élections. Il est probable qu'un de
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ses neveux le remplacera à la Chambre prochaine.

Voici encore un extrait de Mme de Lieven comme tou-

jours je n'y change pas un mot t: On a peu de chance

de revoir Pahlen à Paris. On dit qu'il serait possiMe que

Gourieff y fùt envoyé il a beaucoup d'esprit, une

immense fortune, une femme encore belle, assez galante

tout cela ferait assez bien à Paris. Vous serez fâchée du

malheur arrivé ce matin à M. Humann. Il vient d'être

frappé d'apoplexie et reste dans un état qui ne laisse

aucun espoir. Vous le voyiez souvent à Bade, moi un

peu il nous plaisait à toutes les deux. Il avait de l'im-

portance dans les affaires et son successeur à trouver va

devenir un embarras. La reine Victoria ne pense qu'à son

bal costumé. Elle-même sera en reine Philippa; elle exige

que toute sa Cour prenne les costumes du temps. Lord

Jersey est obligé d'y passer, ce dont il est consterné. Sa

fille mariée est arrivée à Vienne (1). Le prince Paul Ester-

hazy veut aller à Londres pour empêcher lady Jersey de

suivre sa fille on dit même qu'il veut conserver son

poste, mais Metternich prétend que l'Ambassadeur ne

réside pas à Vienne. Paul Medem est un grand favori des

Metternich. Arnim part d'ici, en congé, c'est Bernstorn'qui

fera l'intérim. Je m'étonne que Biilowenvoie cela ici. J'ai

idée que Biilowsera un ministre très faiseur et fort content

de l'être. Le mariage de la Reine Isabelle occupe tous les

Cabinets, celui de Vienne compris, mais par quoi cela

nnira-t-il? ))

(1)Le8février1842,le princeNicolasEsterhazyavaitépousélady
SarahVillers,filledelordet deladyJersey.
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La perte de M. Humann me fait de la peine. Il s'était

montré bienveillant, obligeant; il avait un esprit très fin

et distingue. Il n'y a pas huit jours qu'il a parlé de moi en

termes excellents à la duchesse d'Albuféra. La bienveil-

lance est toujours regrettable. Le JoMrMa/f/esDe'&a~nous

dit aussi la mort de Bertin de Veaux; j'y suis très sensible,

quoiqu'il ne fùt plus de ce monde déjà depuis quelque

temps il avait un esprit remarquable et un fort bon

cœur, qu'il avait conservé très affectueux pour moi et

pour la mémoire de M. de Talleyrand. Pendant vingt ans,

il avait été dans notre intimité, nos habitudes journalières,

notre confiance. Et puis des vides toujours des vides

Quelle solitude progressive

~oc~eco~, 28 acr~V]842. Le Cabinet a bien fait de

se compléter sur-le-champ (1) et de forcer M. Lacave-

Laplagne à accepter, sur le refus de M. Passy. Mais la

perte reste réelle et les embarras du Ministère vont aug-

menter par cette mort.

Le journal d'hier rapporte un mot assez drôle du maré-

chal Soult qui, en apprenant les morts successives de la

semaine dernière, a dit Ah cela il paraît que le

rappel bat là-haut )'

Rochecotte, 2 ?H<M1842. J'ai des nouvelles des Cas-

tellane, de Bonifacio, au moment où ils allaient passer en

Sardaigne le singulier voyage réussissait, Dieu merci, très

(t) PourremplacerM.Humanu.
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bien. lis doivent maintenant être en route, de Toulon~

Perpignan. Je serai charmée quand je les saurai revenus

sur le Continent, ne fût-ce que pour avoir plus souvent et

plus régulièrement de leurs nouvelles.

Les heureuses couches de Mmela duchesse de Nemours,

et la naissance d'un comte d'Eu, sont des joies bien natu-

relles pour la Famille Royale.

Rochecotte, 5 mai 1842. J'ai des nouvelles de Pau-

line, de Toulon, sans détails; elle débarquait; mais enfin

je la sais sur la terre ferme et j'en suis bien soulagée.

Mgr le duc d'Orléans a voulu entendre l'~e/ay'~ de

M. de Rémusat et a été, pour cela, passer trois soirées

chez Mme de Rémusat, ou il n'y avait qu'une douzaine de

personnes de l'opposition, telles que M. et Mme Thiers.

Roclrecotte, 6 mai 1842. Les Castellane sont enfin à

Perpignan, ravis de leur course en Corse et en Sardaigne.

Pauline a chevauché, un stylet à la ceinture elle a couché

chez les bandits, soupé à côté d'Orso della Robbia, le

héros de Co~om~<ï(l) elle s'est abritée sous le rocher du

C<?M~double, et a accepté, en signe d'admiration, un poi-

gnard rouillé par le sang de la vendetta. Ce qui est mieux

que tout, c'est qu'elle a eu la force de tout supporter,

qu'elle est parfaitement heureuse et amusée, que son

(1) Colombaestunesaisissantepeinturedesvendettascorses,quiest
restéecélèbreetpopulaire.Mériméefitd'abordparaîtreceromandanslit
RevuedesDeux.'t~oM~M,quil'offritaupublic,précisémentpendantl'hiver
de1842.
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mari est charmé d'avoir accompli une entreprise origi-~

nale, et que leur petite Marie est brillante de santé et de

gentillesse.

Le parti carliste se scinde de plus en plus. Le duc de

Noailles est à la tête de la portion modérée qui augmente

fort; Berryer reste à la tète de l'autre, qui n'est plus guère

qu'un groupe, mais un groupe dérivant de plus en plus

vers la gauche.

~oc/~co/<e, 10 mai 1842. J'ai eu de bonnes nou-

velles des Castellane. Ils me manquent bien; l'aimable

humeur de Pauline, les ressources innnies de la conver-

sation d'Henri, les grâces de Marie, me sont d'un secours

extrême je me repose en confiance avec eux, sans jamais

m'ennuyer; je me détends dans leur atmosphère; ils me

sont devenus tout à fait nécessaires, je les place dans tous

mes projets et prévisions d'avenir, et je n'imagine plus

ma vieillesse séparée d'eux. Je me flatte qu'ils me

comptent aussi pour quelque chose dans leur vie. Hier,

j'ai reçu d'Henri une lettre charmante, toute pleine de

confiance et de paroles tendres, sur ce que j'étais pour

eux, et pour lui en particulier. Quand une fois on s'est

fait à ses originalités, on s'attache à lui par ses meilleurs

côtés il est plein de droiture, de loyauté, de sincérité; il

a de la dignité d'âme et une parfaite noblesse de cœur.

Louis, mon fils, est aussi bien doux à vivre, et a une par-

faite sûreté de commerce. Alexandre a des qualités, mais

sa position aigrit son caractère et rend son humeur très

inégale. Il me fait parfois grand'pitié, car ses finances
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ne lui permettent pas de prendre le grand parti dont il

serait tenté. Il aime ses enfants, et je lui en sais gré.

J'aime aussi sa petite-fille, qui est jolie, douce, et qui me

touche par les prévisions assez tristes de son avenir. D'ail-

leurs, moi qui rne passais à merveille des petits enfants,

je suis toute métamorphosée à cet égard, au point que

j'éprouve un vrai manque, quand je n'ai plus l'une ou

l'autre de ces petites créatures auprès de moi. Je m'en

occupe et m'en amuse beaucoup j'ai des aitendriss.e-

ments profonds pour ces petits êtres si débiles, et aux-

quels la Providence peut avoir réservé tant et de si

étranges destinées. C'est singulier comme l'âge modine

toutes les dispositions grand bienfait de la Providence,

qui, par là, évite bien des épines.

~oc~ecoMc, 11 ~M<M1842. Les journaux nous ont

appris hier l'affreux malheur arrivé sur le chemin de

fer de la rive gauche de Versailles à Paris les détails en

sont hideux le Ga~MKy les donne au complet, sans

cependant pouvoir préciser le nombre exact, ni les noms

des victimes les cadavres, surtout ceux des brûlés, ne

laissant aucun signe humain d'après lequel on puisse

distinguer un corps d'un autre. Depuis l'établissement

des chemins de fer, c'est le malheur le plus considérable,

le plus compliqué et le plus affreux qui les ait marqués.

Il me semble que les amendes devraient être énormes,

afin qu'on fût plus soigneux, car les accidents n'arrivent

que par manque de précautions et d'attention suffisante.
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Rochecotte, 15 mai 1842 (jour de la PeH<6c~

M. de Barante est arrivé hier, à la fin de la matinée, tou-

jours aimable, bon et affectueux. Les personnes qu'il a

trouvées ici gênent un peu la conversation il ne m'a

appris aucune nouvelle proprement dite son propre

avenir reste toujours fort incertain si la santé de M. de

La Tour-Maubourg reste aussi déplorable qu'elle l'est, il

lui faudra quitter les affaires, et alors Barante aurait

Rome. La question de Pétersbourg pourra rester très

longtemps encore où elle en est.

H n'est question, à Paris, que de la prodigieuse magni-

ficence de la maison Hope, et des fêtes qu'on y donne.

Les salons de Versailles, du Versailles de Louis XIV, pas

moins que cela (1)

Rochecotte, 16 mai 1842. En allant, hier, en voi-

ture, a la messe de la paroisse, le cocher a voulu obstiné-

ment, malgré mes observations, prendre une fausse route

du bois; il nous y a versés; lui-même a la jambe droite

brisée Mme de Sainte-Aldegonde et moi étions dans le

fond de la calèche, Mme de Dino et M. de Barante sur le

devant, Jacques sur le siège de derrière il s'en est élancé

(1)WilliamHope,financierhollandais,d'origineanglaise,gendredu

généralRappet possesseurd uneimmensefortune,s'étaitd'abordétabli
a Paris,dansunemaisonde la rueNeuvedesMathurins,où il recevaitla
meilleurecompagnie.Cettehabitationétantdevenuetropétroitepour
suffirea sesnombreusesrelations,M.Hopelit bâtir le grandhôteldu

5T,rueSaint-Dominique,dontle baronSeillièrefitl'acquisitionaprèssa

mort,et qu'ildevaitlui-mêmeléguerà sa filledevenueprincessede

Saganpar sonmariageavecBosonde TalIcyrand-Périgord,princede

Sagan,petit-filsdela duchessedeTalleyrand.
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à temps et n'a rien eu Barante et ma belle-fille rien non

plus moi, j'étais du côté où la voiture a versé, et Mme de

Sainte-Aldegonde est tombée sur moi; je me suis ainsi

trouvée serrée entre ma voisine et la capote de la voiture.

Mous avons été secourus par les gens qui allaient à la

messe Mme de Sainte-Aldegonde s'est donne un effort

dans les muscles du cou, en voulant se raidir et se retenir;

mais enfin, il n'y a de vraiment à plaindre que le cocher.

Toute la journée s'est passée dans l'émotion de cet événc'

ment, et dans les différents petits soins qu'il a exigés.

.~oc/<6co~e,17 mai 1842. Je suis encore ébranlée

de ma chute d'avant-hier, et endolorie par les contusions

qui en ont été la suite il me faudra plusieurs jours avant

que les traces de cet accident soient entièrement eHacées.

Le cocher va aussi bien que le permet,son état.

J'ai été, hier, presque toute la matinée assise à l'air,

par un temps charmant. Du reste, aucune nouvelle, ni

grande, ni petite, ni rien de ce qui pourrait donner le

moindre intérêt à la journée. Barante, par sa charmante

conversation si pleine et si douce, jette pour moi un grand

agrément sur le peu de jours qu'il passe ici il y a long-

temps qu'une aussi bonne aubaine n'avait été mon par-

tage; j'en jouis infiniment, et avec d'autant plus de satis-

faction que la sincérité est aussi complète que le plaisir

est réel. Il a tant de droiture, de sûreté, de bienveillance,

que rien en lui n'est à redouter; son âme est fort pieuse,

et son esprit n'en est ni éteint, ni comprimé.
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~oc/~eo~e, 30 mai 1842. Nous avons été, hier, à

la paroisse, pour la Fête-Dieu. Nous avons suivi la pro-

cession, par un soleil ardent, jusqu'au reposoir où on

avait porté la petite Clémentine de Dino. M. le Cure lui a

mis le Saint-Sacrement sur la tête. On dit que cela porte

bonheur aux enfants. La petite, qui est fort jolie et fort

douce, s'est comportée à ravir; dans les bras de sa nour-

rice, jolie femme agenouillée, au milieu de toute la popu-

lation, de l'encens, des fleurs et de cette belle nature, le

spectacle était ravissant pour moi, il m'a fait pleurer, et

j'ai demandé à Dieu, du fond de mon cœur de grand'mère,

que ce gentil petit être devînt une bonne et honnête chré-

tienne.

/~oc/~coM~l'"jMZH1842. Mgr le duc d'Orléans va

faire une grande tournée militaire, préliminaire des ma-

nœuvres et des camps. On dit qu'il doit avoir une entrevue

avec le Roi des Pays-Pas à Luxembourg. Le duc Bernard

de Saxe-Weimar arrive à Paris, et le duc Gustave de

Mecidembourg, autre oncle de Madame la Duchesse d'Or-

léans, y est déjà. L'Empereur du Brésil épouse la dernière

sœur du Roi de Naples.

Le Ministère a éprouvé quelques échecs dans la discus-

sion du budget on commence à répandre qu'il pourrait

bien avoir le dessous dans les élections.

Lord Cowley a été inviter les Princes à assister au bal

qu'il donnait le 24, pour le jour de naissance de la Reine

Victoria ils l'ont refusé. D'après cela, l'Angleterre n'est

pas à la mode; aussi suis-je étonnée que le Prince de
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Joinville et le duc d'Aumale choisissent ce moment pour

y aller voyager.

Le C~ar~a~ contient deux articles qu'on dit remar-

quablement méchants contre Mme de LievenetM. Guizot;

l'un est intitulé les Deux Pigeons; l'autre Course en

~?~yy au clair de la lune.

La Reine Christine a ostensiblement loué la Malmaison

pour y passer l'été mais il paraît qu'elle l'a achetée à

l'aide d'un prête-nom.

Le prince de Polignac est à Paris, pour le mariage de

son fils avec Mlle de Grillon il se promène dans les

rues sans exciter la moindre curiosité. Les légitimistes,

qui lui en veulent beaucoup, ne le voient pas.

On me mande, de Nice, que la Grande-Duchesse Sté-

phanie, au moment où sa fille était guérie de la rosalia,

ayant négligé, avec son imprudence accoutumée, les

indices précurseurs, et étant allée se promener sur mer,

malgré l'avis des médecins, est rentrée fort malade d'une

course tardive elle était, le 25, très gravement atteinte,

et le médecin de Nice avait fait chercher à Marseille

d'autres médecins en consultation. Cela m'attriste, car

j'ai un fond de reconnaissant attachement pour la Grande-

Duchesse.

J'ai de bonnes nouvelles de Pauline. Mon gendre avait

été, sans elle, faire une visite à Madame Adélaïde, à

Randan il y a été très bien reçu, mais une chute de

cheval l'a fait revenir tout éclopé chez lui (1).

(1)LemarquisdeCastellanene se remitjamaisde cet accident.Il.

traîna,ensouffrantconstamment,avecle plusgrandcourage,pendant
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~oc~eco~e, 4~'M/M1842. Nos jeunes Princes, qui

devaient aller en Angleterre, ont remis leur départ pour

une époque indéterminée les circonstances du moment

n'auraient pas donné d'à-propos à ce voyage.

~oc/<eeo</e,7~'M 1842. J'ai reçu une lettre de Pau-

line, qui est bien triste. Son mari lui est revenu malade

de Randan, soit des suites de la chute de cheval, soit d'un

rhumatisme inflammatoire n'importe la cause, l'effet a

été sérieux fièvre, délire, attaques de nerfs, douleurs

atroces, évanouissements, tout cela au milieu des 'mon-

tagnes, obligé d'être rapporté sur un brancard, sa femme

cheval à ses côtés Cela compose une existence bien

agreste, bien périlleuse. Point de médecin à proxi-

mité. Je suis troublée de cette façon de vivre, qui ne va

guère à la délicate organisation de Pauline. L'amour et le

devoir embellissent tout à ses yeux, mais au moment de

l'épreuve, elle sent bien qu'elle est fort seule, au milieu

d'une contrée toute sauvage. Son mari était mieux au mo-

ment du départ de sa lettre. Je suis bien impatiente de

recevoir des nouvelles plus fraîches.

Rochecotte, ll~'MM 1842. On m'écrit, de Paris, que

Barante ne retournera décidément pas à Saint-Péters-

bourg, parce qu'on n'y enverra plus d'Ambassadeur on

se bornera à un simple Ministre on ne me dit pas sur qui

tombera le choix. Il y aura, aussitôt après les élections,

cimi ans, et finit par mourn' en L8H'. des suites de cette chute de

cheval que la chirurgie d'alors ne sut pas hictt traiter.
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une petite session des Chambres, de quinze jours, qui

aura lieu au mois d'août.

~ocAecoMe,14 juin 1842. Les journaux parlent

du succès prodigieux du cours de M. Dupanloup sur l'élo-

quence sacrée, à la Sorbonne. Nous allons aussi y voir la

brusque clôture de ce cours. Cela occupe beaucoup à

Paris. M. Royer-Collard me mande qu'il trouve que l'abbé

Dupanloup a eu tort de citer Voltaire (on pense bien de

quelle façon!) dans son cours. Il me rappelle que, sous la

Restauration, le clergé, par ses attaques contre Voltaire,

l'a fait réimprimer dix-huit fois à présent, on ne le lit

presque plus, il faudrait donc n'en plus parler. C'est l'Abbé

lui-même qui a écrit au Doyen de la Faculté que, pour

éviter de nouveaux désordres, il suspendait son cours. Le

Doyen a communiqué la lettre au Ministre de l'Instruction

publique, celui-ci a pris l'Abbé au mot, sans proposer

aucune mesure préventive pour éviter le scandale qui,

comme toujours, provenait d'une très petite, mais très

bruyante et turbulente minorité.

Mme de Lieven me mande, sans détails, la mort de

Matusiewicz. Cette pauvre Conférence de Londres s'éclipse

rapidement; M. deTalleyrand, le prince de Lieven, Matu-

siewicz. La Princesse me dit aussi que la misère est

extrême en Angleterre l'Association douanière d'Alle-

magne a porté un rude coup au commerce anglais. Sir

Robert Peel est excessivement puissant et paraît devoir le

rester tout disparaît à côté de lui. La Reine Victoria,

dans la dernière circonstance, s'est conduite avec cou-
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rage et convenance. Son assassin échappera, car la balle

ne s'est pas retrouvée (I).

M. Guizot est, comme toujours, enchanté de la session

qui vient de finir, et des espérances des élections pro-

chaines. Barante s'amuse fort à Londres d'où il écrit de

très jolies lettres il a été très bien reçu à Windsor. Il me

dit qu'il n'a pas trouvé lady Holland fort changée, depuis

les quinze années qu'il ne l'avait vue. Elle a toujours, à

ce qu'il paraît, sa contenance droite et impérieuse. Au

nom et au souvenir de son mari, ses yeux se remplissent

de larmes, qui ne vont pas au reste de sa physionomie

elle est environnée de si peu de bienveillance, que cette

douleur est presque un sujet de plaisanterie pour la so-

ciété. Lady Clanricarde est intarissable contre la Russie.

Lord Stuart en est revenu apoplectique, et même, dit-

on, un peu atteint dans son intelligence on pense qu'il

ne retournera pas à Saint-Pétersbourg.

Voici ce que me dit Barante sur la disposition géné-

rale de l'Angleterre envers la France c Politiquement

parlant, je crois qu'il y a un désir sincère de bien vivre

avec nous; par conséquent, regret et inquiétude des

manifestations de nos Chambres et de nos journaux on

sait bien que c'est de la mauvaise humeur, et non point

une volonté de guerre mais comment prévoir ce qui

peut advenir si ce mouvement d'opinions continue et

s'augmente?

(1) Versle commencementde juin 1842,la Reined'Angleterrefut
tictimed'un attentat,au mêmeendroitet danslesmêmescondition

presquequ'en1840.
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/?oc/<eco</<~16/M?'M1842. M. et Mmede La Roche-

jaquelein, mesvoisinsd'Ussé(1), sontvenus.passer,hier,

une partiede la journée ici elle, a étébien jolie et bien

aimable,et il lui reste de l'un et de l'autre.; son mari est_

une espècede chasseursauvagedela Vendéequi n'a pour

lui que la plusbelleblessuredu monde ellelui traverse

toutle visagesansle déngurer.

Rochecotte, 17 juin 1842. En rentrant d'avoir

rendu à Mme de La Rochejaquelein sa visite, j~'ai trouvé

une lettre de Pauline après l'avoir lue, je me suis tout de

suite décidée à me mettre en route pour aller assister cette

pauvre enfant. Comme c'est une route pénible, dif6cile et

presque dangereuse dans les montagnes, et que je serai

probablement obligée de faire la dernière journée à

cheval, qu'ensuite la présence d'un homme pourra être

utile à Pauline, je me suis décidée à accepter l'offre de

ce bon Vestier, qui connaît le pays et est dévoué aux

Castellane, qui l'aiment; il m'accompagnera donc; il s'éta-

blira sur le siège, à côté de Jacques sa présence me sera

une grande sécurité. Je vais aller sans m'arrêter. Je laisse

(J) Ussc, situé sur la colline en face de Rocheçotte, auquel il fait

point de vue, était habité, en 1842, par la comtesse deLaRoch.ejaquoIein.

qui, déjà veuve du prince de Talmont, s'était remariée avec le plus jeune

frère du héros de la Vendée., Le château d'Usso fut bâti à plusieurs

reprises, ainsi quf le prouve l'originalité pittoresque des bâtiments ce

fut Jacques d'Epinay (chambellan des rois Louis XI et Charles VHI) qui,

en 1485, en lit commencer les travaux, afin d'être plus près de la Cour,

Uss~ ayant passé plus tard à la famille Bennin de Valentinay, dont un

membre épousa la fille a!nëe du maréchal de Vauban, celui-ci y vint

souvent, et c'est à lui qu'on attribue la disposition des terrasses et l'éta-

blissement du bastion qui porte son nom.
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ici tout mon monde, et ma maison marchera comme si j'y

étais. Voilà encore une rude épreuve. Dieu est grand!

Baissons la tête, adorons, et disons que le bonheur n'est

pas ici-bas.

~M~OM, 22 juin 1842. Je suis partie le 18 au

matin de Rochecotte. Mavoiture sans paquets, quatre che-

vaux en plaine, six dans les montagnes, un courrier en

avant, aucun arrêt, et je suis arrivée ici en quarante-huit

heures, ce qui est merveilleusement bien cheminer. J'ai

trouvé mon gendre dans un changement affligeant l'état

de la cuisse, première cause de la maladie, est amélioré et

ne donne plus d'inquiétude, mais la secousse nerveuse qui

s'est produite ne laisse pas que de m'alarmer. Il y a du

mieux, mais ce n'est pas encore de la convalescence; je

ne retournerai chez moi que quand je la verrai établie;

dès qu'il sera transportable, il ira aux eaux de Néris. Pau-

line n'est pas malade, mais elle commence à se fatiguer,

d'autant plus qu'elle est dans une agitation et une inquié-

tude extrêmes; elle est bien devouée. La présence de

Vestier, qui m'a été très secourable dans ces contrées fort

sauvages, fait un grand plaisir à mon gendre. Je bénis le.

Ciel qu'il ait eu la charitable pensée de venir avec moi,

car il est, de beaucoup, la personne dont le malade s'ar-

range le mieux.

Les chemins, pour aborder ici, sont affreux. Le pays,

depuis trois lieues, cesse d'être pittoresque, pour devenir

nu, âpre, sauvage le climat est désagréable, et l'établis-

sement provisoire dans lequel nous sommes tous campés
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pêle-mêle, abominable, surtout pour un malade c'est

une maison en bois; on y est dévoré de puces et de

souris rien ne ferme, les courants d'air y règnent libre-

ment, et le bruit est odieux. On est à six lieues d'une-

pharmacie, on manque de tout; c'est inimaginable! Je suis

désolée qu'on bâtisse dans un pareil pays. Il y a tout à

créer, même le terrain plat sur lequel on pourra bâtir la

maison. Elle ne sera finie que dans des années; les Cas-

tcHane espèrent pouvoir en habiter le quart, l'année pro-

chaine

Aubijou, 23 juin 1842. Mon gendre est beaucoup

plus calme. Il fait un temps bidenx hier, il a tonné

et plu à verse pendant toute la journée. C'est un chien de

pays, je n'en rabats rien, et je suis tout à fait désespérée

de voir qu'on y bâtisse. On peut bien y vivre pour rien,

quand on veut exister comme les naturels du pays, mais

dès qu'on veut y introduire la moindre civilisation, cela

devient très cher, et je crains qu'en définitive, sous le

rapport de la santé et de la bourse, mon gendre n'ait à se

repentir de s'y être enraciné. Il est impossible d'être plus

raisonnable, plus douce, plus résignée, plus dévouée, plus

méritante à tous égards que ne l'est Pauline, dans toute

cette maladie, et dans les mille et une peines, tribulations,

contrariétés qu'elle entraîne, elle se conduit avec autant

de cœur que de bon sens; aussi est-elle l'objet de l'estime

générale. Tous leurs domestiques les servent avec un

véritable dévouement. On est à moitié enveloppé dans les

nuages ici. Les habitants sont très sauvages ils cuisent
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du pain au mois de septembre pour six mois. Au mois

d'octobre, ils s'enferment avec leurs bestiaux et ne com-

muniquent plus entre eux ils restent, ainsi, ensevelis

dans des neiges qui ne sont pas toujours fondues au mois

de mai. Il y a des parties très pittoresques en Auvergne,

mais ce n'est pas de ce côté-ci; les montagnes sont trop

rondes, leurs cimes trop plates et trop nues; aucune belle

masse d'eau; bref, c'est monotone à l'excès. Les ruines du

vieux château d'Aubijou sont le seul accident qui donne

un peu de caractère au paysage on les couvre de plantes

grimpantes, et on fait bien; puis, mon gendre fait énor-

mément planter, pour garnir et meubler le pourtour de la

maison et la vue des fenêtres, mais il faudrabien du temps

avant que tout cela pousse; en attendant, c'est bien triste,

et je crois ce climat très éprouvant.

~M~'OM~24/M!'M1842. Mon gendre, qui repoussait

toute idée de déplacement, vient, après une nuit très

agitée, de déclarer tout à coup qu'il ne voulait plus rester

ici nous avons bien vite saisi ce désir au vol les chevaux

sont commandés, nous faisons nos paquets, mais on ne

peut partir que demain. Henri partira couché, et ira à très

petites journées. Les médecins déclarent que ce qu'il y

aurait de pire, pour lui, serait de rester ici j'en suis inti-

mement convaincue c'est le lieu le plus fatal pour être

malade. Il se reposera quelques jours à Clermont, après

quoi, il ira aux eaux de Néris qui lui sont ordonnées et

que je crois les premières du monde pour les rhumatismes

nerveux. J'irai un peu avec eux voir comment il sup-
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portera la route, après quoi, je prendrai les devants; je

ferai le détour de Néris pour leur trouver un bon loge-

ment, puis je continuerai vers Rochecotte, où je serai fort

aise de me retrouver, car je suis horriblement fatiguée; je

sens que si je vivais plus longtemps ici, j'y tomberais

malade. Ma pauvre fille n'y tient plus. Au moins, soit à

Clermont, soit à Néris, elle sera en pays civilisé, près

des secours, et tirée du terrible isolement dans lequel elle

se trouve ici.

Pour complaire à mon gendre, j'ai fait une promenade

assez longue et curieuse, hier, dans le vallon dominé par

ses nouvelles constructions. J'y ai trouvé de belles eaux

et des arbres superbes, mais c'est encore inabordable,

il faut se frayer des passages, la hache à la main.

ZoK~Me~KMc,~<~7'oMrs,29/K!Ml842.C~&z~<x

~esK~y~/eye. Nous sommes partis d'Aubijou le 25 au

matin ce n'était pas chose aisée; on a couché mon gendre

sur un matelas, qu'on a établi dans leur grande voiture de

voyage qui, heureusement, est fort commode; puis, il a

fallu sortir des montagnes. Outre la voituredes Castellane,

qui les contenait avec le médecin, la femme de chambre,

l'enfant et deux laquais sur le siège, il y avait la mienne,

où j'étais avec une femme de chambre, M. Vestier, et

Jacques sur le siège, puis un petit tilbury traîné par des

chevaux corses, dans lequel se trouvaient le cuisinier etun

jockey auvergnat; à cheval, l'homme d'affaires, un garde

et un nègre que mon gendre a ramené du Midi, qui se

nomme Zéphir, et qui sonnait du cor le tout était fort
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singulier, et ressemblait à une scène du Roman coMM~Me.

Ce qui n'était cependant rien moins que gai, c'était la

route, avec ses rochers, ses précipices et ses dangers en

allant fort doucement, en soutenant les voitures, on s'en

est tiré sans malheur. J'avoue, à ma honte, que j'ai assez

cédé à la terreur pour avoir quitté ma grande voiture et

avoir pris la place du cuisinier dans le tilbury, qui, plus

léger et plus étroit, passait plus aisément. La nuit nous a

surpris avant la fin des précipices, et je ne puis assez dire

à quel point ma poltronnerie a alors honteusement éclaté

le fait est que j'ai ~eMy~. Les Castellane ont couché à

Massiac je les y ai laissés assez satisfaits de l'effet du grand

air sur les nerfs d'Henri. J'ai passé outre; je suis arrivée

le 26 au matin à Clermont j'y ai vu le médecin qui,

déjà, avait été appelé auprès d'Henri; je lui ai raconté la

suite de sa maladie, et après lui avoir annoncé son arrivée

pour le soir même, j'ai été à quelques lieues de cette ville

visiter Randan. C'était une de mes grandes curiosités,

puis, je savais faire, par là, quelque chose d'agréable à

Madame Adélaïde. J'avoue que j'y ai trouvé une forte

déception. Il n'y a que trois choses qui y justifient- leur

réputation la vue, qui est admirable les arbres, qui sont

vieux et beaux, enfin les cuisines et les offices, qui sont

beaux, trop beaux même, et tout à fait hors de proportion

avec le reste de l'établissement, qui manque de grandeur;

une avenue très mesquine de peupliers, traversant un

vilain village, conduit à une palissade en bois peint, qu'il

faut ouvrir pour entrer dans une sorte de quinconce, au

bout duquel on tourne encore pour pénétrer dans la cour
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du château, qui est étroite. L'entrée manque de noblesse,

absolument, et il aurait été aisé, cependant, en perçant

dans les bois une grande avenue, d'aboutir droit au châ-

teau. Celui-ci est moitié en briques, avec des toits pointus,

moitié avec des ajoutes en pierre de taille blanche pla-

quées sur l'ancienne construction, et d'untoutautre style,

ce qui est choquant. Les appartements sont bas; les orne-

ments en sont à la fois lourds et mesquins; le mobilier

sans ensemble, sans style; ce n'est ni simple, ni magni-

fique, c'est une rapsodie de mauvais goût; le vestibule et

t'antichambre sont extrêmement étriqués et de travers. Il

n'y a aucun objet d'art; les sculptures sont en plâtre, et

!s peintures, qui consistent, pour la plupart, en quel-

ques portraits de famille, sont de mauvaises copies. Dans

le salon, qu'on appelle s<~<M<<MH~ parce que toute la

génération actuelle s'y trouve réunie, j'ai remarqué, avec

plaisir, le portrait de Mme de Genlis. L'appartement de

Madame Adélaïde est très exigu et fort laid, à mon avis.

Les corridors du premier étage sont étroits, sombres, et

de travers. La bibliothèque est dans le salon principal, oit

on a aussi placé un billard. Je ne crois pas qu'il y ait, là,

plus d'un millier de volumes. Une grande terrasse, qui

couvre les cuisines, conduit du château à la chapelle

cette terrasse, très ornée de fleurs, offre une fort belle

vue, mais une treille en fil de fer, qui en couvre la moitié,

est si étroite et si basse, que c'est trop joujou. La chapelle

est grande, mais sans style, et les décorations intérieures

sans grâce; des vitraux modernes fort médiocres,un con-

fessionnal peint et bariolé comme un écran, des bénitiers
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~Mc<7/7ûM<e, tout cela, je le répète, manque de gran-

deur, de grâce et de goût. La salle a mander est ce qu'il y

a de plus soigne elle est voûtée, peinte à fresques, extrê-

mement bariolée, sans hauteur suffisante; il y a des per-

sonnes qui la vantent beaucoup; elle n'est pas de mon

goût.

Je suis revenue à Clermont, au moment où les Castel-

lane y arrivaient de leur côté. Mon gendre avait bien sup-

porté la route. Le médecin nous dit qu'il serait en état, au

bout de vingt-quatre heures, de partir pour Néris. Je les

ai quittés le 27, satisfaite de l'assurance positive que m'a

donnée le médecin qu'il n'y avait aucun danger, quoique

la convalescence dut être longue et pénible. J'ai été à Néris

préparer leur établissement, ce qui était nécessaire, car il

y avait déjà bien du monde, et on avait beaucoup de peine

à se caser. Ils y trouveront tous les Mortemart, M. Teste

et bien d'autres. Le médecin de Néris, que je connais

d'ancienne date, est un excellent homme, très soigneux,

et que j'ai bien prévenu de ce qu'il trouvera. Je ne suis

restée à Néris que le temps de dîner, d'y choisir l'ap-

partement des Castellane, et, après avoir passé la nuit en

voiture, je suis arrivée hier au soir ici, chez M. de la Bes-

nardière, ce qui n'a été, pour moi, qu'un détour de deux

lieues et m'a permis d'acquitter une ancienne dette il

m'en voulait beaucoup de ne l'avoir pas payée plus tôt.

La maison est jolie, commode, propre, presque élégante,

et pleine de petits conforts qu'on est étonné de trouver

chez lui. C'est Rochecotte qui lui a donné l'envie de tirer

celle-ci de sa vétusté il y a employé Vestier, qui a très bien
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réussi. Je déjeunerai ici, puis j'irai faire une visite à la

Préfecture de Tours, et je serai chez moi pour dîner. J'ai

grand besoin de repos.

7?ocA<?co«e,30 juin 1842.. Je me suis arrêtée, hier,

une heure à Tours chez les d'Entraigues on y était dans

le coup de feu électoral. J'ai trouvé, ici, tout le monde en

bonne santé, excepté le général Alava, qui y est revenu

en mon absence, et qui est tellement changé, dans ce peu

de semaines, que je crois sa fin prochaine.

~06'/«K'o~ 3 yK~/e~ 1842. Le journal nous dit la

mort de M. de Sismondi; malgré sa pédanterie, il est

regrettable; c'était un homme de bien, fort érudit.

La jeunesse, ici, est occupée à étudier des motets qu'on

doit chanter, aujourd'hui, dans ma chapelle, à l'occasion

d'un salut solennel que M. le Curé viendra nous y donner,

ce soir à cinq heures. On vient d'établir, dans cette pa-

roisse, ce qui existait depuis longtemps dans les provinces

voisines, une association de jeunes filles qui s'intituleront.

Filles de la Vierge elles sont du monde et ne renoncent

nullement au mariage; seulement, elles s'engagent à

éviter les mauvaises compagnies, à vivre honnêtement, à

réciter le petit Officede la Vierge, à fréquenter les sacre-

ments et à donner le bon exemple; à l'église et aux pro-

cessions, elles sont vêtues de blanc, avec des ceintures

bleues. On m'a priée de leur donner une bannière et les

ceintures bleues, ce que j'ai fait. Elles seront installées

aujourd'hui, au nombre de quinze; ma chapelle étant
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sous l'invocation de la Sainte Vierge, et pour me remer-

cier de mes dons, elles veulent venir en procession, ban-

nière déployée, y faire station. A cette occasion, Mes-

sieurs les Grands Vicaires ont permis qu'il y fût dit un

salut en musique. Cela fait une grande solennité dans la

paroisse. Heureusement, le temps est fort beau. Pauline

aurait été charmée d'y assister, et je regrette doublement

son absence.

Rochecotte, 4 juillet 1842. La cérémonie d'hier a

été très édifiante, élégante et pittoresque. Fanny,

Alexandre et leur maître de musique ont extrêmement

bien chanté, les jeunes filles étaient en blanc et bleu, la

chapelle ornée de fleurs; il y avait au moins cinq cents

personnes sur la terrasse à recevoir la bénédiction,

donnée de l'autel, qui fait face à la porte de la chapelle

ouvrant sur cette terrasse.

Rochecotte, 7juillet 1842. J'ai une lettre de la prin-

cesse de Lieven. Elle me dit que l'évêque d'Orléans (1)

est nommé archevêque de Tours, et elle ajoute, de la

part de M. Guizot, que je serai contente de ce Prélat.

Une lettre de Pauline me dit que son mari se rétablit rapi-

dement.

Rochecotte, 10 juillet 1842. M. de la Besnardière

est venu, hier, passer quelques heures ici, entre la forma-

(<)Mgrlioi-lot,néLangres, en1795,cvëqued'Orléansdepuis1839.
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tion des bureaux et le vote du collège électoral de Tours

jamais ce département, habituellement si pacifique, n'a

été plus en fermentation.

Rochecotte, 11 juillet 1842. La grande nouvelle du

pays, c'est que M. Crémieux, un avocat juif, a été élu. Il

l'a emporté de trente-cinq voix. M. Crémieux est un

étranger à cette contrée, il n'y a aucune racine; c'est

vraiment inexplicable, si ce n'est par la faculté parlante

de M. Crémieux, qui, en véritable avocat, a parlé, et parlé

tant d'heures de suite qu'il en a rempli les gens de la

campagne d'admiration. Si à Loches cela se passe de

même, notre département tout entier sera à la gauche; le

Ministère, qui ne voudra pas convenir qu'il n'a rien fait

de ce que le Préfet lui avait demandé dans ces circons-

tances, s'en prendra à M. d'Entraigues, et peut-être le

perdrons-nous, ce qui me ferait beaucoup de peine. Puis,

si ces élections, qu'on regardait comme la consolidation

de la réaction conservatrice, allaient tourner autrement

qu'on ne s'y attendait, il serait permis d'avoir de fort

sinistres prévisions.

jRocA~coMe,12juillet t842. J'ai eu la visite du doc-

teur Orye et celle de M. de Quinemont. Tous deux m'ont

raconté les dégoûtantes scènes électorales de Chinon, où

M. Crémieux était épaulé par la lie de la population, à

laquelle se sont malheureusement joints les légitimistes

de la rive gauche de la Loire, où ils sonten grand nombre.

Ce qui a aussi agi sur les électeurs paysans~c'est d'avoir
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entendu M. Crémieux parler trois heures de suite sans se

moucher, sans cracher et sans tousser, ce qui leur a paru

superbe. Il me tarde bien de savoir quel est le résultat

général de ce renouvellement, qui peut avoir de si grands

et sérieux résultats.

~ocAeeoM6.,14~'M~e<1842. Alava est revenu ici

hier, tout plein des récits électoraux de Tours; il s'y est

passé bien des vilenies. Il paraît, cependant, d'après les

journaux, que sur la totalité des élections le Ministère

aurait gagné quelque peu de voix; c'est beaucoup qu'il

n'en ait pas perdu. Je suis, je l'avoue, bien désireuse de

connaître le chiffre comparatif du total.

Rochecotte, 15 juillet 1842. M. de Chalais venait

d'arriver hier ici, et j'y attendais le Préfet, quand, au lieu

de celui-ci, j'ai vu arriver de sa part un courrier, qu'il m'a

envoyé pour m'annoncer la terrible nouvelle dont je reste

atterrée ~r <~MCd'Orléans mort! mort d'une chute

de voiture! Je ne sais point d'autres détails, si ce n'est

que c'est à Neuilly qu'il a expiré, avant-hier 13juillet, à

quatre heures et demie de l'après-midi, ayant fait cette

chute le même jour à midi à Sablonville. Je ne puis penser

qu'à ce douloureux événement, et comme malheur privé, et

comme calamité publique. Que sera une longue Régence

dans un pays volcanisé comme l'est la France? J'ai, per-

sonnellement, à regretter l'amitié dont ce jeune Prince

m'avait donné d'honorables et flatteurs témoignages.

C'est une perte pour mon fils Valencay. Je ne sais, en
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vérité, si sa femme et sa mère survivrontà ce terrible

coup

/~oc/<6co~16 'juillet 1842. M. de Chalais est

reparti hier, à la fin de la matinée;je l'ai reconduitjus-

qu'à Langeais.En revenant,j'ai trouvéla maisonremplie

de voisins, qui venaient chez moi savoir des nouvelles

détailléesde cettemort fatale,qui meparait à chaqueins-

tant plus tristeetplusgravedanstoutesses conséquences.

Les détails que contientle Journal des Débats sont les

seulscompletset officiels.En outre, on me mande que

des passantsont vu le Prince se leverdroit dans.sa voi-

ture, regarder devant lui, probablementpour voir si les

chevauxemportés rencontreraientquelque embarrassur

la route; elleétaitlibre detout encombrement;cesmêmes

passantsont vu le Princese rasseoirtranquillement,puis

se pencher hors de la voiture et regarder derrière lui,

commepour parler au domestiquequi était sur le siège

de derrière celui-ciavait déjà sautéà bas de son siège

qui était vide.Probablementque le Prince a cru que le

domestiqueétait tombé, et que, dans un courageux et

bienveillantdésir de lui être utile, il se sera élancéalors

pour lui porter secours, car ce n'est qu'après avoir vu

que le domestiquen'était plus à sa place qu'il a pris son

élan.

Paris, 18 ~M~e~1842. Personne ne m'écrit de

Paris, ouj'ai peu de correspondantsencemoment, et où,

d'ailleurs, tout le monde est dans la stupeur et dans la
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consternation mais les journaux sont intéressants, et j'y

cherche, avec une douloureuse avidité, tout ce qui a rap-

port à notre pauvre Prince et à sa malheureuse famille.

Je vois, avec peine, dans ces gazettes, que chacune,

selon sa couleur, donne un chiffre différent, dans le clas-

sement des nouveaux députés élus. Les Débats annoncent

une majorité de soixante-treize voix pour le Ministère;

les autres la réduisent à trois voix; quelques-uns vont

même jusqu'à dire que le Ministère est en minorité.

Je vois aussi que déjà on se met à discuter dans la

presse les différentes formes de la Régence, sans savoir

quelle est la loi que le gouvernement prépare à ce sujet.

Quand la première stupeur aura cessé, on verra de bien

tristes résultats se produire.

7?oe/'eco~ 19 juillet 1842. J'ai reçu, hier, une

déchirante lettre de Madame Adélaïde. En vérité, elle est

bien bonne de m'avoir écrit dès ces premiers jours; je lui

avais écrit, mais sans compter sur une réponse. M. de

Boismilon, le secrétaire de Mgr le duc d'Orléans, m'aécri,

aussi de nombreux détails. On en est encore à nepas pen-~

ser, à ne pas parler d'autre chose que de la mort de ce

malheureux jeune Prince.

M. d'Entraigues est arrivé aujourd'hui ici; il me quit-

tera demain, car, dans le moment actuel, chacun désire

être à son poste. H est bien sombre sur toutes choses.

Déjà, les radicaux de Tours ont donné un banquet, où ils

n'ont pas craint de se réjouir de la mort de Mgr le duc

d'Orléans.
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Rochecotte, 21 juillet 1842. Tout le monde s'ac-

corde pour prédire la chute prochaine du Ministère, et le

nom de M. Molé est dans toutes les bouches.

Le Conseil voulait que Mgr le duc d'Orléans fût enterré

à Saint-Denis, la Reine a insisté pour Dreux. Je trouve

qu'elle a eu tort.

-RocAecoMc.22 juillet 1842. Je ne puis détourner

ma pensée de ce triste palais de Neuilly. La Reine est

sublime. Jour et nuit à genoux dans la chapelle, penchée

sur ce cercueil Le Roi se partage entre les affaires et les

sanglots. Mme la Duchesse d'Orléans trouve de la force

dans son méthodisme intrépide. Le testament du pauvre

Prince est, dit-on, admirable. La question de la Régence

y est traitée fort au long; la solution est en faveur de

Mgr le Duc de Nemours. Il n'avait cependant pas une très

haute opinion de ce frère; ainsi, c'est une pure préférence

accordée au sexe masculin et au droit d'aînesse. Il faut

pourtant rendre justice au Duc de Nemours. Quand Cho-

me!, le médecin, l'a rencontré, et lui a raconté les détails

d'un événement dont il ne savait que le terrible sommaire

télégraphique, il a perdu connaissance, et il a fallu un

long temps pour le faire revenir; ces regrets lui fonthon-

neur et sont bien justifiés par cette anreuse perte, car le

Duc d'Orléans, que j'ai bien connu, malgré quelques

défauts de l'esprit et du caractère, était cependant, toutes

choses pesées, un Prince et un homme fort distingué;

ses beaux et bons côtés étaient nombreux ainsi, par

exemple, il avait un respect profond pour la tâche qui lui
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était échue il avait aussi appris de la dignité tout ce

qu'une spirituelle perspicacité peut en faire découvrir, et

ce qu'il en avait acquis, il ne l'eût sacrifié à aucun prix

sa sagacité, quoiqu'un peu inquiète, était prompte, éten-

due et féconde quelque chose de triste planait sur sa pen-

sée, sans qu'il se permît le découragement; sans cesse

préoccupé de l'avenir, il s'y préparait toujours, et y croyait

cependant fort peu; il était généreux, et se piquait de

l'être tenait à honneur d'être ami sûr et fidèle; tout cela

sans grande émotion, mais avec une bonne grâce qui fai-

sait moins regretter la sensibilité celle-ci n'était pas do-

minante chez lui, et ne se révélait que dans de très rares

occasions. Sa politesse était grande pour ceux auxquels il

reconnaissait une supériorité quelconque. Il recherchait

partout cette supériorité et lui accordait une déférence de

bon goût. Son règne aurait eu beaucoup de ce qui manque

trop à celui-ci le ressort, l'aiguillon, l'enthousiasme

une fois engagé, il n'aurait jamais reculé c'était le péril;

mais la prudence lui serait venue, à la suite de la circons-

pection, qui déjà se manifestait en lui, et il y avait tout

lieu de croire que, malgré son élan, il aurait appris, sur

le trône, à résister aux entraînements téméraires. Dans ce

moment-ci, chacun semble comprendre qu'avec la perte

de cette anneau de la chaîne Royale, nous avons tous

perdu de notre sécurité, que nos biens et nos têtes valent

moins qu'avant! L'impression est si profonde, que le

Ministère espère y trouver de la longévité ce n'est pas

mon opinion. Les premiers jours de stupeur passés, la

politique se réinfiltrera dans la Chambre des Députés et
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fera passer dans ses votes le courant d'opinions qui s'est

produit dans les élections. On s'accorde à croire aux

chances de M. Molé; M. Guizot et M. Thiers sont hors de

la pensée du moment.

Ma nièce Fanny et sa gouvernante sont parties, hier,

pour Paris; je les y suivrai dans peu de jours.

Rochecotte, 23 juillet 1842. J'ai passé la journée

d'hier à faire quelques préparatifs d'absence.

Le Roi est, dit-on, fort jaune, le visage contracté, le

teint terreux. Mme la Duchesse d'Orléans a fait mettre sur

le catafalque qui est dans la chapelle de Neuilly l'uni-

forme, l'épée et l'écharpc du défunt. La première fois que

le Roi a aperçu ces insignes, c'est-à-dire le cinquième

jour après l'événement, ses sanglots ont éclaté avec une

telle violence qu'ils ont couvert ceux de la mère et des

soeurs. On dit que les larmes de la Reine vont jusqu'à la

faire tomber en pâmoison. La douleur de Mmela Duchesse

d'Orléans est plus douce, ou, comme disent quelques

personnes, plus calme. Quant au Duc de Nemours, il est

tellement bouleversé qu'il en est, dit-on, méconnaissable.

Le peintre Scheffer fait un tableau, qui représentera la

chambre du cabaret où s'est consommée la terrible catas-;

trophe du 13. LaReine dit continuellement aux personnes

qu'elle voit KPriez pour lui. priez pour lui! » Son

désespoir s'aggrave de beaucoup, par la pensée que son

fils est mort sans avoir pu remplir les devoirs de la reli-

gion. Pas une voiture n'entre dans la cour de Neuilly. Il

semble que tout y soit muré comme dans un tombeau.
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Rochecotte, 24 juillet 1842. Mes lettres disent que

rien n'a été plus lugubre que les réceptions de condo-

léances. Le Roi sanglotait, comme un homme qui ne

peut pas du tout se retenir. Les nuages politiques gros-

sissent déjà. Je pars décidément demain matin pour

Paris.

Paris, 2 /m7/~ 1842. J'ai déjà vu bien du monde.

Valencay et Fanny d'abord, revenant de la séance Royale,

où les sanglots du Roi avaient ému tous les assistants. On

ne tarit pas sur les douleurs immenses de la Famille

Royale et sur l'impopularité de M. Guizot. Cependant,

M. Molé lui-même ne croit pas qu'il tombe dans la petite

session actuelle des Chambres.

Paris, 28 juillet 1842. Ma matinée d'hier a été fort

douloureuse. Je l'ai passée en grande partie à Neuilly je

suis restée plus d'une heure avec Madame Adélaïde, qui

m'a pénétrée par ses bontés. Elle m'a traitée comme la

personne qui, après les siens, regrettait le plus profondé-

ment le pauvre Prince. Elle m'a fait entrer, prier etjeter de

l'eau bénite dans cette petite chapelle presque entièrement

remplie par le catafalque, et où peu de personnes pénè-

trent. Ce qui m'a, en grande partie, valu cette bonté,

c'est que, dans le testament du défunt, se trouve, à ce que

m'a dit sa tante, une phrase très honorable pour moi,

ainsi que la mention d'un souvenir qu'il me lègue.

Madame ne m'a pas donné d'autres détails, parce que,

a-t-elle ajouté, Mme la Duchesse d'Orléans se réservait de
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me les dire elle-même. Je dois la voir après les funérailles,

ainsi que le Roi et la Reine. Rien ne peut donner l'idée du

lugubre de Neuilly. C'est un vaste tombeau, et on s'y croit

renfermé dans un mausolée. D'après le désir de la Reine,

les psalmodies des prêtres ne cessent ni jour ni nuit on

les entend de tous les coins du château, c'est d'un triste

crue) pas une figure qui ne soit désolée, pas un visage

qui ne soit altéré par les larmes.

En rentrant chez moi, j'y ai trouvé M. deBarante, le duc

de Noailles et M. de Salvandy, qui m'attendaient. Je n'ai

rien recueilli de nouveau, si ce n'est que M. Thiers, qui

veut se rendre possible et se faire agréer par le Roi,

prêche la douceur et la modération au parti de la gauche.

Il y a une dépêche officielle de M. de Flahaut, qui dit qu'à

la suite de sa chute de l'année dernière, JMgr le Duc de

Bordeaux non seulement boite toujours, mais qu'il s'est

formé un abcès dans la cuisse qui ne lui permet pas de

prendre les bains de mer à Trieste, où il a fait décomman-

der la maison qui, déjà, était retenue pour lui. A Berlin

et à Vienne, le mouvement, à la nouvelle de la mort de

Mgr le Duc d'Orléans, a été très bon.

J'ai vu ensuite longtemps ce pauvre Boismilon, qui est

écrasé par la mort de son Prince. La veille de l'accident,

Mgr le Duc d'Orléans, faisant ses préparatifs pour le camp,

disait à son vieux valet de chambre allemand qui ne

l'avait jamais quitté Monvieux Holder, tu te fatigues;

viens encore avec moi cette fois-ci, puis je sais une place

pour toi, ou tu te reposeras sans me quitter; je deman-

derai au Roide te nommer ~St'J~H du c<H'<M%de Z?/*CM.x.?'
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Ceci est textuellement exact, car Boismilon y était et l'a

entendu.

Sainte-Aulaire est venu causer avec moi aujourd'hui.

Il admire beaucoup l'Angleterre, mais déplore les mau-

vaises relations des deuxgouvernements, en donnant abso-

lument tort au nôtre. Il prévoit que, si les choses duraient

sur le pied actuel, il n'y aurait bientôt plus que des Char-

gés d'affaires à Paris et à Londres.

Le duc de Noailles porte le deuil et s'est fait écrire à

Neuilly, à titre de cousin. Il croit savoir que le duc de

Poix a écrit au Roi à l'occasion de cette mort de Mgr le

Duc d'Orléans. Le parti légitimiste est extrêmement mor-

celé, désuni, et, sans la mort du Duc d'Orléans, qui a

ébranlé toutes les confiances de durée et de stabilité, la

plupart des légitimistes se ralliaient. Maintenant, à

moins que l'état du Duc de Bordeaux ne tourne mal, ce

que l'on semble croire, je ne vois guère de chances de

rapprochement, et, cependant les légitimistes ne suivent

ni système, ni direction fixe. C'est une anarchie de plus,

et voilà tout. ·

Paris, 30 juillet 1842.–M. Royer-Collard est venu

me voir hier. Je l'ai trouvé, moralement, tel qu'il était

dans les dernières années physiquement, fort changé. Il

le sent, et ne songe plus guère qu'à l'au-delà.

On a transféré solennellement, aujourd'hui, les restes

du Prince Royal à Paris. C'était grave, digne, calme; le

clergé y tenait une place énorme c'était la première fois,

depuis douze ans, qu'il se montrait en public, l'essai n'a
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pas mal tourné. Toutes les boutiques étaient et sont res-

tées fermées.

J'ai entendu dire, hier, que M. de Zca a perdu tout cré-

dit et faveur près de la Reine Christine. L'Infante Carlotta

a su plaire à sa nièce Isabelle, de façon a.inquiéter Espar-

tero. I! veut renvoyer de Madrid cette formidable Infante,

et, déjà, les dames complices de cette intimité ont été

écartées de la jeune Reine.

Mme la Duchesse d'Orléans ne témoigne pas le plus

petit regret de perdre la Régence qui lui échappe, mais

elle s'occupe et se préoccupe extrêmement de sa position

de tutrice, de ses droits de mère, veut avoir toute liberté

d'action, a ce double titre, et aplanir d'avance toute dif-

ficulté ou controverse à cet égard, tant pour le présent que

pour t'avenir, pour cet avenir que la mort du Roi compli-

quera et rendra plus important.

Paris, t" aoM~1842. J'ai fait, hier, une visite à la

marquise de Jaucourt, que j'ai trouvée en pauvre état.

Elle avait su, la veille, par le Préfet de la Seine, qu'à la

translation des restes du Prince Royal, les Princes, ses

frères, avaient couru un grand danger. Des barils de

poudre avaient été placés, pour les faire sauter; cela a été

découvert à temps; on ne veut pas en faire de bruit. La

pauvre Reine reçoit, chaque jour, des lettres anonymes,

dans lesquelles on lui dit que, plus que jamais, les assas-

sins poursuivent le Roi. Quels horribles monstres i

Paris, 2 r~K<t84~. Le Roi a eu une explication
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assez vive avec M. Molé et lui a reproché de jeter le

trouble et la désunion dans le parti conservateur. A cela,

M. Mole a répondu qu'il regrettait de déplaire au Roi,

mais qu'il ne pouvait lui obéir, vu qu'il croyait le salut

de la France intéressé à la chute immédiate de M. Guizot.

Mme de Lieven est ulcérée de cette réponse, et se possède

beaucoup moins que par le passé.

Mme la Duchesse d'Orléans étonne un peu par ses pré-

occupations de position, non pas qu'elle témoigne vouloir

être la Régente de la minorité, mais il semble qu'elle

songe déjà à l'être pour la majorité, qui sera fixée, ou

proposée du moins, pour dix-huit ans. I! y a bien des intri-

gues en jeu, bien du mouvement dans tous les esprits.

Mme la Dauphine devait se rendre à Vienne, pour la

fête de l'Impératrice, comme elle en a l'habitude; mais,

en apprenant la mort du Duc d'Orléans, elle a écrit pour

s'excuser, et pour dire que, dans une pareille circonstance,

eHe ne voulait se montrer a aucune fête, et elle reste a

In campagne. Je trouve que c'est d'un bon goût, d'une

dignité admirables.

Paris, 4 août 1842. La cérémonie de Notre-Dame a

été grande, noble, belle, simple, imposante; rien n'y a

été choquant, si ce n'est le bavardage bruyant des Dépu-

tés, et M. Laffitte, qui, en jetant de l'eau bénite sur le

catafalque, comme Doyen d'âge de la Chambre, n'a salué

ni l'Archevêque, de qui il prenait le goupillon, ni le cer-

cueil Mgr le Duc de Xcmours avait très bel air et très

bonne grâce en faisant ses révérences; le Prince de



CHRONIQUE2)8

Joinville aussi; les deux autres Princes, non. Visconti

avait merveilleusement bien décoré et arrangé Notre-

Dame, dont les draperies noires relevaient encore la noble

architecture, au lieu de la cacher. Le plain-chant, sans

nuire à l'ensemble, faisait mieux que ne l'eût fait tout

autre, tant il était bien exécuté. Il n'y avait vraiment pas

moyen de rien critiquer, et l'émotion, si elle n'a pas été

au même degré chez tout le monde, a cependant été visible

chez tous.

Manièce Hohenthal m'écrit, de Téplitz, que M. le Duc

de Bordeaux se trouve fort bien des eaux minérales, des

bains et des douches. On a été péniblement surpris de le

voir au spectacle, le soir même où on a appris la mort de

Mgr le Duc d'Orléans.

Paris, 5 août 1842. J'ai été hier au Sacré-Cœurfaire

mes adieux à Mmede Gramont. Elle venait de recevoir des

lettres de Kirchberg (1), qui disaient que le lendemain du

jour où on y avait appris la mort du Duc d'Orléans, on y

avaitfait dire une messe en noir, à laquelle le Dauphin, la

Dauphine et Mademoiselle avaient, non seulement assisté,

mais communié à l'intention et pour le repos de l'âme du

défunt. Je ne connais rien de plus touchant et de plus

chrétien.

De la rue de Varennes, j'ai été dire adieu à la princesse

de Lieven à Beauséjour. Je l'ai trouvée très agitée de la

crise ministérielle qui gronde dans l'air, très irritée contre

(1)Kirrhberg-an-WaM,châteauhabitéparCharlesX,après1830.
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M. Molé, très enchantée des coières du Roi contre lui, et

annonçant que M. Guizot ne se retirera qu'après avoir

provoqué à la Chambre une expression nettementformulée

de ce qu'on appelle son impopularité; qu'il ne se retirera

pas sur la nomination d'un Président opposant qu'il tra-

versera l'Adresse et la loi de Régence qu'il demandera

ensuite des explications à la Chambre, et que ce n'est que

devant sa répulsion directe et nettement exprimée, que le

Cabinet se dissoudra. C'est ainsi que le Roi désire que les

choses se passent.

M. Royer-Collard est venu ce matin chez moi. Il était

fatigué, parlait de sa fin prochaine, et me faisait l'eRet de

quelqu'un qui y touche. Cela m'a attristée, et je n'ai pas

été égayée à Mafûiers, où j'ai été dîner, avec M. de Va-

lencay, chez ces pauvres Périgord, dont l'intérieur est bien

assombri par le dépérissement de Mme d'Arenberg.

Paris, 7 août 1842. Hier, à deux heures, j'étais à

Neuilly, d'après les ordres de Madame Adélaïde. J'ai pris

congé d'elle, et le Roi, ayant eu la bonté de vouloir me

voir, est venu chez sa sœur. Je l'ai trouvé fort jaune, et

d'autant plus touchant qu'il est très naturel dans sa dou-

leur quelquefois, il parle d'autre chose, puis un mot le

fait retomber dans son chagrin et il pleure abondamment.

Ondit la douleur de la Reine plus véhémente. Elle a eu

la bonté, ainsi que Mme la Duchesse d'Orléans, de me

faire dire des paroles très aimables et des regrets de ne

pas me voir, mais elles craignent avec raison, que heau-

coup d'autres dames ne demandent à pénétrer chez Elles,
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si Elles faisaient la moindre exception. La Reine n'a vu,

depuis son malheur, que sa famille, sa Maison et les Mi-

nistres.

En sortant de chez Madame, je suis allé&voir Mmes de

Dolomieu et de Montjoye. La première était sortie, la

seconde était chez elle; celle-ci m'a montré la copie d'une

lettre écrite à la Reine par un des Évêques consultés, qui

est admirable, consolante, et qui m'a bien touchée. Enfin,

la Reine se calme sur cette terrible question, et d'autant

plus que, peu de semaines avant sa mort, leDucd'Orléans

étant un jour seul avec sa mère, lui dit qu'Elle se trompait

si elle ie croyait indifférent à la religion, et qu'il pouvait

lui assurer que ses idées étaient fort modifiées à cet égard.

Le Roi venait de recevoir des nouvelles de Saint-Péters-

bourg de M. Périer qui mande, dans sa dépéché, que

l'Empereur Nicolas a pris le deuil, sans attendre de noti-

fication, et qu'il avait envoyé le comte de Kesseirodc chcz_

M. Périer, lui porter ses compliments de condoléances, en

lui annonçant qu'il avait ordre d'écrire une dépêche à

M. de Kissclen, que celui-ci porterait à la connaissance de

M..Guizot et qui contiendrait les mêmes: compliments.

C'est la même forme observée lors de la mort de la-

Duchesse de Wurtemberg. Du reste, il n'y a aucunéchange

de notification particulière entre les deux Cours.. Cette

lacune dans l'étiquette a été établie par la Russie, lors de

la mort du grand-duc Constantin, premier événement de

ce genre depuis 1830, et que la Cour de Russie n'a point

fait connaître à la notre, selon les anciens jusages adoptés

en pareilles circonstances.
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Jeurs, 9 août 1842.– Je suis partie hier de Paris,

après mon déjeuner. La chaleur y était grande ici, il fait

plus frais. M. et Mme Molliensont toujours excellénts pour

moi. Je le trouve, lui, bien cassé.

M<MM~Hom,11 août 1842. Je suis arrivée ici, hier,

pour l'heure du diner, ayant quitté, le matin, les bons

Mollien, qui m'avaient reçue avec leur cordialité habi-

tuelle. Il était arrivé à Jeurs, avant mon départ, des lettres

de Neuilly, qui disaient que la Famille Royale irait passer

le mois de septembre à la ville d'Eu.

Il y a ici une ancienne célébrité, MmeRécamier, qui,

grâce a une névralgie au visage, ne parle pas elle a un

sourire permanent qui me fatigue un peu. M. Ampère,

professeur distingué et fort protégé par Mme Récamier,

qui le mène à sa suite, a de l'esprit et du mouvement,

sans grande distinction de manières. M. Brifaut, pâle

académicien, également satellite de Mme Récamier, lit ici

d'anciennes tragédies de sa façon. Il y a encore M. de

Vérac, qui devient fort sourd, et Mme de Janson, belle-

soeur de l'évoque de Nancy et soeur de la duchesse de

Noailles, spirituelle et fine, mais timide et réservée.

Rocheeoite, 16 août 1842. J'ai quitté Bonnétable

avant-hier, après les offices du dimanche, et Tours hier,

après la messe de l'Assomption, et un déjeuner chez le

Préfet. J'ai cru arriver charbonnée je ne me souviens pas

d'avoir eu aussi chaud de ma vie.

On me mande de Vienne que M. de Metternich est allé
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àKcenigwarth; qu'il doit, ensuite, se trouver en même

temps que le Roi de Prusse aux bords du Rhin, mais qu'il

se porte assez mai, qu'il a mauvaise mine, et que surtout,

il devient très maigre. Barante m'écrit ceci: <cJ'ai eu

quelques détails de plus sur l'impression que la mort de

Mgr le Duc d'Orléans a produite sur l'Empereur. Elle a été

vive. Horace Vernet, qui est arrivé l'autre jour de Péters-

bourg, et qu'il a comme autrefois admis dans sa familia-

rité, m'a raconté des paroles remarquables, même par le

sens politique. Je suis peu surpris de ses récits; à d'au-

tres époques, dans d'autres occasions, l'Empereur s'est

exprimé à peu près de même;maisil aadoptéuneposition,

il l'a constatée par certaines formes, il n'en résulte nul in-

convénient pour lui, il n'y changera rien; seulement, il

ne veut rien aggraver, et le retour réciproque des Ambas-

sadeurs pourra s'arranger. »

Rochecotte, 23 aoM~1842. Voilà donc la loi de Ré-

gence votée, à une imposante majorité. Les Pairs vont la

confirmer, et, du moins sous ce rapport, on pourra être

tranquille.

~ocAecoMc,25<MM<1842. J'ai reçu, hier, une lettre

qui résume, ce me semble, assez bien la situation actuelle

de Paris. Ladiscussion sur la Régence a été belle, sur-

tout curieuse: M. de Lamartine, passant à gauche, par

rancune contre les conservateurs, qui.ne l'ont pas faitPré-

sident M.Thiers, secouant ses liens avec la gauche,

parce qu'il veut se rendre possible; M. Odilon Barrot, en-
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gagé dans cette manœuvre, manquant de parole au

dernier moment, par crainte de se dépopulariser dans son

parti les légitimistes prenant hors de propos le verbe

haut et se faisant fouler aux pieds. Tel a été le drame. Il

a été représenté au bénénce du Ministère, qui, si on avait

suivi les conseils de M. Thiers, n'aurait retiré aucun avan-

tage de cette petite session, qui se serait passée sans

combat au lieu de cela, on lui a fait gagner les batailles

de la Présidence et de la loi de Régence. C'est un

acompte sur la vraie session. Elle commencera avec une

extrême vivacité, mais le Cabinet a toujours les mêmes

chances de succès, chances incertaines, sans doute, qui

consistent dans les difficultés de former une autre combi-

naison et dans le penchant des conservateurs à se tenir

unis contre la gauche. Les attaques seront passionnées et

rigoureuses donc il y aura danger, mais aussi espoir. n

~ocAecoM~29 août 1842. J'ai reçu hier la nouvelle

de votre débarquement à Liverpool (!). Soyezle bienvenu

dans notre vieille Europe, qui, malgré ses inconvénients,

vaut encore mieux que le Nouveau-Monde.

On me mande ceci, de Paris La Reine est pâle,

maigre, abattue, mais calmée; elle ne se débat plus

contre la douleur, elle semble l'avoir acceptée mainte-

nant, comme un accompagnement nécessaire, mais mi-

tigé, de toute sa vie; on peut lui parler d'autre chose

ainsi, je luiai parlé de vos larmes et de vos regrets, à quoi

()) Extraitd'unelettredeM.deBacourt.
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elle s'est écriée Ah! oui, je le sais, j'en étais sûre le

Roi et ma sœur ont été bien touchés de tout ce qu'elle

« leur a dit, et de tout ce qu'elle a montré de véritable

peine. Mon pauvre enfant avait grande confiance en_

Kelle; il était vraiment de ses amis. Tout cela s'est dit.

avec un accent qui vous aurait convenu. La Duchesse:

d'Orléans est revenue de Dreux. Elle avait insisté pour y

aller avant de faire le voyage à Eu. On a pu croire qu'elle

avait quelque velléité de s'établir à l'Elysée avec ses

enfants, mais cette velléité eût été si nettement repousséc,

qu'elle ne s'est pas reproduite. Le million affecté par les

Chambres au Prince Royal reste au comte de Paris; sa

mère comme tutrice en a la jouissance, déplus elle a son

douaire de 100 000 écus; elle est donc riche pendant la

minorité. Elle a fait de nombreuses réformes subalternes,

mais elle conserve sa Maison d'honneur, et à son fils

toute la maison militaire du feu Prince. On craint qu'elle

ne sache pas bien gouverner ses revenus. C'était son

mari qui réglait toute la dépense elle n'en a, dit-on, ni

l'habitude, ni l'intelligence. Les premiers élans de la dou-

leur passés, bien des petites combinaisons, préoccupa-

tions, surgissent de tous côtés. Intrigues politiques, jalou-

sies de famille, rivalités de Cour, tout trouve sa place, et,

si le Roi n'y met ordre, il y aura un parti Orléans et un

parti Nemours. n

/~oc/«~o~ 31 août 1842. Voici ce qu'on me mande

de Paris, sur la vie qu'y menait la Famille Royale, avant

son départ pour la ville d'Eu KLeurs services n'entrent
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pas dans le salon et ne mangent pas avec eux. Le Roi

reçoit dans le billard les hommes qui viennent lui parler

ou lui faire leur Cour; et la Reine, Madame Adélaïde, la

Princesse Clémentine et Mme la Duchesse de Nemours

passent ensemble la soirée à travailler autour de la table

ronde. Enfin, les voilà partis pour Eu, et il faut espérer

que le changement de résidence leur fera quelque bien.

Le petit Duc de Chartres a donné, un moment, de sérieuses

inquiétudes. Mme la Duchesse d'Orléans vit assez à part,

avec Mme la Grande-Duchesse de Mecklembourg. )'

Mme de Lieven, après avoir passé huit jours à

Dieppe, s'y est tellement ennuyée, qu'elle est revenue en

hâte à son petit Bcauséjour, d'où elle m'écrit Thiers

s'est décidément séparé de la gauche, et il se pose en suc-

cesseur immédiat de M. Guizot, ce qui ne doit pas être du

goût de M. Molé. Les Chambres seront convoquées pour

le 9 janvier. Rien de nouveau sur Pahlen, ni sur Barante.

Tout septembre se passera à Eu, puis viendra Saint-Cloud.

La Reine d'Angleterre mène son mari en Écosse, pour le

consoler, par la chasse aux ~roM~e6',de ce qu'elle ne lui a

pas permis d'aller aux manœuvres sur le Rhin. Elle fera

ce voyage sans éclat, assez petitement, trop petitement.

Lord Aberdeen l'accompagne. »

Rochecotte, 8 septembre 1842. Ln de nos amis, en

Angleterre en ce moment, m'écrit de Londres ce qui suit.

J'ai revu ici un de nos amis, l'excellent Dedel, Ministre

des Pays-Bas, qui nous est sincèrement attaché. Nous

avons bien reparlé ensemble des temps passés, et il m'a
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raconté de curieux détails, qui vous paraîtront peut-être

un peu rétrospectifs, par les faits auxquels ils se rappor-

tent, mais qui me semblent n'être pas sans intérêt. Lors

de l'avènement de la Reine Victoria, avant même que les r

membres du Corps diplomatique aient eu le temps de

recevoir leurs nouvelles lettres de créance, la Reine a

voulu les voir au Palais de Kensington. Ils furent tous

présentés individuellement, par lord Melbourne et lord

Palmerston. Quand les trois premiers, c'est-à-dire le

prince Esterhazy, le général Sébastiani et le baron de

Biilow, eurent été présentés, lord Melbourne, les prenant

à part, leur dit Eh bien Comment trouvez-vous ma

K~e~e Reine? N'est-ce pas qu'Elle est très bien?Elle ales

h meilleures dispositions pour tous les souverains étran-

<' gers, et je puis vous garantir qu'Elle vivra en paix avec

f: tous.Il y en a un, cependant, contre lequel Elle a une

« baine étonnante. C'est de l'enfantillage, c'est j~o~MA,et

Mj'espère que nous parviendrons à détruire cela; ima-

h ginezqu'elle a une haine violente contreleRoi des Pays-

-Bas. n Ce qu'on imagine encore moins, disait Dedel,

c'est un pareil langage dans la bouche d'un premier Mi-

nistre d'Angleterre. En continuant il m'a dit: Depuis que

sir Robert Peel est à la tête du gouvernement, la Reine ne

se mêle plus de rien. Elle le laisse faire entièrement. Elle_

avait pris un vif intérêt dans le Ministère de lord Mel-

bourne, parce qu'elle était dans un excitement continuel,

par suite de la situation toujours chancelante de son

Cabinet; maintenant qu'Elle sait que, de longtemps, rien

ne peut ébranler sir Robert Peel, elle ne se soucie plus des
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affaires d'État. Ce changement a eu de fàcheux résultats

pour le prince Albert. Elle ne s'occupe plus que de lui.

Elle le tient en laisse, ne lui acccorde pas un moment de

relâche et exerce réellement sur lui une tyrannie, dont

le jeune Prince dissimule mal, parfois, la fatigue et

l'ennui qu'il en ressent. Au reste, la Reine a gardé de

l'affection pour lord Melbourne, qui l'amusait, et qui a eu

t'avantage d'être le premier à l'initier aux affaires d'État.

Sa haine contre le Roi des Pays-Bas s'explique par l'in-

fluence que le Roi des Belges a longtemps exercée sur

Elle, mais qui parait s'être fort affaiblie dans ces derniers

temps. Dedel dit que le Corps diplomatique à Londres

fait maintenant la plus triste figure, qu'il n'a aucune con-

sidération dans la société, où on le compte fort peu. Le

Ministre de Russie, le baron de Brunnon', est un homme

de beaucoup de talent, et qui a, au suprême dégré, l'es-

prit des affaires. H est faux jusqu'à la fourberie un véri-

table Gréco-Russe, très dangereux dans les relations qu'on

a avec lui. Dedcl reconnaît que Brunnow a eu de grands

succès diplomatiques à Londres. On témoigne en généra),

de la bienveillance à M. et Mme de Sainte-Aulaire. On

trouve Madame polie, et Monsieur assez amusant. M. de

Barante a plu aux personnes qui ont causé avec lui. A

tout prendre, disait Dedel, le général Sébastiani est encore

celui des trois Ambassadeurs de France ayant succédé à

M. de Talleyrand, qui a le mieux réussi à Londres. Il avait

le coup d'œil très juste. Sa première impression, dans

toutes les affaires, était bonne son désavantage était de

ne savoir pas développer clairement ses idées. Il avait très
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bien compris la question d'Orient et l'aurait convenable-

ment arrangée, si on l'avait laissé à son poste. Quant à

M. Guizot, il a fait faute sur faute à Londres, et a bien

montré qu'il ne savait absolument rien de ce que c'est que la

diplomatie. Il s'est cru à Paris, où tout se mènepar des in-

trigues parlementaires, et il a voulu séparer lord Holland,

lord Clarendon, lord John Russell de lord Palmerston,

oubliant que celui-ci était le beau-frère de lord Melbourne,

qui en définitive était le maître; il a évidemment cherché

à renverser le Cabinet, jeu fort imprudent et fort dange-

reux de la part d'un Ministre étranger. Il a aussi essayé

d'ameuter quelques membres radicaux de la Chambre des

Communes contre lord Palmerston, et a même poussé

l'imprudence jusqu'à dîner avec eux en petit comité au

Star and Garter, à Richmond. Lord Palmerston a dit

une fois à Biilow M. Guizot doit me savoir gré de ne

Kpas faire usage des pièces que j'ai entre les mains, et

ccqui constatent de la manière la plus précise ses menées

« et ses intrigues pour renverser le Cabinet. Elles sont

K d'une nature telle qu'elles autoriseraient le gouverne-

« ment de la Reine à lui envoyer ses passeports. M Le

voyage de Mme Lieven en Angleterre a fait aussi le plus

grand tort à M. Guizot. Lord Palmerston, qui connaissait.

la haine de Mme Lieven contre lui, a vu, dans son arrivée,

un nouveau coup qu'on voulait lui porter et sa vengeance

n'a plus connu démesure. En tout, la France, les Français

et leur gouvernement sont très mal vus en Angleterre

depuis deux ans, et on trouve que l'Ambassade de France

actuelle n'est pas de force à changer ces dispositions. Le
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Cabinet anglais actuel, qui blâme la conduite de lord

Palmerston, croit toutefois avoir fait, depuis qu'il est

au pouvoir, tout ce qu'il lui était convenablement possible

de faire pour ramener l'esprit public de la France. Il

reconnaît avec peine qu'il n'a pas réussi mais il est bien

décidé à ne rien faire de plus, et à attendre les événements

en se tenant prêt à toutes les éventualités.

K Les choses marchent assez mal en Hollande, où la

maison d'Orange devient de plus en plus impopulaire. On

ne pardonne pas au vieux Roi sa rapacité, la manière dont

il a exploité le pays pendant vingt-cinq ans, et encore

moins son mariage avec une catholique belge, après avoir,

durant deux années, condamné le pays à supporter un état

aussi onéreux que la guerre, sans sa gloire et ses profits,

tout cela pour l'agrandissement de sa famille. Le nouveau

Roi est léger, inconsidéré, Imprud'ent. On le blâme de se

jeter dans les bras de la France, ce qui est une politique

toute nouvelle et aventureuse pour la Hollande on blâme

surtout son entêtement à maintenir l'armée sur un pied

ruineux pour le pays; le budget reste énorme quatre-

vingtsmillions de florins pour une population de moins de

trois millions d'àmes. La nomination du baron Heskern,

comme Ministre des Pays-Bas à Vienne, a causé un grand

scandale en Hollande et y a renouvelé des bruits fâcheux.

Rochecotte, 11 septembre 1842. J'ai reçu hier une

lettre de M. de Salvandy, dont voici l'extrait KLeplon-

geon de Thiers est fabuleux. L'amende honorable au Gou-

vernement a été complète il lui a baisé la main. Je
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l'aurais trouvé plus habile d'être plus digne. Cela arrive

bien souvent. Je ne crois pas qu'il se soit, par là, rendu

possible immédiatement, mais par cela seul, qu'il a l'air

de l'être, le pouvoir est plus difficileà toutle monde. L'un

des résultats de cette immense flatterie, c'est de rendre le

Roi Ingouvernable. M. de Lamartine n'a jamais été qu'un

météore. Il écrit à M. Villemain qu'il va faire de la grande

opposition il n'y aura de grand que son impuissance et sa

chute, n

Je compte partir, dans quelques heures, pour Valençay

et y passer un mois chez mon fils, auquel je l'avais promis

depuis longtemps.

Valencay, 24 Mp~M~re 1842. J'ai été fort affligée

de la mort de ma pauvre et excellente cousine, la prin-

cesse Pierre d'Arenberg* Elle avait, pour moi, beaucoup

de bienveillance, comme son mari, et tout ce côté de ma

famille. Je leur suis, à tous, bien sincèrement attachée.

La sœur de charité, qui a soigné Mme d'Arenberg, lui a

entendu dire, tout de suite après l'Extrême-Onction

KMonDieu que votre volonté soit faite! Je reste con-

vaincue qu'elle a été éclairée sur son danger, dans les-

dernières quarante-huit heures de sa vie, et que c'est par

force d'âme, et pour ne pas ôter à ses entours la consola-

tion de la croire dans l'illusion, qu'elle n'a pas plus clai-

rement parlé de sa fin. C'était une âme d'élite 1

~a/eMr~ 27 septembre 1842. J'ignorais qu'il fût

question du mariage du Prince de Joinville avec une
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Princesse du Brésil; je croyais même que ces Princesses

ne pouvaient quitter le Brésil, à moins que leur frère,

l'Empereur, qui n'est pas encore marié, n'eût des

enfants. Je m'étonne aussi que la Reine des Français

ne redoute pas un peu le sang de ces Princesses de Bra-

gancc et leur éducation. Puis, pourquoi marier si tôt un

jeune homme, marin de profession, qui a trois frères et

déjà trois neveux? Cela prépare des quantités de branches

collatérales, qui, grâce au partage des fortunes et à la

lésinerie toujours croissante des Chambres, deviendront

nécessiteuses, appauvries et bientôt une gêne pour le chef

de la. famille.

~a~eHcay, 5 octobre 1842. J'ai des raisons de croire

au mariage de la Princesse Marie de Bade avec le marquis

de Douglas cependant, c'est moins fait que ne le disent

les journaux.

Je partirai d'ici le 15; j'irai dîner à Tours, chez ces

malheureux d'Entraigues, qui viennent de perdre une

fille dans les circonstances les plus douloureuses, et j'ar-

riverai pour coucher à Rochecotte. J'aime mieux une forte

journée que la fatigue, le froid et les rhumes des auberges

dans cette saison. M. Royer-Collard, qu'il m'aurait été

impossible d'aller voir à Châteauvieux, à cause des che-

mins trop raboteux qui y mènent, a bien voulu venir ici

hier. Cet effort, à son âge, et avec une santé affaiblie, m'a

vivement touchée. II m'a parlé de son intérieur, de ses

intérêts les plus proches et m'a paru fort détaché de

tout le reste.
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/~7/eM)//c, 16 Ot'c t842. Je suis arrivée hier

soir pour me coucher. Le ~ome a toujours un mérite par-

ticulier, qu'on ne trouve nulle part ailleurs. J'ai cepen-

dant quitté Valençay avec regret j'y ai été fort soignée

tout le pays est resté bienveillant pour moi j'aime beau-

coup mon fils, dont le commerce me plaît; puis, nulle

part les souvenirs ne sont aussi nombreux et aussi puis-

sants sur moi qu'aVaiencay.

Il vient de se passer, à Nice, un fait écrasant de mer-

veilleux, et dont je connais tous les acteurs leur véracité,

leur droiture, leur foi et leurs lumières sont incontesta-

bles. La fille aînée du comte de Maistre (1), depuis bien

des mois percluse d'une jambe qui s'était tordue, souf-

frait des douleurs désespérantes, poussant les hauts cris

jour et nuit, abandonnée par tous les médecins, qui par-

laient de gangrène et d'amputation. En dix minutes d'une

fervente invocation, elle vient d'être radicalement guérie,

devant douze personnes qui étaient dans sa chambre (ett

toute la ville de Nice pour y prendre part), parles ardentes

prières de MlleNathalie de Komar, qui, depuis quelques

années~ est dans la plus grande mysticité. La guérison est

complète, et le mal étaitdésespéré. La jeune malade est

eUe-méme une sainte, se destinant à étre~sceur de cha-

rité tout cela confond, anéantit; expliquer ne se peut

pas, contester, dans la circonstance actuelle, pas davan-

tage. Il n'y a qu'à se taire, s'humilier et adorer.

(1)FrancescadeMaistre.
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Rochecolte, 17 octobre 1842. Je suis un peu fati-

guée de ma journée d'hier. LeCuré était venume prévenir

qu'il avait attendu mon retour pour placer dans son

église le C/~KM de la Croix; un des Grands-Vicaires de

Tours venait d'arriver, pour faire cette cérémonie il a

donc fallu y assister. Elle était belle et touchante, mais

fatigante, surtout à cause de la procession. Puis, il fallait

gagner l'église qui est éloignée; le chemin, mauvais, dur

en voiture, trop long à pied; bref, le tout m'a surmenée.

J'ai des nouvelles de Pauline, du 8, de la villa Melzi, et

du 10, de Milan elle est dans un ravissement complet de

tout cequ'elle voit, émerveillée de la magnificence élégante

des Meizi, et bien touchée de leur accueil, qui a été plein

de grâce et de recherche. Je suis charmée que ma fille

trouve de l'agrément à ce voyage, qui lui a bien coûté à

entreprendre.

Rochecotte, 19 octobre 1842. J'ai reçu hier une lettre

de Berlin, qui me dit qu'il y est fort question du retour à la

Haye de l'ex-Roi des Pays-Bas, le comte de Nassau. On dit

qu'il y conduirait sa fille (1), comme moyen de la tirer,

sans éclat, de la fausse position dans laquelle elle s'est

mise, vis-à-vis de son mari et de toute la Cour. Elle avait

eu la permission de paraître aux fêtes du mariage de

la Princesse Marie de Prusse avec le Prince Royal de

Bavière, mais son mari, le Prince Albert, s'est dit malade,

n'a pas paru et ne revoit plus sa femme. Je sais bien que

(1)LaPrincesseAlbertdePrusse,néeprincesseMariannedesPays-Bas.
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t Tt* -JT- '< tr~la Princesse Marianne passait pour légère, mais, à mon

dernier voyage à Berlin, elle paraissait, ostensiblement,

dans les meilleurs rapports avec son très peu agréable

époux il faut donc qu'il se soit passé quelque chose de

particulier dans ces derniers temps.

Rochecotte, 27 octobre 1842. J'avais déjà entendu

parler, à Berlin, non pas d'un chasseur du Prince Albert,

mais d'un ~~MeM~r ou piqueur, qui suivait, seul, la

Princesse dans ses cavalcades de Silésie, mais je ne pou-

vais pas croire à cette histoire, qui paraît, cependant,

avoir pris plus de consistance.

Rochecotte, SMOM'M~e1842.–L'aristocratie anglaise

est dans un grand émoi, de l'histoire du Prince Georges

de Cambridge avec lady Blanche Somerset..Que va-t-ellc

devenir? La fille d'un particulier, quoique grand sei-

gneur, ne peut épouser un Prince qui peut être appelé à

la Couronne(1).

On dit que lady Harriet d'Orsay a eu un tel chagrin de

la mort de M. le Duc d'Orléans, qu'elle a tourné à la

dévotion, et qu'elle veut se faire catholique. La princesse

Belgiojoso est aussi dans une grande exaltation religieuse,

(1)Cemariage,quetousles journauxanglaisannonçaientcommede-
vantavoirlieu,nesefitpas,la Reineayantabsolumentrefusésonconsen-

tement,ainsiqueleConseilprivé.LeprinceGeorgesdeCambridge,par
unelettredesonavocataujournall'Observer,donnaundémentiformel
auxbruitscalomnieuxquicirculaient,et ladyBlancheSomerset,filledu
secondmariagedu duc de Beaufort,épousaplus tard, en1848,lord
Kinnoul.
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et comme il faut toujours qu'elle imagine des choses

étranges, elle porte un costume de nonne.

Le prince indien qui est à Paris (1), en ce moment, a

été à l'Opéra il a voulu aller dans les coulisses, où on lui

avait dit qu'il trouverait des danseuses de bonne volonté;

il arrive, et se met aussitôt à embrasser, avec une telle

rage, qu'il fallut vite le faire sortir de force, au rire général

des assistants.

Rochecotte, 4 novembre 1842. M. Bresson m'écrit,

de Berlin, que la réunion des États et les chemins de fer

qui aboutissent maintenant dans cette capitale lui don-

nent un grand mouvement, et qu'elle est devenue très

animée. Il dit aussi que le comte Maltzan est devenu bien

malade, que sa vie est en danger, et que M. de Bülow

est le plus agréable Ministre des Affaires étrangères avec

lequel il ait eu à traiter.

~?oc/<6co~ 12 novembre 1842. Mme de Lieven me

mande que lord Melbourne a eu une attaque, qui le laisse

faible, et le met hors des chances de la politique, ce qui

est un draw-back pour les Whigs (2). Le mariage de la

Princesse Marie de Bade est officiellement annoncé sa

situation ne sera pas agréable à la Cour d'Angleterre, où

on est décidé à ne la traiter que comme marquise de Dou-

(1)Ceprinceindienétaitun richebanquier,Duwarkanout-Tayore,qui
faisaitalorsunvoyageenAngleterreet enFrance.

(2)D'aprèsl'anglais un reversde médailleou le mauvaiscôtédes
choses.
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glas ma pauvre Grande-Duchesse a conduit tout cela

avec sa légèreté habituelle.

On m'écrit de Vienne que M. de Metternich est assez

souffrant, qu'il ne reçoit plus le Corpsdiplomatique le soir,

afin de ne s'occuper d'affaires que le matin et d~éviter

tout ce qui peut l'exciter avant de se coucher.

7~06'o/ 24MOt'<?M!&re1842. Il me semble que

les Anglais sont en bien bonne veine ils terminent leurs

affaires glorieusement en Chine et aux États-Unis. (1)

gouvernent en Espagne et en Portugal; étouSent les

émeutes intérieures et ont partout une prépondérance qui

doit nous faire grande honte nous ne pouvons pas même

faire un pauvre petit traité avec la Belgique, qui va passer

a la Prusse.

(1)AprèsuneexpéditionenChine,lesAnglaisvenaientdeconclurele
traitédeNankin,quiouvraitdenouveauxportsau commerceeuropéen
et permettaitauxétrangersde séjournera Canton.Letraitéavecles
Etats-Unisétaitdéjàsignédepuisle9 septembreet avaitenfinréglé la

question,silongtempsdébattue,de la frontièreentreleCanadaet l'Etat
duMaine.



Rochecotte, 2]~<;r~r 1843. Le eourrier vient de

m'apporter une lettre de M. de Salvandy, rompant un

long silence, qu'il motive sur ses perplexités politiques. Il

dit qu'après avoir été indignement traité par M. Guizot,

celui-ci, à la veille d'une bataille sérieuse, court après

lui; que, d'un autre côté, M. Molé se souvient qu'il peut

lui être nécessaire et passe d'une indifférence dédai-

gneuse à des soins extrêmes; que lui, Salvandy, ne se

soucie, ni de blesser le Roi, en votant et en parlant contre

M. Guizot, ni de soutenir un Ministère impopulaire, inca-

pable. Il croit que les vingt voix sur lesquelles il agit

seront décisives, pour ou contre. Il me semble croire le

Ministère fort compromis, et, lors même qu'il gagnerait

la bataille des fonds secrets, il ne pense pas qu'il puisse

voir la fin de la session. En attendant, M. Guizot donne,

demain, un raout monstre, suivi d'un souper des Mx'<7e

MTïeMM/~<selon l'expression romanesque de Mme de

Meulan (1). C'est la semaine prochaine qu'aura lieu, à la

Chambre, l'action, qui s'annonce pour très vive. M. Molé

(1)Belle-mèredeM.Guizot,

1843
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est plein d'ardeur, plein de confiance. Dans sa combi-

naison entreraient le maréchal Valée, MM. Passy et

Dufaure, Dupin, Bignon (de Nantes), de Carné, Laplagne,

Salvandy et l'amiral Mackau. M. Thiers se déclare hors de

cause, pour l'instant. Voilà l'extrait de la lettre de M. de

Salvandy qui est longue et très littéraire. Je l'ai rendue en

prose vulgaire.

On m'écrit, de Vienne, que Mme de Reichenbach,

épouse du vieux Électeur de Hesse-Cassel, vient de mou-

rir et laisse un gros héritage à ses filles, dont l'une est

belle-sœur de la princesse de Metternich. Les Flahaut

ont donné deux fort beauxbals, à l'un desquels, lui, ayant

voulu valser avec la princesse Paul Esterhazy, l'élasticité

leur ayant manqué à tous deux, ils sont tombés tout de

leur long. Cela a semblé assez ridicule.

Rochecotte, 23~6r 1843. Les ~M~ny articles

du Journal des Débats deviennent très piquants. Je trouve

cette façon de s'en prendre à l'intrigue comme à une per-

sonne, et de dire l'intrigue fait, /H<r«/M<?parle, l'in-

~yMeveut, l'intrigue refuse, très drôle; j'ai bien deviné

que cela signifie: M. Molé veut, M.Molé refuse, M. Molé

demande Tout cela fait pitié, au fond, tout en inspirant

de véritables inquiétudes, car rien ne nuit autant à Feuet

d'une représentation que les trop fréquentes entrées et

sorties des coulisses. ·

M. d'Arenberg écrit un mot assez amusantde M.Thiers.

A un concert, chez la duchesse de Galliera, la princesse

de Lievcn reprochait a M. Thiers qu'il la soignait peu
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il lui a répondu qu'il la soignerait mieux, quand elle

aurait quitté le Ministère. On cite de lui aussi un autre

propos. Il aurait dit que sa rentrée aux Affairesne pouvait

être prochaine, et qu'avant cela, il désirait la Présidence

de la Chambre.

Rochecotte, 25février 1843. J'ai pris hier dans la

bibliothèque des Mémoires intitulés Mémoires de Gaston

d'Orléans, attribués à un des officiers de sa maison,

Agiay de Martignac. J'y ai trouvé ce mot drôle et spirituel

de Gaston « Pendant le petit voyage que le Roi vint

faire à Paris, j~/o/MMMrayant rencontré la Reine, une fois

qu'elle venait de faire une neuvaine pour avoir des

enfants, il lui dit en raillant <tMadame, vous venez de

solliciter vos juges contre moi; je consens que vous

gagniez votre procès, si le Roi a assez de crédit pour

cela. n

Barante m'écrit que l'Ambassadeur Pahlen, devant

aller, cet été, en Allemagne, a envie d'en faire autant,

pour tirer, dans cette rencontre, ses chances au clair. Il

dit aussi que les chances de M. Guizot sont assez aventu-

rées que les prodigieuses agitations de M. Mole l'ont

déconsidéré et compromis; que Thiers manœuvre avec

plus d'habileté que, du reste, les habitudes de mensonge

sont telles, chez tout le monde, que le spectacle général

est dégoûtant, et que tout fait pitié.

A)c~coMe, 1 er mars1843. Le prince Pierre d'Aren-

bcrg, qui est ici depuis deux jours, a apporté le livre de
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Mmede Ludre (1), dont il a lu, hier au soir, quelques

chapitres au salon. La pauvre femme, perduedansune

métaphysiquequintessenciée, a fait là le plus singulier

et le plus incompréhensiblefatras possible. La coupe

même du livre, ses divisions, tout est d'une bizarrerie

effrayante.Iln'y a pas mêmele méritedu style ce n'est

pas écrit. Il est impossiblede comprendrele but. de ce

livre. Pour nous reposer de cette lecture, nous avons

devinédes vers. Cejeu, tout enfantinqu'il est, est infini-

ment plus raisonnableet plus spirituel que la théologie

sublunairedeMmede Ludre.

~Of/<6co~e,2/H~M1843. Je rentre d'une longue

promenade, par un temps incomparable un de ces

tempsqui aidentà vivre, et dont onjouit si bien à la cam-

pagne, donton nese doutepresquepas à Paris. Onn'ima-

gine pas le progrès de la végétation; tous les arbustesl

montrentleurs feuillesécloses,de cejoli vert vifet tendre

du début; puis les jonquilles, les narcisses en fleurs

quant aux violettes, nous en faisons litière. Pourquoi

faut-ilchanger tout celapour la boueet la lourde atmos-

phère de Paris?

Paris, 12 MMrs1843. Mevoiciplongéedans Paris.

Onm'a déjà conté bien des choses depuis mon arrivée.

En voici quelques-unes,qui ont, du moins, le mérite

d'être assezamusantes.Unedame, rencontrantle duc de

(1)/<M<<Msurlesidéeset surleurunion<MMMduC~O~CM'MC,
3volumesin-8",chezDebëcourt,1S42.
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Noailles, le lendemain de son discours sur Je droit de

visite, lui en fit compliment, ajoutant KMalheureuse-

ment, Monsieur le Duc, vous êtes comme la poule qui ne

pond qu'un seul œuf d'or dans l'année La marquise de

Caraman, arrivant mardi chez la duchesse de Poix, où il

y avait du monde, a été appelée par la duchesse de Gra-

mont, qui lui a demandé de s'asseoir près d'elle, et lui a

dit à haute voix Est-il vrai, Madame, que vous épou-

siez le maréchal Sébastian!? Mmede Caraman a immé-

diatement répondu, sans se déconcerter, et aussi à haute

voix KJe sais que beaucoup de gens le disent, mais,

jusqu'à présent, je n'avais encore rencontré personne

d'assez déplacé pour m'en faire la question, n

Paris, 14 mars 1843. On dit le monument qui doit

être placédansla chapelle commémorative, pour feu Mgrle

Duc d'Orléans, admirable. représente le pauvre jeune

Prince, au moment où il vient de finir, dans le même cos-

tume que celui qu'il portait; l'expression est belle et tou-

chante. On a placé au-dessus de sa tête l'ange, dernier

ouvrage de la Princesse Marie, sœur du Prince. Cet ange

a l'air de recevoir l'âme du Prince pour la porter au ciel

c'est une belle idée, qui saisit et touche profondément.

Un bas-relief représente le Génie de la France, qui pleure,

appuyée sur une urne; le drapeau national est placé à ses

pieds. C'est Triqueti qui est chargé de ce bel ouvrage.

Toute la Famille Royale est allée voir le monument. La

Reine a éclaté en sanglots le Roi a failli se trouver mal,

il a fallu i'emmener Mme la Duchesse d'Orléans a beau-
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couppleuré, mais elle a longuement parlé à l'artiste de

cet admirable ouvrage.

Le duc de Doudeauville (plus célèbre sous le nom de

vicomte Sosthènc de la Rochefoucauld) a fait un portrait

de Mlle Rachcl, qui n'en paraît pas satisfaite (1). Il a

demandé a Mme Récamier de le lui lire elle a répondu

<fJe vais le demander à M. de Chateaubriand. ? Celui-ci

a répondu que cela l'ennuierait, sur quoiSosthène a

repris Puisque vous désirez entendre cette lecture, je

commence et, aussitôt, il a lu son oeuvre sans s'ar-

rêter.

P~?' 16 ~MM'5JL843.–M. de Montrond prétend que

le Roi lui a dit qu'il ne voulait pas de M. Molé pour

ministre ce qu'il désirait, c'était que M. Thiers se

rapprochât de M. Guizot, et qu'ils s'entendissent pour

marcher ensemble. Molé est tout cousu de perndie~,

aurait dit le Roi, il ne pourra jamais aller avec personne,

tandis que Thiers et Guizot sont faits pour aller ensemble;

ils n'ont rien à se reprocher, rien à s'envier, ils sont tous

deux hommes de lettres, historiens- distingués, académi-

ciens, etc.; enfin, complètement faits pour s'accorder. ]:

Paris, 17 MMH*~1843. M. Thiers a dîné l'autre jour

chezM.Chaixd'Est-Ange, bâtonnier de l'Ordre des avocats,

avec MM.Odilon-Barrot, Sauzet, d'Argout, Berryer,Dupin,

Martin du Nord, le garde des sceaux (2), et enfin M. de

(1)CeportraitsetrouveauxpiècesjustiËcathre~depevolume.

(3)LeducPasquier.
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Peyronnet, l'ancien ministre de Charles X. M. Walewski,

auquel on donnait à deviner dans quelle maison avait pu

se tenir une réunion si étrange de noms, dont les princi-

paux figuraient dans /Y~</Me_.a dit Cela ne peut être

que chez M. Molen ce qui a amené, dans le salon de

MmeThiers, où cette scène se passait, force quolibets sur

M. Molé, et sur la triste ngure qu'il devait faire après sa

défaite (I).

Paris, 18 mars 1843. Le Roi s'est montré excessi-

vement touché de l'éloge que M. Guizot a fait de lui, à

son dernier discours à la Chambre des Députés, dans la

discussion sur les fonds secrets le soir même, il a écrit à

M. Guizot qu'il aurait été le remercier lui-même, s'il

n'était enchaîné au rivage. Le lendemain, Il. Guizot ayant

été de bonne heure chez le Roi, la Reine y est venue avec

toute la Famille Royale, et des remerciements pleins

d'émotion ont été adressés au Ministre vainqueur.

T~r/s, 20 mars 1843. M. Molése déclare, à jamais,

hors de la politique, brouillé avec elle, ministre incompa-

tible avec le Roi; il parle de se créer une existence pure-

(1)En1843,l'existenceduministèreGuizotétaitmiseenquestion,au

sujetdesfondssecrets.M.Molé,dont le Ministèreavaitsuccombé,en

1839,sousles coupsde la coalitionGuizot-Thiers,crut le momentop-
portun-pourorganiseruneliguecontresesdeuxadversaires.Maisilopéra
sourdement,pardesconversationsdesalonsetde couloirs,et se mit en

relationavecMM.DufaureetPassy,quil'abandonnèrentaumomentcri-

tique.Ledébatsur lesfondssecretss'ouvritle 1*~marsà la Chambreil
tournaà l'avantageduCabinet,etM.Guizotremporta,à cetteoccasion,
undesesplusbeauxtriomphes.
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ment privée, et embellie par l'amitié et les goûts de l'es-

prit. Deux mois plus tôt, ce propos aurait eu de la dignité;

aujourd'hui, il ressemble à du dépit et ne persuade per-

sonne.

On remarque beaucoup le calme extrême de Mme la

Duchesse d'Orléans on s'étonne de l'amélioration de sa

santé à travers sa douleur. Elle se dévoue avec ardeur à

l'éducation de ses enfants, en fait le but principal de sa

vie et ne le laisse pas ignorer. La Reine, après l'explosion

d'une douleur déchirante et passionnée, a repris tout son

calme, et le mariage prochain de la Princeesse Clémen-

tine (1) lui est une distraction utile et puissante. La Prin-

cesse Clémentine est tout simplement enchantée, moins,

peut-être, du mari, qu'on dit médiocre et sans éclat de

situation, que d'acquérir de l'indépendance/d'avoir la clef

des champs, et de fuir la table ronde du salon des Tui-

leries, qui, de tout temps, a fait le désespoir des enfants

du Roi. La Princesse Clémentine doit se marier tout de

suite après Pâques, a Saint-Cloud partir ensuite pour

Lisbonne, l'Angleterre, Bruxelles et Gotha, et revenir à

Paris, ou elle habitera les Tuileries. On ne lui donne que

60 000 francs de rente le Prince, son mari, n'en aura

que 108. Cela fait un assez médiocre revenu. Mme la

Duchesse deNemours, belle, douce, bonne enfant, en toutes

choses soumise à la Reine, est chérie par elle. Le Duc de

Nemours retombe, dit-on, dans ses silences.

(1)Avecle princeAugustedeSaxe-Cohourg-Gotha(1818-1881),frère
df laduchessedeNemours.Decemariagedevaitnaîtreentreautresle
RoiactueldeBulgarie,FerdinandI"
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Paris, ~3 ~6- t843. On parlait, à la Chambre des

Députes, de l'attaque qui rendait M.Dupin, l'aîné, malade,

et qui, disait-on, avait surtout porte au visage; a cela,

M. Thiers a dit tout haut, avec son Imprudence habituelle

MIl a cependant un visage bien plus à soufflets qu'à atta-

ques n

Mapparaît à tout ce qui approche des Tuileries qu'il

s'élève déjà quelques nuages entre le pavillon Marsan et

le reste du Palais (1). La Reine, que j'ai vue, m'a dit,

avec plus de surprise que de satisfaction, que Mme la

Duchesse d'Orléans se portait mieux qu'avant son malheur,

auquel on n'aurait pas supposé qu'elle pût survivre, en

ajoutant KSans doute, la tendresse pour ses enfants lui

a inspiré autant de couragen La Reine est contente de

ses petits-fils; elle regrette, cependant, qu'ils ressemblent

plus au côté Weimar qu'à celui d'Orléans. Elle est satis-

faite du mariage de la Princesse Clémentine, surtout

comme repos d'esprit, et dit, avec raison, que la Prin-

cesse Clémentine a vingt-cinq ans qu'elle peut juger

elle-même de ce qui lui convient; et que la similitude de

religion et le désir d'avoir un protecteur dans l'avenir

lui font accepter, avec plaisir, un mariage que feu Monsei-

gneur le Duc d'Orléans avait arrangé, avant de mourir,

avec le Roi des Belges. La Reine a ajouté que l'établisse-

ment principal de la Princesse serait à Cobourg, mais

qu'elle voyagerait beaucoup et viendrait souvent à Paris.

(1)LepavillonMarsanétaithabitéparla Duchessed'Orléans.
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P~M, :2"? mars 1843. On dit beaucoup que Mme la

Duchesse d'Orléans montre la plus grande préférence pour

la duchesse d'Elchingen, femme d'un des aides de camp

de feu son mari. C'est l'amie de cœur. Quelqu'un ayant

osé représenter à Mme la Duchesse d'Orléans qu'une

préférence de ce genre, trop marquée, pourrait effarou-

cher et blesser ses alentours et les personnes de sa Maison,

plus naturellement appelées à son intimité, elle a répondu

avec mécontentement, et par un morceau sentimental

qu'on a qualifié d'allemanderie, sur la liberté acquise à

chacun de se livrer sans réserve aux sentiments purs

d'une amitié fondée sur la sympathie.

Quoique légalement tutrice et ayant la garde-noble de

ses enfants, on ne laisse pas jouir Mme la Duchesse d'Or-

léans de ses droits le Roi s'est, pour ainsi dire, emparé

de ceux de tuteur il ne laisse, à sa belle-fille, que la

jouissance des lOOOOOécusde son douaire qui lui sont

assurés par une loi; mais tout ce qui revient au Comte de

Paris passe par les mains du Roi, qui paye toutes les

dépenses, et se fait rendre compte de tout, ainsi que pour

le Duc de Chartres, le second fils.

On dit aussi que Mme la Duchesse d'Orléans a eu de la

peine à comprendre qu'elle devait se renfermer presque

absolument, pendant la durée de son grand deuil. Elle

donnait beaucoup d'audiences le Roi ayant fait, assez

sèchement, l'observation qu'elle voyait trop de monde

pour sa position, sa porte ne s'est plus ouverte que pour

les personnes de son intérieur. On trouve, encore, qu'elle

a un peu trop étendu l'envoi des portraits de son mari,
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des billets écrits de sa main. Il n'y a pas jusque M. Gentz

de Bussy, l'Intendant militaire, qui n'en ait été gratifié.

Les personnes de sa grande intimité disent beaucoup,

quand on la plaint, qu'elle a la plus haute position du

pays, la plus importante qu'elle est appelée à jouer le

rôle le plus élevé. Elle-même se berce et s'exalte dans

cette idée.

Paris, 30 mars 1843. Le comte d'Argent disait

hier chez Mme de Boigne que l'abbé de Montesquieu,

Ministre de l'Intérieur en 1814, ayant fait reprendre

l'habit et le petit manteau au Conseil d'État, tous ces Mes-

sieurs, lorsqu'ils furent reçus par Louis XVIII avec les

autres Corps, excitèrent par ce costume inusité une

grande curiosité, et les militaires qui se trouvaient pré-

sents, particulièrement surpris, se disaient entre eux

«Voilà le nouveau clergé.

Paris, 2 avril 1843. -On a beaucoup parlé des États-

Unis d'Amérique, l'autre jour, à diner, chez la princesse

de Lieven on en disait, naturellement, assez de mal. A

ce sujet, M. de Barante a rappelé un mot de feu M. de

Talleyrand, que voici Ne me parlez pas d'un pays où

je n'ai trouvé personne qui ne fût prêt à me vendre son

chien On a beaucoup et fort bien causé de toutes

choses à ce diner, qui était agréablement composé. Le

désastre de la Guadeloupe (1) et la comète n'ont pas été

(L)Le8février)8M, àdixheureset demiedumatia,untremblement

de terre, qui dura.soixante-dixsecondes,vint erue~ementfrapper]a
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absorbants comme partout ailleurs cependant, ils ont

eu leur tour, et on a parlé d'une jolie caricature, où

M. Ara~o, le chef de l'Observatoire, est représenté, non

pas observant, mais observé par la Comète (1) On a passé

du joli morceau de M. de Noailles sur Saint-Cyr (2)
aux

souvenirs de Louis XIV, à la Grande Mademoiselle et à la

collection de portraits curieux réunis au château d'Eu.

M. Guizot s'est complu a nous dire qu'il avait couché au

rez-de-chaussée dans la chambre de M. de Lauzun, et qu'il

montait, pour aller chez le Roi, par le même escalier qui

avait conduit cet insolent mari chez la Princesse, dont le

Roi habite maintenant l'appartement. Quel rapproche-

ment

Paris, 3 avril 1843. J'ai été, hier, a l'Hôtel de

Ville, chez Mme de Rambuteau, qui rentrait du sermon

elle venait d'entendre, à Notre-Dame, l'abbé de Ravignan

prêcher contre le luxe des femmes et le peu de décence

de leur toilette il s'est servi du mot f/eeo~e~ et, en par-

Guadeloupe, et, en détruisant la ville de laPointe-à-Pitre, bouleversa cette

colonie française presque entièrement, engloutissant des milliers de morts

et de blessés. Ce désastre exerça aussi ses ravages dans les Antilles

anglaises.

(1) En 1843, un Français, M. Faye, découvrit une comète périodique,

dont il calcula les événements, et qui porte son nom. Cette découverte fit

un certain bruit M. Faye reçut, de l'Académie des sciences, !e prix

Lalande et fut nommé chevalier de la Légion d'honneur.

(2) Ce remarquable morceau sur Saint-Cyr fut imprimé et publié, en

1843, à un petit nombre d'exemplaires. Il peut être considéré comme

l'origine de l'ouvrage du duc DENoAiLLESsur Madame de AfaM~noKet

les p'MC!<:M.révénementsdu règne de Louis .X7!7, dont il commence le

troisième volume, et qui devait ouvrir au duc de Noailles les portes de

l'Académie française.
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iant du décolletage des robes, il a été jusqu'à dire ~M

cela 5~r?'e/~Y!7.~ II a indiqué que cet excès n'était

tuême pas joli! Le I'. de Ravignan est si naturellemeut

grave, simple, austère, qu'on a trouvé ces expressions

encore plus particulièrement risquées dans sa bouche. Sa

critique était cependant bien juste. Les femmes dépensent

beaucoup trop; nos toilettes se compliquent de mille ajus-

tements accessoires, qui en doublent la dépense, sans les

rendre plus convenables les jeunes femmes, ou celles qui

veulent être à la mode,sont a peine vêtues. Feu mon oncle,

M. de Talleyrand, quand je commençai à mener Pauline

dans le monde, me recommanda, très sérieusement, de

soigner la décence de sa toilette, et, à ce sujet, il me dit,

a peu près dans la même pensée que M. de Ravignan

K Quand ce que l'on montre est joli, c'est indécent; et

quand ce que l'on montre est laid, c'est très laid. Il

disait aussi d'une femme fort maigre et qui dédaignait

la plus légère gaze Il est impossible de plus découvrir

et de moins montrer. n

Paris, 5 s!1843. Quelqu'un, qui peut le savoir,

me racontait hier qu'à l'époque de la ~oa~'OM qui a fait

tant de tort à M. Guizot, sa présence constante chez la

princesse de Lieven déplut au Corps diplomatique et

l'embarrassa, au point que le comte Pahlen, Ambassa-

deur de Russie, vint en parler amicalement à la Prin-

cesse et lui dit que lui et ses collègues s'abstiendraient

de venir le soir chez elle, s'ils étaient forcés d'y rencon-

trer, chaque fois, M. Guizot. La Princesse répondit qu'elle
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tenait trop a conserver ses relations avec sojl Ambassa"

deur pour ne pas espacer les visites de M.Guizot. En effet,

elle raconta simplement à celui-ci sa conversation avec

lecomtedePahlen, et, tout en l'assurant du prix qu'elle

attachait à son amitié, elle le pria de venir moins assidû-

ment le soir chez elle. M. Guizot lui répondit, avec

quelque amertume Commevous voudrez, Madame, il

est bien entendu que je ne vous verrai plus le soir, jus-

qu'au jour où je serai Ministre des Affaires étrangères, et

où, alors, le Corps diplomatique demandera à venir chez

vous pour m'y rencontrer. » On ne saurait avoir été meil-

leur prophète.

Paris, 14 avril 1843. Le jour où le général Bau-

drand, nommé gouverneur du Comte de Paris, vint en

faire ses remerciements au Roi, en lui faisant une phrase

de modestie sur le poids de sa responsabilité, le Roi l'in-

terrompit et lui dit KRassurez-vous, mon cher Général,

car il reste bien entendu que le Gouverneur de Paris, c'est

H!0/. Je crois que ce qui a fait agréer ce choix par

Mme la Duchesse d'Orléans, c'est qu'un jour, elle aussi,

compte bien dire à ce pauvre général Baudrand Ze

Gouverneur, c'est ?M(M.)'

Hier au soir, chez Mme de Boigne, où j'ai été avec

M. et Mme de Castellane qui reviennent de Rome, la

conversation a mené, naturellement, à parler du Cardinal

Consalvl, que j'ai beaucoup connu il était aimable, fin,

spirituel, agréable, comme un homme du monde; il

n'avait rien d'ecclésiastique que son habit. M. le Chance-
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lier (1), qui était aussi chez Mme de Boigne, racontait

qu'à Rome, le Cardinal, au moment où tout le poids du

gouvernement pesait sur lui, se plaisait encore à distri-

buer des billets de spectacle et à se réserver toutes les

politesses et les obligeances de la société. Au Congrès de

Vienne, ou il était chargé de défendre les intérêts du

Saint-Siège et d'obtenir, s'il était possible, la restitution

des légations, je l'ai entendu, un jour, en réclamer vive-

ment et habilement la propriété pour le Saint-Père. M. de

Talleyrand discutait cette question avec lui après plu-

sieurs arguments pour et contre, le Cardinal s'écria tout à

coup, avec un accent et des gestes italiens inimitables

MMais, qu'est-ce que cela vous fait de nous rendre, ici-

bas, un peu de terre ? Nous vous en donnerons, là-haut,

tant que vous voudrez, n Et, en disant cela, il levait les

yeux et les mains au ciel, avec un élan merveilleux

Mme de Boigne, habituellement si réservée qu'elle en

est comprimée, s'est échappée jusqu'à me citer un propos

que Pozzo lui avait tenu, à l'époque du mariage de la

Reine d'Angleterre, et qui est un peu léger Mme de

Boigne demandant àPozzo qui la Reine d'Angleterre allait

épouser, il répondit MEncore un des étalons de la

Royauté, C'est ainsi qu'il désignait les Cobourg.

Paris, 15 avril 1843. L'abbé Dupanloup a prêché,

hier, l'agonie, à Saint-Roch, avec talent et émotion, mais

avec un peu trop d'harmonie imitative dans la voix, des

(t) LeducPusquier.
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longueurs, des redites, et un morceau redoublé sur les

douleurs maternelles de la Sainte Vierge, qui, réduit de

moitié, aurait été d'un meilleur effet. Presque adressé à

la Reine, qui était avec les Princesses dans la stalle en-

face de la chaire, il aurait dû moins analyser et fouiller

dans ces aureuses angoisses maternelles, qui renouve-

laient les tortures de la pauvre Reine. Elle fondait en

larmes, et, parmi les assistants, il y en a eu qui ont eu le

mauvais goût de se lever pour la regarder pleurer.

On était fort embarrassé de savoir dans quel costume

le Prince Auguste de Saxe-Cobourg paraîtrait, au jour de

son mariage (1), mais le Roi de Saxe, son cousin, a

tranché la difficulté en le nommant d'emblée Général.

Paris, 16 avril 1843. Le docteur Cogny me rappe-

lait, hier, que quelqu'un ayant dit devant M. de Talley-

rand que le sage devait tenir sa vie cachée, il reprit

MSelon moi, il ne faut ni la cacher, ni la montrer; il faut

être ce que l'on est, simplement, sans précautions ni

affectation. )' M.de Talleyrand était, en effet, si naturel

en toutes choses, et faisait si grand cas de la vérité dans

la vie, que je lui ai entendu dire, écrire et répéter souvent,

même par exclamation, et comme répondant à sa propre

pensée « Que la simplicité est une belle chose n

M. de Barante, pendant son ambassade à Turin, s'est

assuré que Matthioli (que quelques historiens ont voulu

supposer avoir été le fameux Masque de fer) était mort en

(i) AveclaPrincesseClémentine.
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Piémont et ne pouvait avoir rien de commun avec ce

célèbre personnage. Louis XVIII était si curieux de ce

mystère, dont Louis XVI avait été le dernier dépositaire,

que le jour même où il revit à Mittau sa malheureuse

nièce, Mme la duchesse d'Angoulême, il la questionna

pour savoir si Louis XVI, avant de mourir, ne lui avait

pas confié son secret. La Princesse répondit que non.

C'est Louis XVIII, lui-même, qui l'a raconté au duc

Decazes, ce qui fait plus d'honneur à sa curiosité qu'à

son cœur. A ce sujet, il me revient à l'esprit une autre

chose, que j'ai souvent entendu raconter à feu mon oncle,

M. de Talleyrand, qui ne la citait jamais sans le plus pro-

fond étonnement. Ministre des Affairesétrangères, il reçut

un soir un courrier, porteur d'une nouvelle qui pouvait

être désagréable à Louis XVIII. Il remit à l'annoncer au

Roi au lendemain matin en arrivant de bonne heure

chez Louis XVIII, il lui dit u Sire, craignant de faire

passer une mauvaise nuit à Votre Majesté, j'ai remis à ce

matin de lui apporter les papiers que voici. Le Roi, sur-

pris, lui dit KRien n'empêche mon sommeil, et en voici

la preuve certes, le coup !e plus affreux de ma vie a été

la mort de mon frère le courrier qui m'apporta cette

cruelle nouvelle arriva à huit heures du soir. Je restai

plusieurs heures bouleversé, mais à minuit je me couchai,

et je dormis mes huit petites heures, comme de cou-

tume.

Paris, 20 avril 1843. Les différentes personnes

attachées au service de Mme la Duchesse d'Orléans ont
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reçu hier, de cette Princesse, chacuneune lettre dans

laquelleelle leur dit que le deuilde Mgrle Ducd'Orléans

est trop sérieuxpour pouvoir être quitté pour n'importe

quelle circonstance, et qu'en conséquence,aucune des

personnes qui lui sont attachéesne pourra le quitter au

mariagede la PrincesseClémentine.Cetteinjonctionfinit

par cesmots «C'estainsique je l'entends. Il y a des

personnes qui veulent voir, dans cette circulaire, un

blâmetacite de ce que le mariagede laPrincesseClémen-

tine a lieu avant l'expirationde l'anniversairemortuaire

du feu Prince. Ce n'est pas la première circonstanceou

une certaineséparationsemarque entreMmela Duchesse

d'Orléanset la FamilleRoyale.

Paris, 22 <M??~1843. La Grande-Duchessedouai-

rière de Mecklembourg,belle-mèrede la Duchessed'Or-

léans, a dit à une dameaveclaquelleelleest en confiance,

et qui me l'a répété, combienelleétait peinéede la situa-

tioncoMzprMHeedanslaquelle, a;<oM~~<xr~ le Roi tient

la Duchessed'Orléans.Ondit que cettePrincessea l'in-

tentionde porter le deuilpendant tout le reste de sa vie.

Paris, 29 avril 1843. Il y a quelquesmois que la

princesseBelgiojosoa faitparaîtreun livrepluspédantque

sérieux, ayant pour titre De &:/or?M<o~ du Do<y?K<'

catholique. Cet ouvrage n'est, à vrai dire, qu'un cata-

logue des diverseshérésies dans les premiers siècles de

l'Église. Il supposedes recherchessi longueset si ardues,

qu'il est difficilede croire qu'une femme,jeune encore,
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et dont la vie appartient fort au monde, ait pu, seule, en

être l'auteur. Le style en est simple, ferme, et, de beau-

coup, ce qui vaut mieux dans le livre, fort peu ortho-

doxe, du reste, déjà mis à l'index à Rome. On a beau-

coup cherché quels pouvaient être les collaborateurs de

la Princesse. On a nommé, et M. Mignet et l'abbé Cœur,

tous deux de sa société intime. A cette occasion, quel-

qu'un devant qui on parlait de ce livre disait « C'est

bien le cas de dire le style, c'est l'homme »

Le duc de Coigny, chevalier d'honneur de Mme la

Duchesse d'Orléans, est d'un caractère assez brusque

et d'une franchise rude; il a fait une espèce de scène à la

Princesse, au sujet du général Baudrand comme gouver-

neur du Comte de Paris, disant que ce n'était pas la peine

de s'être tant pressé pour faire un choix si pauvre et si

rapetissant; qu'on s'était attendu au duc de Broglie, à

quelque Maréchal, enfin, à une notabilité quelconque. A

quoi Mme la Duchesse d'Orléans a répondu «Si le choix

est mauvais, j'en suis seule responsable, car je l'ai ins-

tamment sollicité du Roi. Là-dessus, vraie colère du duc

de Coigny, demandant l'explication de cette préférence

«Que voulez-vous? a été la réponse, «vous savez que

nous n'aimons pas avoir, auprès de nous, des gens qui

nous gênent. MM. de Coigny a répliqué «Votre Altesse

Royale ne voulait donc qu'un homme de paille; c'est

pitoyable n et l'entretien a fini là.

Le prince de la Moskowa, fils aîné du maréchal Ney,

grand musicien, a conçu le projet de faire naître, à Paris,

le goût de la musique sacrée, qui y est étrangement
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inconnue, et peu appréciée, Il a péniblement enrôle quel-

ques amateurs et a cherché à inspirer de l'intérêt pour

cette association à quelques dames qu'il a priées d'être

patronnesses je suis de ce nombre. Avant-hier, le premier

essai a eu lieu dans le salon de Hertz. Les efforts ont été

louables; le résultat médiocre, malgré le grand talent de

Mme de Sparre et une autre belle voix de femme mais,

ici, on ne sait pas chanter simplement, gravement, sans

dramatique, les accents austères et sacrés de la musique

religieuse c'est un art tout nouveau dans ce pays-ci, et

qu'il faudra du temps pour naturaliser. La tentative est

cependant intéressante. J'ai dit au prince de la Moskowa

qu'il devrait associer à ses efforts les curés de Paris

j'en ai aperçu deux dans la salle.

Un événement cruel vient de frapper une famille que

je connais un jeune homme de dix-huit ans, Henri Lom-

bard, la joie et l'orgueil de ses parents, l'honneur de son

collège, l'amour de ses camarades, est mort le 24 de ce

mois-ci, après trois jours de maladie. Cettemaladie, c'était

la rage! Au mois de novembre dernier, il trouva son

chien de chasse triste et morose; un jour même, il eut la

main éraittée par les dents de cet animal, qui, peu après,

mourut enragé. Son maître, qui l'aimait beaucoup, eut le

courage (le chien étant attaché) de lui nettoyer, avec son

éponge de toilette, l'écume qui sortait de sa gueule. Il lava

ensuite cette éponge et s'en servit comme par le passé.

Cependant, il resta préoccupé de cette égratignurc de la

main, dont il n'avait pas parlé d'abord, et ce ne fut que

trois mois après la mort du chien qu'il dit à son ancienne
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bonne que pendant plusieurs semaines, il avait été sou-

cieux et inquiet, mais que le temps qui s'était écoulé le

rassurant entièrement, il reprenait toute sa liberté d'es-

prit. Doux et studieux, il n'était ni gai, ni communicatif.

II parlait peu des dispositions intimes de son âme. C'est

ainsi qu'on ignorait, dans sa famille, avec quelle assiduité

il assistait, depuis près d'un an, aux instructions religieuses

données à Saint-Louis-d'Antin par M. Petetot, le respec-

table et habile curé de cette paroisse. Les parents d'Henri

Lombard n'ayant aucune habitude analogue à ces instruc-

tions pastorales, il avait, probablement, craint de leur

déplaire, en se montrant dans une route opposée à la leur.

Les choses en étaient là, quand, le vendredi 21 avril, il

se sentit un grand malaise, aussitôt après une horreur

marquée pour les liquides. Il reconnut, à l'instant, l'irré-

médiable coup dont il était frappé. Il fit prier M. Petetot

de venir lui parler et remplit tous ses devoirs religieux,

non seulement avec une régularité exemplaire, mais avec

une foi tellement fervente et une résignation si remar-

quable que le curé et les assistants en restèrent étonnés et

profondément édifiés. Dans les horribles crises de ce mal

hideux, dans l'affreuse contrainte de la camisole de force,

couvert de cette dégoûtante écume de la rage, dévoré par

ce mal ardent contre lequel on n'essaye mème plus de

remède, Henri Lombard n'a eu de pensées que pour le

Ciel. La solennelle séparation de l'âme et du corps sem-

blait s'être opérée dès avant la mort. Cetteâme, longtemps

ensevelie dans une silencieuse méditation, s'est alors

révélée et comme dégagée des liens terrestres elle a
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trouvé un langage et des expressions d'un ordre surna-.

turel. Dans les moments où il pouvait parler, il a exhorté

chacun, avec un à-propos et une autorité singulière,

notamment sa mère; lui connaissant des torts vis-à-vis

d'une personne respectable de sa famille, illui a dit, avec

une voix inspirée «Mamère, de mon lit de mort, je vous

envoie demander pardon et réparer vos torts. Au retour

de Mme Lombard près de lui, il lui dit KJe vous con-

nais, vous irez pleurer sur ma fosse et vous croirez vous

rapprocher de moi, en cherchant mon tombeau; et vous ne

saurez pas et vous ne sentirez pas que je ne suis plus la

vous ne lèverez pas vos yeux vers le lieu où je serai, plus

haut; je serai mieux, je serai là où je pourrai intercéder

pour vous. n Les jeunes élèves internes de l'hospice de la

Charité, que M. Andral, oncle d'Henri Lombard, avait

placés près de lui, et qui ne l'ont quitté qu'après que tout

a été fini, ont été tellement saisis d'admiration par cette

scène que leurs tendances incrédules sont entièrement

changées. M. Andral, lui-même, si aguerri à tous les

spectacles les plus déchirants, est resté abattu et consolé

à la fois. Les obsèques du jeune Lombard ont été remar-

quables par le concours de tout le collège auquel apparte-

nait le défunt, et par le tribut d'éloges et de regrets que

chacun exprimait.

Paris, 30 avril 1843. La vente de charité au profit

des victimes du désastre de la Guadeloupe, a produit plus

de cent mille francs net. La fatigue, pour nous qui

vendions, a été grande, mais non sans intérêt. Chacune
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des Damespatronnesses a eu sa petite aventure à raconter.

Voici la mienne. Un homme d'un certain âge est venu me

demander le prix d'un petit gobelet en porcelaine "Il

est de vingt francs. Est-il en porcelaine de France?

Non, Monsieur; en porcelaine de Saxe, de la manufacture

de Dresde. De Dresde reprit le Monsieur. J'ai un

mauvais souvenir de Dresde, car, Madame, je suis officier

d'artillerie, et c'est moi qui, dans les guerres de l'Empire,

par ordre supérieur, ai fait sauter le pont de Dresde.

Eh Monsieur! Vous ne savez donc pas que vous parlez à

une Allemande? Vous serez généreuse, Madame, et

vous pardonnerez un tort de la guerre. Oui, Monsieur,

si vous êtes généreux pour nos pauvres. Ordonnez,

Madame j'achèterai tout ce que vous voudrez, ou, du

moins, tout ce que je pourrai, car je ne suis pas riche.

Et, en disant cela, il vida sa bourse sur le comptoir elle

contenait trente francs. Je me préparais à ajouter un porte-

cigares au gobelet, quand il me demanda de lui accorder

quelque chose de mon propre ouvrage; je mis des pan-

toufles en tapisserie à la place du porte-cigares. L'officier,

en les prenant, me dit, de fort bonne grâce Madame,

ta paix est-ellc faite? Assurément, Monsieur, signée et

ratinéc. )'

Une dame de la province, qui est venue pendant

les trois jours de la vente à notre boutique, nous dit,

le dernier jour, qu'elle avait été si touchée, si pénétrée de

notre zèle et de notre activité polie et obligeante, qu'elle

nous priait de recevoir un petit souvenir d'elle. En disant

cela, elle nous offrit, à chacune, à la comtesse Moltien et
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à moi, qui tenions la même boutique, une paire de man-

chettes en dentelle. Nous la remerciâmes, au nom des

pauvres, croyant qu'elle destinait ces dentelles a notre

boutique, mais elle nous dit clairement, alors, que c'était

pour nous-mêmes. Elle ne voulut pas nous dire son nom,

et nous eûmes grand'peine à lui faire accepter à notre

tour, en souvenir de notre boutique, une tasse dont nous

lui fimes hommage.

Paris, 5 mai 1843. J'ai été, hier, chez la Reine

Christine elle a des yeux intelligents, la peau belle, le

sourire gai, des fossettes gracieuses, le langage facile, un

petit accent qui anime encore ce qu'elle dit. Elle parle de

tout sans embarras, et il semblerait qu'elle est sans

secrets. Le sans-gêne est ce qu'elle préfère, et je la crois

fort soulagée d'être loin du trône et des aSaires la vie

libre et assez obscure qu'elle mène à Paris lui convient

parfaitement; elle n'a pas une seule Dame auprès d'elle;

cet entourage de chambellans a quelque chose d'étrange

il n'y a que dans les grandes occasions indispensables que

Mme de Toreno est appelée pour accompagner la Reine.

Munoz est ici. Il vit à l'ombre, dans la maison de la Reine;

on le dit son mari; elle a, de lui, cinq enfants, qui sont

élevés à Grenoble. On assure qu'il est homme de sens, et

absolument le maître de l'esprit de la Reine. Sans être

aussi prodigieusement grasse que l'infante Carlotta, la

Reine, cependant, est beaucoup trop lourde de taille

l'absence de corset ajoute à la disgrâce de cet embonpoint

excessif; d'ailleurs, elle est petite. Elle m'a parlé de ses
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filles d'Espagne elle m'a dit que la Reine Isabelle avait

une grande dignité dans toutes ses habitudes de corps

qu'elle était spirituelle et décidée tout à fait créée pour

le rôle difficile qu'elle est appelée à jouer; que sa santé

était remise, et que, même, elle était forte et robuste. Elle

a ajouté que, malheureusement, les personnes qui l'en-

touraient, pour s'en faire aimer, ne l'obligeaient à aucune

application, et qu'elle resterait très ignorante. La Reine

m'a dit, aussi, que les nouvelles qu'elle recevait de ses

filles étaient sûres, parce qu'elle avait d'autres moyens que

les voies officiellespour en être Informée. Elle a beaucoup

parlé de feu M. le Duc d'Orléans, et avec d'extrêmes

regrets, disant que sa mort était une perte, non seulement

pour la France, mais même pour l'Espagne. MNon pas, n

a-t-elle dit, que le Roi ne soit très bien pour l'Espagne,

mais il y avait, dans le Prince Royal, le feu de la jeunesse

et un goût d'entreprise qui aurait été bien utile à ma

fille. »

Le jour de l'inauguration du chemin de fer de Rouen,

Mgr le Duc de Nemours se trouvant dans le pavillon de

l'embarcadère, un monsieur et une dame, également

voyageurs du chemin de fer, voulurent y entrer; le fac-

tionnaire laissa passer la darne, pendant que le monsieur

était arrêté à causer avec quelqu'un, mais quand il voulut

suivre la dame, le factionnaire lui dit K Onne passe pas.

Mais je suis député. N'importe. Mais c'est ma

femme que vous avez laissé passer. C'est possible.

Mais vous voyez bien qu'elle est là, qui cause avec le

Prince. Raison de plus Vous ne passerez pas. n
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Cette réponse, entendue par plusieurs personnes, a fait la

joie de tout le convoi.

lI. te Duc de Nemours se donne de la peine pour rem-

plir avec exactitude les devoirs de sa nouvelle position (1).

Maiscette peine est visible et lui ôte la grâce facile qui

distinguait son frère aîné. Il va assez régulièrement à la

Chambre des Pairs il y exprime souvent, à ses voisins,

des opinions très justes et très raisonnables sur les ques-

tions qui occupent la Chambre, mais il le fait avec

embarras et froideur, dans le moins de paroles possible,

puis, on le voit quitter la Chambre, à pied, seul, le cigare

a la bouche, et retourner ensuite aux Tuileries.

Paris, ]0 mai 1843. Décidément, le Comte de

Paris, à peine âgé de cinq ans, passe effectivement entre

les mains des hommes. Son précepteur couchera dans sa

chambre. Cependant sa bonne lui donnera encore quel-

ques soins physiques. H paraît que le Roi a voulu qu'il en

fût ainsi. La Duchesse d'Orléans en est peinée. Depuis son

veuvage, elle n'était pas rentrée dans sa chambre à cou-

cher et avait pris, dans la chambre du Comte de Paris,

le lit de la bonne du petit Prince.

Paris, 12 mai 1843. J'ai longtemps vu le Roi hier.

En me parlant de la Prusse, où je vais, il m'a montré son

(1)AprèslamortduDucd'Orléans,en 1842,laChambredesDéputés
avaitvotéuneloiquinommait,encasdemortdu vieuxRoi,leDucde
NemoursRégentduRoyaume,pendantla minoritéduCojntede Paris.A

partirdecetteépoque,lePrinceassistaauxtravauxde la Chambredes
Pairset litlesvoyagesofficielsdanslesdépartements.
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mécontentement de ce que le Roi de Prusse, en se ren-

dant, Farinée dernière, en Angleterre, et en venant plus

tard à Neuchâtel (!), ait longé toutes les frontières de

France, depuis Ostende jusqu'à Bâle, sans vouloir tou-

cher le sol français. Cependant le Roi Louis-Philippe

avait fait inviter le Roi de Prusse à passer par Compiègne,

où ils se seraient vus. Le Roi de Prusse a décliné l'invita-

tion, en répondant que le plus court chemin était de tra-

verser la Belgique et que ses moments étaient comptés.

!I parait que Sa MajestéPrussienne voulait même éviter de

voir le Roi des Belges, mais celui-ci ayant été à Ostende

tout exprès, il n'y a pas eu moyen. Le plus blessant a été

!e mot du Roi de Prusse, en réponse à quelqu'un qui

s'étonnait du refus que Sa Majesté avait fait de passer par

la France Que voulez-vous? Nous nous sommes promis

de ne faire aucune politesse isolée au Roi Louis-Phi-

lippe Le Roi des Français, piqué au vif, a, depuis,

donné l'ordre à ses agents diplomatiques de refuser tout

passeport à des Princes étrangers qui voudraient venir

incognito à Paris, pour se dispenser de le voir, comme les

Princes de Wurtemberg l'ont fait, et comme le Grand-Duc

Michel de Russie était tenté de le faire la consigne, aux

(1)LepaysdeNeuchâtetavaitété cédéa FrédéricI", roi de Prusse,
en1707,et étaitdevenufrançaisde 1806à 1814 les traitésdeVienne
l'avaientrenduà Frédéric-GuillaumeH!, touten le maintenantdansla

Confédérationsuisse,et cetétatdechosesdevaitdurerjusqu'àla révolu-
tionde1848oùles montagnardschassèrentle Gouvernementprussien,
Frédéric-GuillaumeIV n'abandonnadéfinitivementsesdroitsqu'en1850,
etuneconvention,signéele24mai1852,assural'indépendancedeNeu-

châtel,toutenréservantlesdroitsdelaPrusse.
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frontières,est d'exercer, à cet égard, la plusgrandesur-

veillance.

MadameAdélaïdem'a paru désolée du mariagede la

PrincesseClémentine,si terne comme position, et plus

terne encorepar l'extrêmenullité du Prince. Madameme

disaitqu'il en était embarrassant, et bienpire queleDuc

~/c.T"a/~r<?de H~MeH~r~.Madameet le Roi expliquent

leur consentementà ce mariage, par l'impossibilité de

refuserà une fille de vingt-sixans un mariage qui n'est

pas précisément inconvenant, quand on n'en a point

d'autre à lui offrir.Madameet le Rois'étonnentdu plaisir

que montrela Princessed'aller aprèssespremiersvoyages

à Cobourg,où elle trouverasi peu de ressourcessociales,

et où la positiond'une Princessed'Orléanset d'une Prin-

cessecatholiquepourra avoirses ennuis et ses embarras,

au milieude toutescespetitescours d'Allemagne.Maisle

mouvement,le déplacement,le nouveau, ravissentcette

jeuneet aimablePrincesse.

6

ParM, ]5 mai 1843. J'ai eu l'honneur de prendre,

hier, les ordres de Mme la Duchessed'Orléans pour la

Prusse. Elle est particulièrementliée avecsa cousine, la

Princessede Prusse, dont l'esprit distinguéet le caractère

élevéplaisent à ceux qui la connaissentintimement et

les attachentà elle. Mmela Duchessed'Orléansm'a paru

plus abattuehier que la première fois que je l'avais vue

depuis son veuvage.Il m'a sembléqu'elle en sentait de

plus en plus le videcruel. Beaucoupde circonstancesont

contribué, depuis quelque temps, à aigrir sa douleur;
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l'expression en reste douce et mesurée, mais cependant

moins contenue. Le départ de la Grande-Duchesse douai-

rière de Mecklembourg l'isole extrêmement, et je l'ai.

trouvée dans un de ces moments où l'âme ne se suffit pas

à elle-même, où la force Séchit et où l'épanchement

devient un besoin Impérieux. Sure de mes regrets et de

ma fidélité à la mémoire qui lui est chère, cette Princesse

a eu un abandon et une ouverture de cœur à mon égard

qui m'ont touchée profondément. Elle m'a parlé, avec

une amertume qu'elle était la première à se reprocher, de

l'effet que produisent sur elle toutes les circonstances où le

Duc de Nemours est obligé de prendre, en public, la place

que le feu Prince remplissait si bien l'ouverture des che-

mins de fer, les courses de chevaux, toutes ces représen-

tations publiques lui sont autant de blessures. Elle m'en

a parlé naturellement et avec une parfaite et douce con-

venance dans l'expression. Tout son langage, d'ailleurs,

est empreint d'un grand sentiment religieux. Elle m'a dit

aussi quelques mots du mariage de la Princesse Clémen-

tine, dont elle me semble frappée dans le même sens que

l'est Madame Adélaïde. Enfin, je suis restée deux heures

chez Mme la Duchesse d'Orléans, qui semblait trouver

quelque douceur à causer, plaisir qui est rare pour elle,

dont la vie est contenue et resserrée dans d'assez étroites

limites. Elle parle remarquablement bien, avec grâce,

finesse d'observation, et un constant désir de plaire.

Peut-être tout cela est-il trop bien! Aussi ai-je été sou-

lagée, en la voyant perdre, pour la première fois, de son

~eomnMM~. J'attendais, pour l'admirer comme elle le
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mérite, que PémoHon devînt la plus forte, et c'est ce que

j'ai ('prouve hier.

/~r!'s, 18 ~M'~1843. J'ai rencontrée avant-hier, le

P. de Ravignan chez l'abbé Dupanloup. J'ai été charmée

de sa noble figure, de la douce gravité de sa parole. L'au-

torité qu'il possède en chaire disparaît dans la conversa-

tion. I! y est mesuré, doux; il parle assez bas, avec len-

teur la profondeur de son regard mélancolique s'allie

assez bien avec un sourire bienveillant, mais sans gaieté.

Il parle de Dieu avec amour, des hommes avec indul-

gence, des intérêts du clergé avec modération, du

triomphe de la religion avec ardeur, de lui-même avec

modestie, de la situation des choses avec sagesse; enfin,

il inspire confiance et estime. Il ne quitte plus guère

Paris; il s'agit, pour lui, d'y maintenir, par des relations

fréquentes, les jeunes'âmes qu'il a ramenées et attirées

par ses brillantes conférences. Il ne confesse guère que

des hommes, mais aussi les voit-il en foule arrivera lui,

et, au dernier jour de Pâques, le nombre des jeunes gens

qui se sont approchés des Sacrements a été prodigieux.

On y a remarqué douze élèves de l'École polytechnique

en uniforme! Il y a deux ans qu'un chapelet fut trouvé

dans un des corridors de l'École, où il était tombé. Les

jeunes gens s'en emparèrent, l'attachèrent au haut d'une

perche qu'ils plantèrent dans la cour, et, au milieu de

beaucoup de risées et de moqueries, ils s'écrièrent

K Voyonssi celui de nous qui a perdu ce chapelet osera

le réclamer. Aussitôt, un des élèves s'avance et dit fer-
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mcment Ce chapelet est à moi, je le redemande. li

dit cela si simplement et avec tant de fermeté, que per-

sonne ne lui répondit une parole déplacée. Depuis ce jour,

plusieurs suivirent son exemple, et maintenant ils sont

douze catholiques pratiquants, dans l'École, très ouverte-

ment.

On m'a assuré que le Roi se prononçait assez vive-

ment contre les protestants et qu'il les redoutait. Mme la

Duchesse d'Orléans, par prudence, habileté ou conviction,

a dit plusieurs fois au Roi, depuis son veuvage a Je ne

serai jamais la Papesse des protestants, Sire, vous pouvez

en être assuré. M

M. Guizot, qui est venu ce matin me dire adieu, m'a

dit que le Roi ne se contenterait plus du retour de l'Am-

bassadeur de Russie à Paris; qu'il ne voulait plus rentrer

avec l'Empereur Nicolas dans ces relations équivoques

qui ont subsisté depuis 1830, et qu'il n'arriverait à

l'échange des Ambassadeurs que si, en même temps,

l'Empereur lui écrivait « Monsieur mon frère. M. Gui-

zot s'attribue l'honneur de la nouvelle marche adoptée

par le Roi, a l'égard des Cours de l'Europe. Il m'a lon-

guement parlé de Mme la Duchesse d'Orléans, et voici ce

qu'il m'en a dit, et que je crois vrai. Il lui trouve beau-

coup d'esprit, de mesure, de tenue, de grâce et de combi-

naison mais aussi l'imagination inquiète, un besoin

d'action et de produire de l'effet, un jugement qui

manque parfois de justesse. Elle a, d'ailleurs, un peu

d'afféterie allemande, de la recherche dans le langage et

des tendances libérales qui tiennent au protestantisme et
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au goût de la popularité. Se sentant plus d'esprit que le

Duc de Nemours, et le sachant sans ambition, elle ne le

redoute aucunement, mais elle craint le Roi, qui, de son

côté, se déne de son mouvement d'esprit. Ses relations

avec la Reine sont sans intimité, et chaque jour les refroi-

dit. Elle s'entend mieux avec Madame Adélaïde. Elle a un

ami dans la famille, c'est le Prince de Joinville, vraie

nature de héros, brillant, indompté, original, ardent, et

qui a goût à sa belle-sœur. Le Duc d'Aumale, capable,

courageux, très soldat, se conduit à merveille en Afrique,

et s'arrange fort bien de la position qu'on lui prépare

d'être vice-roi d'Algérie. Le Duc de Montpensier, peut-

être le plus spirituel des fils du Roi, est bienjeune encore,

et on ne le compte guère jusqu'à présent.

C~rmo?ï~-6H-~4~MH~21 mai 1843. Je chemine

sans accident, mais le temps est humide et disgracieux, le

pays assez maussade; cependant, près d'ici il est coupé et

boisé, et m'explique ces campagnes de l'Argonne dont je

faisais la lecture, àBade,i!y a quelques années. En vérité,

si des voyages dans un joli pays, avec quelqu'un qu'on-

aime, par un joli temps et avec des curiosités excitées et

satisfaites, sont une charmante chose, se faire transporter

dans une boîte roulante sans intérêt, ni consolations, est

une des plus sottes choses qui se puissent imaginer.

Metz, 22 mai 1843. On restaure l'église de ~Ïeaux.

On la dégage des maisons qui l'entouraient. Sans l'humi-

dité et le malaise que j'éprouvais, j'y serais entrée; il y a
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si longtemps que j'ai envie de voir la chaire où prêchait

Bossuet. J'ai fini le second volume de Walckenauer sur

Mme de Sévigné; je le préfère au premier. L'esprit en est

excellent, l'intérêt soutenu; il y a du nouveau, sur un

sujet qui n'en comporte plus guère, des recherches infi-

nies et habilement mises en lumière. J'y ai mieux com-

pris le grand procès de Fouquet que nulle autre part.

~rre~rMC~ 23 mai 1843. Je vais terriblement

vite. Me voici par delà la barrière de France; bientôt le

Rhin sera une nouvelle frontière franchie. Chaque limite de

plus que je dépasse m'attriste, et je trouve qu'un poteau

peint en noir et blanc, et un filet d'eau sont de trop.

J'ai lu la première moitié du premier volume de Fou-

vrage de M, de Custine sur la Russie (1). La préface est

trop métaphysique; cependant, il y a un morceau sur le

protestantisme et sur les soi-disant Églises nationales et

politiques, qui est spirituel et frappant; plus loin, un

portrait fidèle du Grand-Duc héréditaire de Russie. J'ai été

particulièrement touchée de deux chapitres ou lettres con-

sacrées a feu Mme de Custine, mère de l'auteur; on y

trouve, en abrégé, la vie héroïque de cette aimable femme,

qui m'aimait, et que j'ai beaucoup regrettée. Elle aurait

pu être ma mère et n'avait plus que des regains de

beauté quand je l'ai connue, mais il lui restait un grand

charme, et tout ce qui attire et retient. On m'a beaucoup

ditqu'cllc avait été fort gâtante. Je crois qu'on disait vrai;

(1)M.deCtistiiieavaitréuniles souvenirsde sonvoyageenRussie
dansunouvrageenquatrevolumes,intjhdc l,a Russieen1839.
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elle était resté veuve si jeune, si belle, si isolée, que cela

s'explique et s'excuse. On disait d'elle. qu'elle l'était

encore quand je l'ai connue. Cela se peut aussi; mais ses-

manières étaient réservées, son langage doux, sa parole

modeste, et son ensemble de la plus par&ite décence. Je

l'ai vue mourir sans une plainte. C'est ce qui m'a laissée

indulgente, presque bienveillante pour M. de Custine, et

qui me dispose favorablement pour ses livres, dans les-

quels il y a toujours de l'esprit, quelquefois du talent, et,

quand il s'agit de la Russie, beaucoup de vérité. Je con-

damne, cependant, cette vérité livrée au public, quand,

par reconnaissance, il aurait dû la taire; mais voilà ou

est l'homme de lettres. C'est une race dont je ne fais pas

de cas.

M<MK~/M, 24 /K<M1843. J'ai un fonds de malaise

qui me fait prendre en déplaisance tout ce que je fais. M

n'y a que le livre de M. de Custine qui me convienne.

Malgré la recherche affectée du style, de l'esprit mis par-

tout, même là ou il nuit plutôt qu'il ne sert, et un besoin

outré de faire de l'effet par une rédaction brillante, cette

lecture amuse et intéresse. Je ne connais pas assez les

lieux et les faits pour contrôler l'exactitude du récit et des

descriptions; cependant, j'en sais assez, soit par tradition,

soit par mes relations avec les Russes, pour trouver par-

tout de la vraisemblance. Ainsi, tout ce qu'il dit sur les

milliers d'ouvriers sacrifiés au prompt rétablissement du

Palais Impérial d'hiver de Saint-Pétersbourg m'a été

raconté à Berlin. L'innombrable vermine, plaie de Saint-
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Pétersbourg, notamment celle des punaises, ne m'était

pas non plus inconnue, et, par exemple, voici ce que j'ai

entendu dire par le Prince de Prusse, qui était au mariage

de sa nièce (1) c'est que le Palais nouvellement rebâti,

séché par une chaleur factice excessive, était tellement

infesté de punaises, que la nouvelle mariée en avait été

dévorée dans la première nuit de ses noces, et s'était vue

forcée de se montrer aux fêtes toute couverte de taches

rouges. Elle délogea dès le lendemain; mais on m'a assuré

que la plaie des punaises était fort générale, et que les

maisons les mieux tenues n'en étaient pas exemptes. Cela

s'explique par la quantité de feu et le calfeutrage complet

des maisons pendant neuf mois de l'année.

Voici un message qui m'arrive de la Grande-Duchesse

Stéphanie et où on la reconnaît bien. C'est un billet

aimable, et même tendre, mais dans lequel elle me dit

qu'elle sera ici, à dix heures, pour me mener déjeuner

chez elle à onze, après m'avoir fait faire une course en

calèche pour profiter du beau temps. Et elle sait que

depuis Metz j'ai respiré le grand air sans interruption!

Enfin, il faut prendre les gens comme ils sont, et, pour

un jour que je suis ici, ne pas me montrer maussade;

d'ailleurs, il fait réellement très beau.

A/a/M/~MM,25 mai 1843. La Grande-Duchesse est,

en effet, venue me prendre à dix heures, hier matin. Je l'ai

(1)OnveuticiparlerdumariageduGrand-DuchéritierdeRussie(de-
puisAlexandre!I)avecla filleduGrand-DucdeHesse-Darmstadt,mariage
célébréà Pétersbourg,le16avril
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trouvée vieillie et attristée. Elle a toujours le mêmeentou-

rage la vieille Walsch, spirituelle d'intempestive, qui

oaraît le soir; la baronne de Sturmfeder, qui donne bon

air à la maison, la bonne petite Kageneck, le modeste

Schreckenstéin et Je vieil aumônier. Il y avait aussi à

dîner, le prince Charles de Solms, fils de feu la Reine de

Hanovre, et un comte de Herding dont je n'ai rien à dire.

J'ai été assaillie de questions, mais aussi je me suis per-

mis d'en faire à-mon tour. La Princesse Marie, ou plutôt

la marquise de Douglas, voyage en Italie, très éprise de

son beau mari, dont elle paraît fort satisfaite. J'ai eu les

détails de la noce, de tous les cadeaux, des magnificences,

du douaire, etc., tout cela a été splendide. Les Douglas

doivent bientôt passer par ici et se rendre en Angleterre

et en Écosse. On croit la Princesse Marie grosse. Lord

Douglas l'a menée de Uenise à Goritz, où elle a été très

bien reçue par les illustres exilés. Elle a écrit de là, à sa

mère, que le Duc de Bordeaux, beau de visage, aimable

de langage, avait une taille affreuse de lourdeur et qu'il

boitait beaucoup; que Mademoiselle, avec un agrément

infini, était trop petite et manquait de distinction. La

Grande-Duchesse va bientôt se rendre près de sa fille, la

princesse de Wasa, qui habite le château de Eichorn, à

deux hcucs de Hrunn, en Moravie. Le Prince Wasa insiste

sur le divorce; la Princesse ne veut pas y consentir; la

Grande-Duchesse, qui redoute avec raison un procès,

veut aller décider sa fille à ne pas s'y exposer, et à venir

ici a Mannhcim, ce dont, au reste, elle ne se réjouit pas

beaucoup personnellement, redoutant le caractère peu
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égal et peu facile de sa fille Louise. Le Prince Wasase

conduit fort grossièrement vis-à-vis de sa belle-mère; de

plus, il est à peu près ruiné. Tout cela est un grand souci

pour la Grande-Duchesse. Elle a rendu le château de

Bade au Grand-Duc, et acheté la maison que celui-ci

avait dans la ville. Elle a le projet de l'agrandir, de l'or-

ner, et d'en faire une jolie chose.

Cologne, 26 mai 1843. Je me suis embarquée ce

matin à Mayence (ou j'étais arrivée hier' au soir) par un

grand soleil, mais aussi par un vent à tout rompre; bien-

tôt, la gréte et la pluie ont alterné avec la bourrasque les

vagues du Rhin s'élevaient, avec des airs maritimes tout

a fait déplaisants. La Grande-Duchesse Stéphanie m'avait

dit qu'elle trouvait la réputation des bords du Rhin usur-

pée, et je suis assez de son avis. Le fleuve est beau et

noblement encaissé; les villages, les églises, les ruines

l'escortent de souvenirs, tout cela est vrai; mais il y a un

défaut de végétation qui imprime une aridité déplaisante

au paysage; cependant, il y a de l'intérêt dans cette navi-

gation, et elle a assez de poésie, quand on est en disposi-

tion de s'y livrer. Le château de Stolzenfels, vu du

bateau, a quelque chose d'élégant, mais sans grandeur;

c'est ce château que le Roi de Prusse vient de faire res-

taurer et agrandir, de sorte qu'à son dernier voyage, il y

était avec soixante personnes. On dit que l'intérieur est

charmant, et qu'on y jouit d'une très belle vue. Quant

au Rheinstein, que le Prince Frédéric a fait arran-

ger, c'est une vraie coquille de noix, on n'y monte qu'à
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cheval, au lieu qu'à Stolzenfels on arrive en voiture. Les

différentes communes propriétaires des vieux castels rui-

nés, sur le Rhin, en ont fait don aux différents Princes de

la maison de Prusse. Ainsi, outre Stolzenfels qui est au

Roi, le Rheinstein qui est au Prince Frédéric, on en a

donné un au Prince de Prusse, un autre au prince Charles,

la Reine même a eu le sien; ils sont tous sur la rive

gauche, et le Roi a ordonné aux nouveaux propriétaires

de les faire restaurer et de les rendre habitables. Le châ-

teau de Hornbach (où la ~6MHe~4~eHM!~Mea tenu ses

assemblées révolutionnaires, avant l'établissement de la

commission de Mayence) qui est sur la rive droite et

dans les États bavarois, vient d'être donné par le Roi

de Bavière au Prince Royal son fils, mais en chan-

geant le nom; cela se nomme, maintenant, die A~ax;

&Mry.

J'ai avancé, aujourd'hui, dans le second volume de

M. de Custine. Il y raconte les conversations de l'Empe-

reur et de l'Impératrice avec lui, paroles pleines de grâce

et de coquetterie, dictées par le pressentiment qu'elles

seront imprimées. Je me suis demandé, en lisant tout

ce!a, si un voyageur qui doit l'hospitalité recherchée qu'il

reçoit à la crainte de son jugement d'auteur, à la volonté

d'être bien traité dans son ouvrage, à l'inquiétude d'être

représenté partialement, peut-être sévèrement dans le

public, si un tel voyageur, dis-je, est tenu à la même

reconnaissance et à la même discrétion que le voyageur

qui serait bien traité, sans arrière-pensée, et seulement

parce qu'il plairait par son individualité. J'avoue que
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j'hésite un peu dans mon jugement à cet égard, et que, si

j'estime une délicate discrétion préférable en tout état de

cause, je ne puis, cependant, ne pas trouver quelque

excuse pour celui qui se croit moins étroitement lié par

des politesses intéressées qu'il ne le serait par une bien-

veillance spontanée. Du reste, les conversations impé-

riales sont mises en lumière avec un ton suffisamment

laudatif; l'esprit le plus libre et le plus critique subit

toujours, plus ou moins, l'influence des gracieusetés cou-

ronnées. Néanmoins, cet ouvrage déplaira profondément

en Russie; il y rendra l'accueil fait aux voyageurs assuré-

ment plus froid et plus réservé.

/ser/oAM, 27 /Ha<1843. Je suis partie, de Cologne

ce matin, sans regretter l'auberge du Rheinsberg. Toutes

ces auberges, au bord du Rhin, sont bien situées on y

trouve des meubles en bois incrustés, et des canapés

recouverts de jolies étoffes, mais le voisinage de l'eau et

leur exposition les rendent très froides l'absence de che-

minée est pénible, quand le vent et l'humidité pénètrent

d'autant ptus que ni volets, ni persiennes, n'en garan-

tissent au mois de mai, les doubles croisées sont déjà

enlevées, et, en vérité, je les ai regrettées. Le jour qui

arrive sans défense avant quatre heures et qui vient mal

à propos vous réveiller est aussi un inconvénient contre

lequel j'ai d'autant plus grogné, que te bruit des quarante-

cinq bateaux à vapeur, les coups de cloche qui les

annoncent, le train des chauffeurs, font un vacarme. qui

s'étend à peu près sur les vingt-quatre heures combinés
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avec le bruit intérieur que font, dans les auberges, les

allants et venants c'est à en devenir malade.

Sans la pluie, je serais allée ce matin à la Cathédrale

voir jusqu'à quel point nos souscriptions (car je suis aussi

un souscripteur) ont fait, depuis trois ans, avancer ce

beau monument; mais il faisait si laid et je me suis sentie

si rompue de par le plus exécrable petit lit allemand dans

sa pureté tudesque que je n'ai pas eu le courage de me

mouiller par curiosité, et je suis remontée, d'assez mau-

vaise humeur, dans ma voiture.

Cassel, 28 ma! !843. Il a plu cruellement toute la

nuit, il pleut encore c'est fort triste et déplaisant. Je vais

aujourd'hui jusqu'à Gœttingcn, demain à Brunswick,

après-demain à Harbke je ne serai pas fâchée de voir

Brunswick que je ne connais pas, et Gœttingen, dont les

turbulents étudiants et les professeurs libéraux ont fait si

souvent enrager le Roi de Hanovre.

Je suis toujours plongée dans M. de Custine.Il y a dans

le troisième volume une lettre sur la princesse Trou-

betzkoï, celle qui a suivi son mari dans les mines, qui est

très belle (1). Les faits sont assez frappants, pour n'avoir

(1)LeprinceSergeTroubetzkoï,alorsfortjeune,avaitpris unepart
activedanslaconspirationquiéclataa Saint-Pétersbourg,en1825,surla

[égitimitédel'EmpereurMicolasa montersur le trônedeRussie;il était
accuséd'usurperla couronnedesonfrèreConstantin.Condamnéa mort

parla HauteCourdejustice,leprinceTroubetzkoïvitsapeinecommuée
i'nunexilperpétuelenSibérieoùil futenvoyé,et, commeforçat,oMigé
()n travaillerdansles mines.L'EmpereurNicolasresta toutesa vie
i~uoxibtpet ne voulutjamaispardonnerùceluiquiavaitconspirécontre

lui;cenefutqu'en1855qu'ilfutgraciépar AlexandreH, a sonavcno-
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pas besoin de phrases a effet pour en produire beaucoup

l'auteur l'a senti, et, en simplifiant son style, il a encore

mieux fait ressortir la dernière phase de ce terrible drame.

La scène qui clôt et consomme cette rare infortune m'a

fortement remuée. Je suppose que c'est pour avoir, dans

mon enfance, tant entendu raconter la Sibérie à mon père,

que j'ai une si vive sympathie pour les malheureux qu'on

y enterre vivants.

~rMMS~/c~ 29 MMM1843. Toujours de la pluie,

avec des alternatives de grêle, et, par dérision, un pauvre

petit rayon de soleil, pâle et honteux, qui annonce un

nouveau grain. Brunswick est une vieille ville, assez laide,

avec de grandes maisons tristes, mais nobles, une vieille

église fort gothique, un hôtel de ville plus gothique

encore. C'est un vrai soulagement après toutes ces petites

capitales refaites à neuf, sans caractère, sans souvenirs,

et si mesquines dans leur ornementation moderne;, de

retrouver enfin du vieux. J'ai remarqué la magnifique

race des chevaux de poste, des chevaux de paysans, des

chevaux de troupes ce sont des bêtes superbes, grandes,

fortes, vigoureuses; je ne sais si c'est le pays même qui

les produit, ou bien si on les tire du Mecklembourg.

Quand on a, comme moi, la mémoire toute fraîche de

vos récits des États-Unis d'Amérique (1), et qu'on lit ceux

mentau trône.LaprincesseTroubetzkof,pousséeparundévouementpas-
sionné,suivitsonmaridanscetexil, et soneffortparut,tous lesyeux,
d'autantplushéroïque,quelesdeuxépouxavaientvécu,jusque-là,assez
l'i-oi(lenientenst~nibl(,.t'roidemeut ensemb!

(t) Extraitd'unelettre.
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de M. de Custine sur la Russie, on ne sait lequel des deux

pays prendre le plus en grippe, précisément par leurs

inconvénients opposés. Mais, à propos des Russes, je

crois avoir oublié de vous conter un mot qui figurerait

très bien dans les citations de M. de Custine. La dernière

fois que je fus, dernièrement, à Paris, chez ma nièce

Mme de Lazareff pour lui faire mes adieux, elle me dit

Vousavez, ma tante, un visage impérial, ce matin.

Je ne comprenais pas, et je le lui dis. Oh reprit-elle,

quand quelqu'un, à Saint-Pétersbourg, a particulière-

ment bon visage, nous disons ainsi. N'est-ce pas très

joli?

T/~r/c. 31 mai 1843. J'ai quitté Brunswick hier

matin, mais j'ai mis beaucoup de temps et fait une grande

dépense de cris de terreur pour arriver jusqu'ici. D'abord,

les grandes routes, elles-mêmes, ne sont pas merveilleuses

dans le duché de Brunswick, puis Harbke est au bout d'un

abominable chemin de traverse les terribles pluies des

derniers jours ont achevé de gâter toutes ces routes, et

j'ai vraiment cru que nous y resterions. En arrivant, j'ai

tromé le pauvre vieux maître de céans (1) malade, et sa

fonnncfort agitée et soucieuse. Je voulais repartir tout de

suite, pour ne pas être importune dans un semblable

moment, mais ni MmedeVeltheim, nile malade lui-même

n'y ont consenti,; je ne partirai donc que demain, de très

grand matin, pour être le soir, s'il plaît à Dieu, à Berlin.

(t) LecomtedeVeltheim(1T81-18M).
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Ce lieu-ci est fort bien arrangé pour un château alle-

mand il est assez vaste et aurait du style, si on n'avait

pas modernisé un vieux bâtiment qu'on aurait dû laisser

dans sa première figure. Le jardin est soigné, et il se lie à

des bois d'une grande beauté. La maîtresse de la maison,

qui n'a pas d'enfants, aime les fleurs, les oiseaux, même

de bruyants perroquets. Elle est d'une propreté scrupu-

leuse, a soixante-deux ans grande, mince et pâle, elle

est toujours vêtue de mousseline blanche, ses bonnets de

dentelle, ses fichus, tout est noué avec un ruban blanc

elle a quelque chose d'une apparition Rien n'est plus

noble et plus ancien que la famille des Veltheim ils le

savent, et n'y sont pas insensibles elle est une Biilow.

La première femme du comte Veltheim, dont il est divorcé,

est maintenant la comtesse Putbus, mère de la comtesse

Lottum et du jeune Putbus, mort à Carlsruhe. Les Vel-

theim sont très riches, et il règne une sorte d'opulence

dans cet établissement-ci, où l'utile est, cependant, très

rapproché de l'agréable. La vue manque, car le château

est bâti dans un fond et dominé par des collines boisées.

Quand on monte sur une de ces collines, on aperçoit à

l'horizon, fort distinctement, la chaîne du Harz, et, très

nettement, le Brocker où Gœthe a placé les scènes démo-

niaques de son Faust.

M~a~OMry, l"yM!'H1843. Conçoit-on rien de plus

contrariant que ce qui vient de m'arriver? J'ai manqué le

départ du chemin de fer pour Berlin, où je comptais

arriver ce soir et encore faut-il me trouver très satisfaite
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d'être parvenue jusqu'ici, saine et sauve .pour faire treize

lieues (il n'y a que cela de Harbke ici), il m'a fa!Iu rester

dix heures en route La continuité du déluge de ces der-

niers jours, des espèces de trombes d'eau qui ont éclaté

sur la contrée, ont tout dévasté et défoncé au point de

grossir les torrents, d'emporter les digues, de bouleverser

le terrain, etc.; rien ne peut donner une idée de mes

angoisses

Berlin 2juin 1843. Me voici donc, enfin, a ce pre-

mier but de mon long et pénible voyage. J'y arrive, à la

lettre, à bout de toutes façons, avec une robe trouée, un

dernier écu dans ma poche, et une fatigue qui ressemble

a une forte courbature. Le chemin de fer de Magdebourg

ici est fort bien organisé, il met huit heures pour parcourir

une route d'autant plus longue qu'elle passe par Dessau

et Wittenberg. J'ai fait comme sur les bateaux à vapeur,

et je suis restée dans ma propre voiture, ce qui m'a paru

le plus convenable, n'ayant pas de compagnon mâle, et

la compagnie étant fort mêlée.

Berlin, S~'M/M1843. La duchesse d'Albuféra m'écrit

que la Princesse Clémentine, se rendant à Brest ann de

s'embarquer pour Lisbonne, a été admirablement reçue en

Bretagne, qu'on a de bonnes nouvelles du Prince de Join-

ville, et que le Pue d'Aumale se distingue en Algérie. La

duchesse de Montmorency me mande une étrangeté

inouïe. Mme de Dolamieu a vendu, pour 35000 francs,

des lettres autographes coK~m~or~es, dans lesquelles il
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y en avait de fort désagréables à laisser circuler. Le Roi

des Francais avait racheté les siennes 25 000 francs. Vrai-

ment, le temps actuel a un cachet tout particulier d'effron-

lerie Le général Fagel a obhgé Mme de Dolamieu à

racheter pour 8UOfrancs une lettre du Roi des Pays-Bas,

qu'il lui avait donnée et qu'elle avait vendue avec la col-

lection.

L'auteur de la tragédie de Lucrèce, M. Ponsard, et

l'auteur de la tragédie de VM~7/~Mme Emile de Girardin,

dont.les succès ont été si différents, se sont rencontrés

chez la duchesse de Gramont. Mmede Girardin y a étouffé

de rage, à un degré, dit-on, qui a été grotesque.

Berlin, 4~'M!'M]843. J'ai vu, hier, la comtesse de

Reede. Cette vieille et très aimable dame, qui me traite

toujours comme sa fille, m'a reçue a bras ouverts, et m'a

mise tout de suite au courant du terrain. Elle est à la tète

de la fraction hostile et sévère pour la Princesse Albert

celle-ci est partie pour la.Silésie sa position ici est détes-

table, et quoique le Roi l'ait soutenue, en ce sens qu'il n'a

pas permis a son frère de divorcer, la Princesse ne se

-trouve pas moins cruellement déplacée dans le monde et

a la Cour.

J'ai été prendre le thé chez la Princesse de l'russe ou se

trouvait aussi son mari. Lui est engraissé, mais elle, est

d'un changement qui m'a fait peine, et qui est bien préju-

diciable a sa beauté que j'aimais tant. Comme elle est

jeune et forte, j'espère que l'éclat et la fraîcheur lui

reviendront.
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Berlin, 5 juin i843. J'ai eu, hier, une laborieuse

journée. D'abord, la messe du dimanche; puis, je suis

rentrée pour causer longuement d'affaires avec M. de

Wurmb et M. de Wolff; je suis alors allée chez Mme de

Perponcher, puis chez les Werther, qui vont aujourd'hui

même retrouver leur fils, Ministre de Prusse à Berne;

ensuite, chez lady Westmorland, qui venait de recevoir la

nouvelle de la maladie grave d'un de ses fils, laissé en

Angleterre enfin, chez les Radziwill.

J'ai dîné chez la Princesse de Prusse, où il y

avait le Prince et la Princesse Guillaume, oncle et tante,

leur fils, qui revient du Brésil, les Werther, la comtesse

Neale, les Radziwill, le prince Piickler-Muskau, et Max de

Hatzfeldt. Grand et beau dîner, dans le plus joli palais du

monde, mais il faisait un temps orageux qui rendait tout

le monde malade. Je ne connaissais pas le prince Piickler,

qui a trouvé moyen de rentrer en grâce à la Cour (1),

jusqu'à un certain point du moins, et voici comment le

Prince de Prusse, désirant embellir son parc de Babels-

berg, près de Potsdam, a fait écrire, par son jardinier, à

celui de Muskau, pour l'engager à demander un congé de

quelques semaines à son maître, et à venir tracer le jardin

deBabeIsberg. Sur cela, le Prince de Prusse reçoit une

lettre du prince de Piickler, qui lui dit que le véritable

jardinier de Muskau étant lui-même, il partait à l'instant

(1)LeprincePiickiorM'ait,danssesouvrages,faitpreuved'indépen-
dance,d'unegrandehardiessedejugement,qui,attiëesa desidéeslibé-
râtes.paraissaientalorsfort excessivesa uneCouraussirétrogradeque
celledePrusse,et l'avaientfaittenirà l'écartenhautlieu.
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pour Babeisberg s'entendre avec le jardinier du Prince.

En effet, il arrive à Babeisberg, se met à faire exactement

le métier de jardinier, à tracer des allées, à dessiner des

massifs, etc.; au bout de quelques jours, le Prince de

Prusse le rencontre dans cette occupation, naturellement

le remercie, l'engage à dîner, et le voici, tout simplement,

fort en vogue ici. Il m'a dit qu'il partait aujourd'hui pour

Muskau, m'a demandé, quand je serai à Sagan, de vou-

loir bien visiter son parc, et m'a offert ses services pour

arranger celui de Sagan.

M. et Mme Bresson sont venus plus tard me prendre,

et m'ont menée a l'Opéra, où on donnait Robert le Diable,

dirigé par Meyerbeer lui-même c'était bien exécuté, mais

la chaleur était affreuse. Beaucoup de personnes sont

venues dans notre loge, et entre autres, MauriceEsterhazy,

qui me parait un peu battu de l'oiseau.

Berlin, 6yM:'H1843. J'ai eu la visite de Humboldt,

qui dit que, d'ici a deux ans, il y aura une représentation

nationale siégeant a Berlin, d'abord consultative, et peu

après délibérative.

Je suis frappée du mouvement de Berlin, depuis que

les chemins de fer y aboutissent dans toutes les directions.

La population s'est augmentée de cinquante mille âmes.

Le développement de l'industrie et du luxe est sensible.

Voici une petite anecdote qui est curieuse. Ala mort de

Mgrle Ducd'Orléans, l'Impératrice de Russieet le Princede

Prusse qui se trouvaient à Pétersbourg, cherchèrent à dé-

cider l'Empereur de saisir cette occasionpour écrire directe-
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mentauRoi Louis-Philippe. I! s'y refusa, maieii ditàl~m-~

pératrice qu'il l'autorisait à écrire a laDuchessc d'Orléans.

Les deux Princesses s'étant connues autrefois en Alle-

magne, et en étant au tutoiement, l'Impératrice écrivit en

allemand, et employa le tutoiement; elle reçut une réponse

en français, assez froide, et sans tutoiement. L'Impéra-

trice en a été très blessée, et s'en est plainte, ici, à sa

tante, la Princesse Guillaume de Prusse, soeurde la Grande-

Duchesse douairière de Mecklembourg. L'Impératrice

prétend qu'il est très malhonnête de répondre dans une

autre langue que celle dans laquelle on vous écrit, et que

si la Duchesse d'Orléans croit ne devoir se servir que de

la langue du pays de ses enfants, elle, l'Impératrice, en

ferait autant, et, il l'occasion, ne lui écrirait qu'en

russe.

J'ai vu M. Bresson, qui m'a dit que dernièrement, à un

cercle, à Saint-Pétersbourg, l'Empereur s'était adressé au

Chargé d'affaires de France, en lui demandant Quand

donc M. de Barante revient-il? M

J'ai diné chez les Wolff, avec le comte Alvensleben,

Ministre des finances, M. d'Olfers, directeur du Musée, le

Conseiller d'Etat Huden et M. Barry, qui, après Schœn-

lein, est le premier médecin de Berlin. Je suis allée ensuite

chez lady Westmorland, que j'ai trouvée extrêmement

vieillie et changée, mais toujours spirituelle et aimable.

Elle m'a dit que lord Jersey était inconsolable du mariage

de Sarah avec NicolasEsterhazy, qui, cependant, est heu-

reux jusqu'à présent. Le vieux lord Westmorland a fait le

testament le plus dur possible pour son fils, et lady Geor-
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gina Fane, bien loin, connue on l'avait dit, de se montrer

bienveillante pour son frère, a exigé l'exécution prompte

et tellement rigoureuse du testament, que les Westmor-

land seraient fort embarrassés, sans leur poste de Berlin.

En quittant lady Westmorland, j'ai été chez la comtesse

Pauline Neale, une de mes plus anciennes connaissances

en ce monde je l'ai trouvée seule, et nous sommes res-

tées longtemps à causer de notre jeunesse.

Berlin, 9yM<M1843. J'ai diné, hier, chez la Prin-

cesse de Prusse. Vraiment, c'est une personne bien inté-

ressante la suite qu'elle met dans sa bonté pour moi et

sa confiance toujours croissante m'attachent de plus en

plus a sa personne et à sa destinée. Sa santé m'inquiète,

et je crains qu'elle n'ait raison de la juger sérieusement

compromise. My avait beaucoup de monde à son diner.

La Princesse Charles, sa sœur, mes deux neveux Biron, le

Prince de Wurtemberg, le plus jeune des frères de la

Grande-Duchesse Hélène; ce dernier m'a dit que le Grand-

Duc Michel allait arriver à Marienbad, et que de là il irait

en Angleterre. Le Roi de Hanovre, tombé malade en route

pour se rendre en Angleterre, n'a pu arriver à Londres

pour le baptême. On le dit en très mauvais état, et frappé

de l'idée, très probable du reste, qu'il va mourir, ce qui

le préoccupe surtout parce qu'il lui a été prédit qu'il

mourrait l'année où son fils se marierait.

Berlin, 11 /M/?<1843. J'ai été hier à Charlotten-

bourg, visiter le mausolée du feu Roi, à côté de celui de la
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feue Reine. On a agrandi la chapelle, mais le tout a perdu

de son effet, et je n'ai pas été satisfaite, quoique l'autel,

eu marbre noir et blanc, soit une des plus jolies choses

que j'aie jamais vues. Tous les murs sont couverts de

passages de la Bible que le Roi actuel a choisis lui-même,

et qui sont écrits en lettres d'or sur des bandes bleu de

ciel c'est un peu mauresque. En tout, l'ensemble n'a

rien de chrétien. Décidément, le protestantisme est sec

dans son architecture, dans ses formes extérieures, dans

l'ensemble de son culte, comme dans le fond de ses chan-

geantes doctrines.

~r~'M, 14yMM!1843. Hier, après avoir dîné auprès

du fauteuil de la comtesse de Reede, sa fille, Mme de Per-

poncher, m'a fait faire ie tour des grands appartements

du Château, pour me montrer le 7KMe~<M~,que le Roi

vient de faire restaurer. Quelques portraits curieux, et

quelques meubles du temps du Grand-Électeur, donnent

un certain intérêt à ces appartements, qui, à tout prendre,

sont médiocres. Nous avons quitté la Comtesse pour aller

à la Comédie Allemande, où on a très bien représenté

Mademoiselle de Belle-Isle (1), car les traductions de la

scène française encombrent tous les théâtres.

Il vient de paraître un roman historique, qui fait fureur

ici, Der .Uo~ (le A~e,/ (3) et s'étend sur le règne de

(1)Cettepièced'AlexandreDumaspèreétaitalorsjouéeauThéâtre

Royalde Berlin(Schauspielhaus),d'aprèsla traductionallemandede
L.Osten.

(2) CeromanD~'.Mo~?'oderdasHausHolstein-Gattorpin&;Atced'en,

parusansnomd'auteur,met enscèneunnègredu nomde Badin,qui
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Gustave III. L'auteur, qui a passé beaucoup d'années

en Suède, a eu connaissance des archives du Royaume,

et les pièces qu'il cite sont authentiques. On dit ici qu'il a

vraiment existé un nègre à la Cour de la Reine Ulrique, et

que la plupart des caractères et des faits de ce roman sont

vrais. Je le lis avec intérêt. Ayant connu dans mon en-

fance le baron d'Arnfelt (c'est lui qui m'a appris à lire), je

m'intéresse tout particulièrement à ce qui se rapporte à

lui. M. de Talleyrand m'a aussi beaucoup parlé de Gus-

tave 111,qu'il a beaucoup vu, lors de son second voyage à

Paris, lorsqu'il revenait de Rome. Le Roi de Suède s'était

alors si bien mis dans l'esprit du Pape qu'il se croyait sûr

de pouvoir obtenir facilement un chapeau de cardinal

pour un de ses amis. Il proposa à M. de Talleyrand de le

demander pour lui, mais celui-ci déclina une faveur que

la réputation équivoque de Gustave IIIaurait entachée d'un

mauvais vernis (1). Ala même époque, la Princesse de Cari-

gnan (2), grand'mère du Roi de Sardaigne actuel, fort

éprise de M. de Talleyrand (alors abbé de Périgord et pas

encore évoque d'Autun), se croyait, elle aussi, assez de

auraitété réellementamenéd'Afriqueen Suède,pendantson enfance
en1751.

(1)GuillaumeIII, quiavaitétéà Romeen1771,commePrinceRoyal,
y retournaaprèssonavènementautrôneen1783.Pie VIoccupaitalors
lachairede saintPierre et reçutle Roiavecla plusgrandebonté.Au
moisde juin1784,GustaveIII arrivaità Parispoury revoirla Reine
Marie-Antoinetteà laquelleil étaittrèsattaché.

(2)La Princessede Carignan,grand'mèreduRoiCharles-Albert,était
unePrincesseJoséphinede Lorraine,sœurde cettecharmantePrincesse

Charlotte,abbessedeRemiremont,pourlaquelleM.deTalleyrandéprouva
uneaffectiontoutedévouée.
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crédit a Rome pour y obtenir les dispenses nécessaires

pour que mon oncle, rendu à l'état laïque, pût l'épouser.

Il m'a souvent raconté, comme une des particularités sin-

gulières de sa vie, avoir été ainsi, et à la même époque,

l'objet de deux projets contradictoires, dépendant tous

les deux, dans leur exécution, de la Cour de Rome. Um'a

dit aussi que Gustave III était fort spirituel et fort aimable.

Berlin, 15yM~M1843. M. de Valencay est arrivé ici

avant-hier. Nous avons dîné hier chez les Radziwill avec

M.Bresson, qui m'a appris le mariage du Prince de Join-

ville il épouse une Princesse du Brésil, qui est jolie,

aimable, et qui a quatre millions de francs en dot.

Nous avons fini la soirée chez la Princesse de Prusse,

qui était seule avec son mari. J'ai le regret de penser que

cette aimable Princesse ne sera plus ici à mon retour, le

23 elle part pour Weimar le 20, et doit passer l'été près

de sa mère. Je suis tourmentée de sa santé, de l'état de

son moral qui est fort abattu.

Berlin, 16yMM 1843. Hier, je suis allée avec la

comtesse Neale, par le chemin de fer de Potsdam, dîner à

Glienicke, chez la Princesse Charles de Prusse; le temps

était assez froid, mais sec et clair. Le Prince Adalbert de

Prusse, celui qui revient du Brésil, était de ce dîner. Il

m'a parlé de la Princesse de Joinville, qu'il a vue à Rio–

de-Janeiro, comme étant très jolie, très aimable j'en suis

charmée pour notre jeune Prince.

J'ai vu, le soir, Mme de Chreptowitz, né~NesseIrode,
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qui vient de Saint-Pétersbourg et se rend à Xaples, où

son mari est nommé Chargé d'affaires. Elle dit qu'on lit

M. de Custine avec fureur à Saint-Pétersbourg, et~M~eMr

est le mot, car ce livre excite, chez les Russes, une colère

affreuse. Ils prétendent qu'il est rempli de faussetés.

L'Empereur le lit avec attention, en parle avec dédain, et

en est outré au fond. Qui est fort amusante à ce sujet,

c'est Mme de Meycndorff, femme du Ministre de Russie à

Berlin, qui dit tout haut que ce livre est aussi vrai qu'amu-

sant et qu'elle espère qu'il corrigera les Russes de leur

présomption.

M. de Liebermann, Ministre de Prusse à Pétersbourg,

qui est aussi ici, se rendant à Carlsbad, me disait hier qu'il

succombait moralement et physiquement à Pétersbourg, et

qu'il serait mort, s'il n'avait pas obtenu un congé. Le fait

est qu'il a très mauvais visage, à travers sa bouffissure,

et qu'il me semble excédé de la Russie.

Le Roi de Danemark a annoncé sa visite au Roi de

Prusse, dans l'ile de Riigen.

Sagan, 17~'M~ )843. Je suis arrivée ici ce matin.

J'y demeure dans une jolie maison, en face du château,

on l'intendant général de mon père demeurait autrefois.

J'y ai trouvé une estafette venue de Muskau, pour me

demander de m'y rencontrer avec le Prince de Prusse je

retournerai donc à Berlin par Muskau, et j'y passerai un

jour.

J'ai visité en voiture, avec M. de Wolff, une partie de

mes nouvelles acquisitions, entre autres une forêt, ou des
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cerfs et des chevreuils ont entouré ma voiture, ce qui m'a

charmée.

.Say~, t'M~ 1843.Hier, dimanche, j'ai été à la

grand'messsc dans la très jolie église de la ville, messe en

musique, et qui n'a vraiment pas été trop ma!exécutée.

J'ai été ensuite au château, pour examiner des livres et

différents objets de peu de valeur, du reste, que j'ai

achetés avec le reste de l'alleu. Tout cela compose des

rapports fort singuliers avec mon neveu~ le prince de

Hohenzoltern, et un mélange de tien et de MM6~fort

désagréable, que j'ai hâte de voir finir.

Ce matin, j'ai 'été à la petite église où ma sœur est

enterrée j'y ai fait dire unemesse pour elle. J'ai expliqué,

a un architecte, les restaurations que je désirais faire à

cette église. En sortant de là, j'ai été visiter des écoles,

des salles d'asile, des fabriques. J'ai ensuite donné a

diner aux officiers du parc d'artillerie en garnison ici, au

Préfet et à différentes autres personnes de la ville.

AfMS/~M,20j''MM1843. J'aurais beaucoup à conter

de céans. Je vois tout d'abord que ce n'est pas un lieu

comme un autre. Je'suis partie de Sagan ce matin vers

neuf heures, et arrivée ici à une heure. Le cheminn'est

pas mauvais, mais, aux environs de Muskau, on tombe

dans une mer de sable, qui ralentit le pas jusqu'à l'en-

gourdissement. Aussi est-on doublement surpris d'e-tra-

verser ensuite le parc le plus frais, le plus vert, le plus

fleuri, le plus soigné qu'on puisse imaginer. C'est l'AngIc-
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terre avec toutes ses recherches de soins et d'éléganjces à

l'extérieur et au dedans du château. Une rampe très noble,

bordée de beaux orangers, conduit à la cour du château,

qui serait, moderne sans des tours terminées par des clo-

chers, qui lui donnent l'imposant dont manquent les habi-

tations modernes. J'ai trouvé, au bas du perron, le prince

Pückler, entouré de chasseurs, de laquais, d'Arabes, de

nègres, de toute une troupe bariolée fort étrange. Il m'a

tout de suite menéedans mon appartement, qui est d'une

recherche extrême, un salon comblé de fleurs, une

chambre à coucher toute drapée en mousseline blanche,

un cabinet de toilette dans une tour; il n'y a pas jusqu'à

mes gens qui ne disent n'avoir jamais été si bien logés. Le

Prince de Prusse, retenu à Berlin par des affaires, n'arri-

vera que demain ici. La princesse Carolath, belle-fille du

prince Puckter, est venue me faire les excuses de sa mère,

la princesse Puckler, qui, un peu souSrante, n'était point

encore habillée, mais qui est arrivée peu après; elle est

extrêmement aimable, extrêmement grande dame, et

cause de tout on ne saurait mieux.

Dans le nombre des habitants singuliers de ce château,

il y a un petit nain (1), petit, petit, petit, tout au plus

grand comme un enfant de quatre ans, proportionné par-

faitement, vêtu en Polonais, âgé de dix-neuf ans, arrangé,

bichonné, attifé. Il a l'air heureux, et me fait cependant

la plus triste impression.

(1) LefameuxBilly,commelesamisduPrincel'appelaient.
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~M~M, 21 juin 1843. La fin de la journée d'hier

a été fort gâtée par un temps froid, aigre, venteux, qui

tout à coup, après trois jours de chaleur, est venu attrister

le paysage et glacer les pauvres corps humains. Après le

dîner, j'ai vu le reste de la maison. Tout y est élégant,

sans que les proportions intérieures soient très vastes; les

fleurs, fort artistement employées à l'ornementation inté-

rieure, donnent une grâce particulière à l'appartement.

Le cabinet de travail de la Princesse ressemble, tout à la

fois, à une serre et à une volière. Ce qui m'a le plus

frappée, c'est un portrait du Prince fixé au bureau de la

Princesse, autour duquel des branches de laurier se pen-

chent avec art; elles appartiennent à deux lauriers en

pots, placés des deux côtés du bureau; un petit vase de

ne m'OM~M.:pas est posé entre ce portrait eti'écritoire.

Ceci n'est qu'un des mille et un détails de cette union

brisée, reprise, singulière, qui ne ressemble à rien, car,

si on rencontre souvent, dans le monde, des gens séparés

sans être divorcés, il est bien plus rare de rencontrer des

gens divorcés qui ne sont pas séparés (1).

Malgré le froid désagréable et le vent aigre qui aurait

exigé du feu, nous sommes montés en voiture découverte

pour faire le tour du parc. Le prince Pucider m'a menée

(1) LaprincessePückler,divorcéeen1817ducomteCharlesdePap-
pcnheim,seremarialamêmeannéeavecle princeHermannPSckler.Ils
divorcèrenten 1836,parcequele princePückler,à peuprèsruinépar
sonluxeinsensé,voulaitépouserunericheAnglaise,missHarrietHumlet.
Ceprojetéchoua,et le Princeet sa femme,quoiquedivorcésparla loi,
habitèrentde nouveau,très heureux,sousle mêmetoit, sansqu'un
secondactedemariageaiteu lieu.
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en phaéton, désirant être le cicerone de cette création

extraordinaire. En Angleterre, ce serait bien; ici, c'est

merveilleux. t[ a crée non seulement un pare, mais encore

un pays. Des plaiues sablonneuses, des monticules blan-

châtres et poudreux se sont changés en collines ver-

doyantes, en pelouses vertes et fraîches; des arbres

superbes surgissent de toutes parts, des massifs de fleurs

encadrent le château une jolie rivière vivifie le tout la

ville de Muskau donne de l'intérêt au paysage, qui est

varié, riche et plein de grâce. Eh bien pendant tout le

temps de cette promenade, qui a duré deux heures, le

prince Pückler ne m'a parlé que de son intention de

vendre cette belle création. Il voudrait que le Prince de

Prusse en devînt l'acquéreur, il prétend qu'ayant achevé

son œuvre, il ne s'y intéresse plus; que, né peintre et

ayant achevé son tableau, il veut en commencer un autre

dans un meilleur climat; il tourne ses yeux, dit-il, vers le

midi de l'Allemagne, vers la Forêt Noire et les confins de

la Suisse. La Princesse est désolée de ce projet, elle ne

s'en cache pas je le conçois elle vit ici depuis vingt-cinq

ans et y a créé tout l'intérieur. De plus, elle a découvert,

ici même, une source minérale qui lui a donné l'idée d'un

établissement complet de bains, ce qu'elle a fait exécuter,

et qui fait, dans le parc, une charmante fabrique.

Pour en revenir au prince Puckler, je le trouve diffé-

rent de ce que je croyais il parle peu, d'un son de voix

assez bas, et, soit qu'il me sente peu disposée.à la malice

et à la malveillance, soit qu'il réserve la sienne pou ses

écrits, sa conversation n'en a pas été empreinte. II me
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donne plutôtl'idée d'un homme blasé, fatigué,ennuyé,

que d'un hommeméchant.

A/M~~M~22yM!'K1843. Je voulais partir ce matin,

maisle Princede Prusse m'a dit de si bonne grâce qu'il

ne mepermettaitpas de quitter Muskauavantlui, qu'il y

aurait eu manquede savoir-vivreà ne pas obéir, d'autant

plus que la princesse Puckler semblait attacher beau-

coup de prix à cequeje restasse.

On peut, ici, rester paresseusementdans sa chambre

jusqu'à midi, ce qui rentre fort dans mes habitudes.

Quand je suis descendue, hier, au salon, le Prince de

Prusse, arrivé dès neuf heures du matin, rentrait déjà

d'une promenade. On a déjeuné, puis la Princesse a

montrébeaucoupde curiositésrapportéespar son mari,

des coffres,des cadres, des modèlesdu Saint-Sépulcre,

des chapelets, des croix en nacre deperle, parfaitement

travailléesen Palestine, des peinturesarabes, des armes,

des instrumentsde tous genres; dansla bibliothèque,on

nousa montréun manuscrit sur vélin, avecdesvignettes

peintes, de la CA?'OH~?<cde Froissard.ïl y a de tout dans

cettecurieusedemeure où les contrastesabondent.Dans

l'après-midi,leshommesont reprisleursgrandescourses,

et les damesse sont promenéesdans les jardins qui mé-

ritent bien la peine d'être vus en détail,tant le soiny est

merveilleux, sans que la recherche des détails nuise à

l'effetgrandiosede l'ensemble.Plus tard, on est montéen

calèche, et, arrivé à une grande pelouse couverte de

monde, on s'est arrêté à voir parader, caracoler,galoper
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les chevaux arabes et égyptiens du prince PucMer, montés

par ses gens vêtus en costume oriental. C'était anime,

gracieux et joli. Le thé était servi dans un des pavillons de

l'établissement de bains.

Berlin, 24,juin 1843. J'ai'trouvé, en arrivant, des

lettres qui changent encore mon itinéraire. Ma sœur Ace-

renza est malade son médecin insiste tellement pour

Carlsbad qu'elle s'y rend avecmon autre sœur le 1~juillet.

Ceci me décide à aller à Carlsbad, en partant d'ici; j'y

mènerai mon fils auquel les eaux sont ordonnées.

Un mot encore sur la fin de mon séjour dans le

féerique Muskau. Le jeudi 22, après le déjeuner, tout le

monde est monté voir l'appartement du prince Puckler.

Il se compose de quatre à cinq pièces, toutes remplies de

tableaux, de sculptures, de gravures, de livres, de manus-

crits, de curiosités païennes, chrétiennes, asiatiques, bar-

baresques, égyptiennes le joli pied moulé de feu son

Abyssinienne (1) est sur son bureau à côté du portrait de sa

femme un modèle du Saint-Sépulcre fait pendant à un

crocodile empaillé; le portrait de Frédéric le Grand fait

pendant à celui de Napoléon la gravure de M. de Talley-

rand est à côté de celle de Pie VU. H y a des inscriptions,

sur toutes les portes, dans le style de Jean-Paul. Au

milieu de tout ce salmigondis, il y a, évidemment, de

(1)CetteAbyssiniennesenommaitMacbbouba,leprincePücklert'acait
ramenéedesesvoyages.Ellene putsupporterle climatduNord,et mou-
rut àMuskau,aprèsavoir,à Vienne,embrassé)areligioncatholique,sous
l'influencede la princesseMetternieli,qui avaitpourMachboubaunvif
intérêt.
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certaines intentions, avec le cachet du maître de l'appar-

tement. Enfin, cela a de l'intérêt de plus d'un genre.

Après cette inspection, on a été goûter dans un château

de chasse, situé au milieu des plus belles forêts. Le Prince

de Prusse a tiré et tué un cerf. On est rentré à la nuit. On

a soupe, puis, aux flambeaux, le Prince de Prusse a

assisté à une parade de la landwehr, suivie d'une prome-

nade à pied dans le parc tout éclairé par des feux de Ben-

gale, si habilement placés derrière les arbres et les mas-

sifs de fleurs, que les feux ne se jugeaient que par l'effet

de repoussoir qu'ils produisaient. ~C'était vraiment ma-

gique je n'avais jamais rien vil de semblable. Le Prince

de Prusse a quitté Muskau cette nuit-là même à deux

heures, et moi j'en suis partie hier matin.

/~?'/<7ï, ~5 yM~HJ843. Hier, je suis allée à une

soirée chez les Radziwill, ou j'ai rencontré Humboldt,

arrivant de l'île de Rugcn, dont il dit des merveilles,

ainsi que de l'établissement du prince Putbus, qui a pu y

recevoir les deux Rois, de Prusse et de Danemark, sans

que ni lui, ni sa femme, aient été obligés de se déranger de

leurs habitudes (I). Il paraît que le roi de Danemark est

fort occupé de ce qui adviendra de son royaume après

sa mort. Son fils est si fou et si méchant qu'il est presque

impossible qu'il puisse régner; d'ailleurs, il maltraite sa

femme horriblement, au lieu de lui faire des enfants. On

dit donc que le Danemark se divisera que les îles et le

(1)Le17juin1843,leRoideDanemark,ChristianV!H,avaitdébarqné
à Putbusoùt'attendaitleMoidePrusse.
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Jutland reviendront a un Prince de Hesse-Cassci, mais

que des prétentions fort diverses s'élèveront sur le Hols-

tcin et le Schtesuig, que la Russie élèvera les siennes, et,

comme ce que l'on redoute le plus en Allemagne, c'est de

voir la Russie y prendre pied, il.paraîtrait que les deux

Rois ont cherché à éviter cette invasion, et que l'on va

travailler à fondre toutes les prétentions par le mariage

d'un Prince de Holstein-Gliicksbourgavecune des Grandes-

Duchesses de Russie.

Berlin, 2GyM<H1843. J'ai diné, hier, avec M. deVa-

lencay, chez le Ministre de Russie, où j'ai vu, en grand

détail, mon ancienne maison (1), qui est beaucoup em-

bellie, mais le fond en était bien beau, et si je l'avais

encore maintenant, rien ne me la ferait vendre.

Berlin, 29/M/K 1843. Le chemin de fer nous a

conduits, hier, M. de Valencay et moi, à Potsdam, où

('équipage du Roi nous a menés à Sans-Souci. Le Roi est

arrivé pour diner, après un Conseil qui avait duré cinq

heures, et qui avait eu pour objet les difficultés qui se

développent de plus en plus dans les États des provinces

rhénanes. Il paraît que le Roi n'avait pas été d'accord avec

(1) LamaisonCourlande,situéeà BerlinUnterdenLinden,numéro7,
faisaitpartiede la part defortunequeladuchessede Talleyrandavait

reçueà tamortdesonpère.LaDuchessevenditcettemaisonpar l'entre-
misedesonarchitecteen1839,pourleprixde95000thalers.L'Empe-
reurKicolasenfutl'acquéreurdirectet saqualitédepropriétairedecet
immeublelui valutle titre de BoMryeoMhonorairede Berlin.Ony
réservadesappartementspourl'Empereuret sa famille,et ony installa
la légationdeRussiequiy estencore.
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les Ministres sur la marche à adopter; en tout cas, il fallait

qu'il fût préoccupe, car il n'était pas du tout dans son état

naturel. Le diner, où il y avait, outre M. de Valencay et

moi, les Ministres, leservice, un vieux Pourtalès de Neu-

chàtel, M. de Humboldt et M. Rœnne, s'est passé très

languissamment. Le Roi est engraissé, ce qui était inutile

il est vieilli, trop haut en couleur; je ne lui trouve pas

l'air de santé que je lui voudrais. Après le diner, tous les

convives sont retournés à Berlin, excepté mon fils, Hum-

boldt et moi, qui avons été gardés pour la promenade. On

m'a menée me reposer dans un appartement que le Roi

vient de faire arranger, et qui a un air roman comme s'il

datait de Frédéric II. Cet appartement a ceci de singulier,

qu'en 1807, le Roi étant enfant, à Memel, a rêvé une

nuit une chambre ainsi faite, et s'en souvenant encore,

il l'a fait exécuter. La boiserie est peinte en vert très clair;

toutes les moulures, qui sont dans le goût de Louis XV,

sont argentées, ainsi que les cadres des glaces et des

tableaux aussi; le bureau, les rideaux sont rouges; la

commode et le chiffonnier sont en bois de rose incrusté et

couverts, ainsi que la cheminée en marbre noir, de très

belles porcelaines de Saxe. A sept heures, j'ai accompagné

la Reine en calèche, tandis que le Roi montait en phaéton,

avec son Ministre favori, le comte Stolberg, qui est un

homme fort agréable. Monfilsétait dans une troisième voi-

ture, avecHumboldt. Le Roi ouvrait la marche, et nous a

fait suivre de fort belles routes percées dans une forêt qu'il

a ajoutée au grand parc de Potsdam. Il a bien voulu ensuite

nous ramener au chemin de fer. Le dernier convoi nous a
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ramenés à Berlin, où je tenais à faire acte de présence

chez Mme de Sauigny, qui avait arrangé une soirée musi-

cale pour nous. C'était fort joli ses nièces, son fils, deux

autres messieurs ont parfaitement chanté, et un M. Passini

a joué du violon, mieux, cent fois mieux que je n'avais

jamais entendu jouer de cet instrument. Je le mets bien

au-dessus de Paganini et de Bériot.

~r/M~ 1" juillet 1843. Il faudrait bien que

ce nouveau mois qui commence nous donnât enfin

l'été, mais il ne semble pas s'y préparer; il fait froid,

humide, abominable. Malgré cela, j'ai été hier avec les

Radziwill, mon fils et M. d'Olfers, voir les fresques qu'on

exécute au Musée, sous la direction de Cornelius. C'est

très beau de composition, de dessin, de pensée. J'ai été

aussi au A'MMS~ereM,voir le portrait de Tieck par Styler,

qui est le peintre de portraits en renom en Allemagne, en

ce moment et à juste titre, ce me semble.

Berlin, 3yM!6/. Hier, nous avons été à Potsdam à

une fête militaire, pour laquelle l'Empereur de Russie avait

envoyé une députation, ce qui y avait fait inviter tous les

Russes qui se trouvent ici. Toute la famille Royale et plu-

sieurs grands seigneurs du pays y étaient. La Princesse

Albert, revenue de Silésie, s'y trouvait, vieillie, changée,

et, à mon gré, tout simplement très laide elle n'avait

point l'air embarrassée. Le diner a eu lieu dans la

grande galerie, après qu'on avait été voir diner en plein

air les troupes, qui ont été constamment arrosées par
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une petite pluie très désagréable, qui gâtait, singulière-

ment le coup d'oeiL Après le dîner, le spectacle, puis le

souper, puis le chemin de fer.

A(XM«~rw~, 6 juillet 1843. Je suis arrivée hier ici

chez mes nièces le château est à peu près plein, mais

seulement de parenté le comte etla comtesse deHohentbal,

Mme de Lazareff et ses trois enfants, Fanny Biron, ses

deux jeunes frères Pierre et Calixte, les deux filles et le

petit garçon du pauvre comte Maitzan, cousins ger-

mains de mes nièces, puis toutes sortes de gouver-

nantes, etc.; tout le monde paraît de bonne humeur et on

m'a fort bien reçue.

Carlsbad, 11 juillet 1843. Dans la journée du 7,

nous avons eu à Kœnigsbriick un terrible orage grêle,

trombe d'eau, inondation un enfant du village a été

noyé tout le monde est accablé. Monpauvre neveu Hohen-

thal y a perdu foins et récoltes. Je suis partie le 8 de.

bonne heure pour aller dîner à Pillnitz, ou Leurs Majestés

m'ont reçue avec bonté et grâce. Le 9, de grand matin,

j'ai entendu la messe Dresde, j'ai déjeuné et suis partie

pour TépHtz. Hier, j'en suis sortie par un temps orageux;

les chevaux se sont effrayés, emportés, et si, en se jetant

sur un des côtés de la route, ils ne s'étaient pas embourbés

dans une terre grasse et fraîchement remuée, nous étions

perdus. Le moment n'a pas été agréable, car le danger

était réel. Enfin, comme il est passé, il faut en rendre

grâces a Dieu et n'y plus songer.
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J'ai trouvé ici mes sœurs fort bonnes et fort tendres

pour moi, mais la seconde est jaune, changée, infiltrée.

Carlsbad, 13yM:e< 1843. J'ai reçu, hier, quelques

visites, d'abord celle du prince Paul Esterhazy, avec lequel

j'ai repassé bien des souvenirs; puis l'Ambassadeur Pahlen,

qui est tout aussi ignorant de son avenir que Barante l'est

du sien. Plus tard, j'ai été dîner avec mon fils chez le

prince Paul Esterhazy, où se trouvaient la princesse

Gabrielle Auersberg, dame des pensées de l'Empereur

Alexandre pendant le congrès de Vienne, la princesse

Vériand de Windisch-Graetz, une des jolies femmes de la

même époque, et sa fille, puis l'Ambassadeur Pahlen,

M. de Liebermann et le comte Woronzoff-Daschkoff.

Après le dîner, j'ai fait quelques visites et pris le thé

chez mes sœurs, où plusieurs personnes sont venues,

entre autres, le comte de Brandebourg, fils du gros Guil-

laume et de la comtesse Doenhoff. Nous nous étions con-

nus jadis à Berlin, et nous avons été bien aises de nous

revoir.

Carlsbad, 15~M!~ 1843. Je passe presque toutes

mes journées avec mes sœurs puis ici on vit dans la rue,

on y flàne, on y dépense son argent dans les boutiques

qu'on longe sans cesse. J'avais été invitée hier à un thé

chez cette comtesse Strogonoff, avec laquelle j'ai dîné à

Londres chez Mme deLieven; j'y ai été pour une demi-

heure c'était un salon de Saint-Pétersbourg, dans lequel

je me suis trouvée perdue. J'y ai vu le maréchal Pas-
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kewitch, qu'on nomme, je crois, prince de Varsovie il

a l'air assez peu aimable et nullement distingué.

Breslau, 24yM~6< 1843. J'arrive et je repars, je

voudrais arriver pour dincr chez mon neveu Biron à

Poinisch-Wartenberg, et je n'ai pas de temps à perdre.

La route de Dresde ici n'a rien de remarquable, et Breslau

est une vieille ville plus sérieuse que frappante.

Po~:M~-H4H;jf<M~c~, 26/M< J'ai trouvé ici,

avant-hier, un vrai congrès de famille, et une invitation

pressante à aller diner le lendemain chez lesRadziwill. J'ai

donc été hier matin, avec mon neveu, à Antonin, château

de chasse des Radziwill dans le grand-duché de Posen. Le

temps était hideux, et les rondins des routes polonaises fort

rudes. Six chevaux, attelés à une voiture légère, nous ont

menés à travers de sombres forêts, dans des sables-pro-

fonds, rendus inégaux par les racines apparentes et

secouantes des arbres. Le grand-duché de Posen, qui

commence à deux lieues d'ici, a, en tout, un triste aspect;

la population, les habitations, la culture, tout y est

appauvri. J'ai été reçue avec beaucoup d'amitié chez les

bons Radziwill qui habitent un singulier castel, plus ori-

ginal que confortable. C'est près de ce château que leurs

parents sont enterrés. On m'a 'menée au caveau de

famille, prier près du tombeau de feu leur mère, la Prin-

cesse Louise de Prusse, ma marraine, et plus que cela

vraiment, une amie maternelle.
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Polnisch-IVartenberg, 27 juillet 1843. –Mon neveu

m'a menée hier matin en calèche voir une partie de ses

propriétés. Le reste du temps, nous l'avons passé à

examiner d'anciens papiers de famille et des souvenirs de

nos grands-parents qui s'y trouvent. Le prince Radziwill,

en passant pour aller à ses inspections, a diné ici.

6'MM~e?'6'~o~2UyM~<~ 1843. Je suis venue de

PoInisch-Wartenberg, en m'arrêtant quelques heures à

Breslau, pour visiter les églises, le vieil Hôtel de Ville,

quelques boutiques mieux garnies et de meilleur goût que

celles de Berlin, aussi pour faire ma cour et demander la

bénédiction pastorale du Prince-Évêque (1) qui m'a reçue

d'une façon touchante. Mon neveu, qui m'avait accom-

pagnée partout, m'avait laissée dans la Cathédrale,et avait

été demander à l'Evoque s'il pouvait me recevoir. Il est

aussitôt venu me chercher, malgré ses quatre-vingt-deux

ans, m'a menée chez lui et m'a montré son palais qui est

beau. Il a fallu accepter une collation. Breslau est une

ville de traditions et de caractère qui m'a fort convenu.

6'M~er~or~ 31 juillet 1843. Je ne connais pas

assez la princesse Belgiojoso pour savoir si je dois être

flattée ou non de la comparaison que M. Cousin vous a

faite (2) de mon esprit et du sien; mais ce que je sais,

c'est qu'il est impossible à M. Cousin de juger le mien,

(1) Le Priuce-Eoequede Breslauétaitalorsle vicomteMelchiorde

Diepenbrock(1798-1853),cardinal.

(2) Extraitd'unelettre.
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vu que je n'ai jamais parlé avec lui, ni causé devantlui.

Ainsidonc, ce qu'il en dit, n'est que par ouï-dire, c'est-

à-dire sans connaissancede cause. En tout cas, mon

érudition, qui est toute réservée dans le dix-septième

siècle, baisse humblementpavillondevant une ~r<? de

f~y~e je ne fais pas de livres; je suis, et je deviens,

chaquejour plus ignorante,tout occupéeque je suis d'in-

térêtsmatériels, et, s'il me fallait absolumentfairede la

pédanterie sur quelquechose, ce serait sur la législation

des fiefs (1). A propos,j'ai été efirayéece matin par la

trompette d'un postillon, qui m'a donné l'alerte d'une

estafette,qu'on envoie en Allemagnepour oui ou pour

non au lieu de cela, c'était M.de Wolffarrivantavecun

nouveau projet d'arrangement pour l'affaire de Sagan.

Dansquinzejours, l'affairesera, ouabsolumentterminée,

ou absolumentrompue. Voilàdonc encore quinzejours

d'incertitudeà ajouter à tant de mois passés en suspens.

Feu M. de Talleyrand, qui avait toujours raison, disait

qu'il y avaitencore un bien large fosséentre une affaire

faite et une affaireterminée.

CMH~r~o~ 3 août 1843. La mort du général

Alavam'a émue, quoique cependantson individune fut

pas placé bien haut dans mon opinion. C'est encore un

débris du passé qui disparaît puis enfin, je l'ai bien

soigné à Rochecotte,et j'avais l'habitude d'entendre le

bruit de sa canne sur mes parquets. La mort a quelque

(1)AUusionàsonaffairedufiefdeSagan,quisenégociaitalors.
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m. M

chose de si grave! et quand elle se met à diminuer, les

rangs, comme elle l'a fait autour de moi depuis quelques

années, il n'y a pas moyen de ne pas beaucoup y songer,

ni d'y rester insensible. Je m'en préoccupe de plus en

plus, et, parfois, il me semble que je n'ai pas de temps à

perdre pour ordonner ce qu'il faut pour ce grand et der-

nier voyage.

6'M/~ers~or/, 10 août 1843. J'ai passé presque

toute la journée d'hier à Wartenberg. Je veux y créer un

petit hôpital, dont les préparatifs et arrangements m'inté-

ressent beaucoup c'est un genre de choses selon mon

cœur. La soirée était superbe je l'ai passée assise sur

mon balcon, entourée de ûeurs, lisant et rêvant mais,

pour que la disposition rêveuse soit douce, iF faudrait

n'avoir aucune préoccupation triste et pénible, sans quoi,

on s'enfonce dans l'amertume.

6'MM~<°r~or/~16 août 1843. Mes sœurs sont arrivées

hier matin, et Louis, mon fils, hier soir. Mes nièces et

leurs enfants sont ici depuis quelques jours, ainsi que le

comte Schulenbourg, de sorte que ma petite maison est à

peu près pleine.

CMH~ër~oi~ 21 août 1843. J'ai été hier à Warten-

berg, à la messe; en rentrant, j'ai trouvé M. de Wolffqui

nous a conté le terrible incendie de la salle de l'Opéra

a Berlin, et le danger et l'effroi qui ont régné dans le
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charmant palais de ma chère Princesse de Prusse (t).

Elle y était déjà souffrante, la frayeur paraît l'avoir

rendue tout à fait malade. On dit que le jeune Archi-

duc d'Autriche, qui se trouve en ce moment à Berlin, s'est

conduit à merveille dans cette circonstance (2). Hier

au soir, à l'heure du thé, la comtesserde La Roche-

Aymond s'est arrêtée ici, en allant chez sa. nièce Mme de

Bruges, qui habite la Haute-Silésie elle s'est memc~

décidée a passer quelques jours avec nous. Elle est Alle-

mande, elle a longtemps habité la France, puis elle est

revenue se fixer dans sa patrie. Malgré ses soixante-treize

ans, elle est gaie et vive. Elle nous a dit qu'il n'y avait

rien de si scandaleux que le testament du Prince Auguste

de Prusse, qui vient de mourir, à cause de l'énumération

de ses maîtresses et de ses enfants naturels. Le nombre d.e

ceux-ci a été de cent vingt, mais tous n'ont pas survécu à

leur père (3).

~oA& 6 septembre 1843. Je suis arrivée a

(1) Les deux bâtiments étaient l'un vis-à-vis de l'autre, et le vent pous-

sait les flammes du côté du palais du Prince et de la Princesse d<*Pruss_e.

(3) H s'agit ici de l'Archiduc Étienne, <Ilsde l'Archiduc Joseph, pala-

tin de Hongrie, qui s était alors arrêté à Berlin, en se rendant Il Hanovre.

(3) Le Prince Auguste de Prusse, frère cadet du Prince Louis-Ferdi-

nand tué en 18û()à Saalfeld, et fils du Prince Ferdinand, dernier frère de

Frédéric le Grand, ne s'était jamais marié. Possesseur d'une fortune con-

sidérable qu'il avait su augmenter d'une façon peu scrupuleuse vis-à-vis

des siens, il fit un testament par lequel il retournait a la Couronne de

Prusse la partie des biens dont il ne pouvait pas disposer, et dotait du

reste ses nombreux enfants naturels, enlevant ainsi à sa sœur, la prin-

cesse Radziwill, tout l'héritage qui devait lui revenir. Ce scandale amena

un retentissant procès, qui fut perdu par }csRad.ziwtll.e.t.occupabeaucoup

l'opinion publique a Ber~n.
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Hohistein avant-hier. Malheureusement, le temps est tou-

jours fort maussade et éprouvant. Ici, il n'y a, outre

mes sœurs, que Fanny et moi. La vie y est très calme,

c'est ce qui me plait.

Hier, mes sœurs ont voulu me mener à trois lieues

d'ici, à Neuland. C'est une grande propriété, avec un petit

château, que l'ex-Roi des Pays-Bas a achetée, il y a dix-

huit mois, du comte de Nostitz. On dit qu'il la destine à

sa femme comme douaire. On y bâtit, on y dessine un

jardin, on meuble, mais dans des mesures rëtrécies et

d'un goût mesquin. La position est médiocre, il n'y a de

beau que les prairies, dont, avec du goût, on pourrait

tirer parti. L'ensemble ne m'a pas plu.

~r~ 11 oc~r~ J843. La ville de Berlin ne plait

pas a chacun; je le comprends quoique belle, elle est

monotone et trop moderne. Prague est bien plus impo-

sant, Dresde plus animé. La vraie importance de Berlin

est toute politique et militaire; aussi y a-t-on toujours

l'impression d'être à l'Etat-Major.

M. de Humboldt est extrêmement obligeant, mais ses

politesses cachent toujours un petit ingrédient mali-

cieux, qui se mêle à tous ses empressements, et dont

il est bon de se défier. C'est ainsi qu'il amuse le Roi par

mille récits dans lesquels la charité n'est pas sail-

lante.

On dit beaucoup que le coup de pistolet tiré, à Posen,

sur la voiture de l'Empereur Nicolas, est une petite comé-

die moscovite, arrangée pour justifier de nouvelles
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rigueursen Pologne,et pour avoir le droit de les provo-

quer, d'ici, contrele grand-duchéde Posen(1).

Berlin, 16 octobre1843. .J'ai, enfin, reçu hier la

conclusiondu traitéavecmonneveu, le prince de Hohen-

zollern, pour la possessionde Sagan,le tout signé, parafé

et ratifié. Ce résultat, que je dois en grande partie à

l'habileté de M. de Wolff, me fait attacher un double

prix à la solutiondéfinitivede la question.

La prise de possession officielle est fixée au 1" avril,

mais avec permission de surveiller les employés dès aujour-

d'hui. Il faut maintenant la régulariser par un pacte de

famille auquel concourront tous les agnats; puis aban-

donner l'alleu au fief pour satisfaire la Couronne, et

refaire un tout de ce qui est fractionné aujourd'hui. 'Cela

fait, le Roi doit, en me conférant une nouvelle investi-

ture, recevoir mon serment de vasselage. ·

Nous possédons ici l'agréable Balzac qui revient de_

Russie, dont il parle aussi mal que M. de Custine, mais il

n'écrira pas un voyage ad Aoc; il prépare seulement, des

Scènes de vie militaire, dont plusieurs actes se passe-

(1) L'Empereur de Russie, après un séjour à Potsdam, faillit, en reve-

nant dans ses Etats, devenir la victime d'un attentat. A son passage par

Posen, le 19 septembre, le peuple était encore douloureusement ému de

la mort du général de Grolman, survenue le 15 septembre à la suite d'une

maladie de cœur. Très apprécié et très aimé de toutes les classes de la

population, le général avait été enterré ce jour même du 19 septembre

avec un grand concours de monde. On en profita, un peu plus tard, pour

faire feu sur la voiture des aides de camp de l'Empereur, que l'on avait

prise pour celle du Czar. On trouva plusieurs balles dans sa voiture et

dans les manteaux des officiers, mais on ne put jamais réussir à éclaireir

cet événement.
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t'ont, je crois, en Russie. Il est lourd et commun. Je

l'avais déjà vu en.France; il m'avaitlaissé une impression

désagréable qui s'est fortifiée.

Avant-hier, il y a eu d!ner, spectacle et souper au

Nouveau Palais. On a donné le d'une nuit d'été,

de Shakespeare, traduit par Schlegel. Les décorations

étaient fort belles. J'ai soupé à côté de l'Archiduc Albert,

qui est naturel, poli, bien élevé, et qui m'a plu. Il

doit épouser la Princesse Hildegarde de Bavière qu'on dit

très jolie,

Je vais aller diner à Babelsberg chez la Princesse de

Prusse. Elle doit avoir la bonté de me mener le soir à

Sans-Souci, où le Roi m'a dit de venir, en petit comité,

entendre Mme Viardot-Garcia.

Berlin, 18 octobre 1843. Le petit concert à Sans-

Souci a été fort agréable. Mme Viardot a très bien

chanté, et, malgré sa laideur, elle a été entraînante. Elle

vient de partir pour Saint-Pétersbourg.

J'ai appris au Roi la conclusion du traité entre mon

neveu et moi. A cette occasion, il a été parfait pour moi

il m'a paru revenu de toutes ses préventions en faveur de

la branche aînée de ma famille (1) et j'ai été vraiment

touchée de sa bonté. J'ai,eu, hier, une longue conférence

avec le prince de Wittgenstein qui, en sa qualité de chef

du Ministère de la maison du Roi, a sous sa direction

'toutes les questions des fiefsde la Couronne.

(1) LesHohenzollern-Hechingen.
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Sagan, ~8 oc/o~re )843. La duchesse Mathieu de

Montmorency se plaint, dans les lettres qu'elle m'écrit,

d'un catarrhe obstiné; je serais très peinée si elle venait à

mourir, je perdrais en elle une amie chrétienne elle et

Mgr de Quéleu m'ont appris que c'étaient les seules ami-

tiés toujours égales, toujours indulgentes, et dans les-

quelles l'amour-propre n'a aucun enjeu, car elles aiment,

non seulement pour le temps, mais aussi pour l'éternité.

J'ai aussi reçu aujourd'hui une lettre de M.Royer-Collard,

dont l'écriture est bien changée. Je me sens menacée dans

mes vrais amis. Je suis, depuis la mort de M. de Talley-

rand, terriblement éprouvée dans ce genre.

Sagan, que j'étudie à fond, est une ville de sept mille

âmes, avec six églises, dont cinq catholiques, toutes inté-

ressantes. Il y a aussi, dans la ville, plusieurs fondations

de charité qui datent des différents Ducs; il y en a qui

remontent à six cents ans, et qui ont été dotées par les

Ducs de la maison des Piast(l). Il est touchant de voir ces

œuvres subsister encore, quand tous les monuments dus

a l'esprit purement humain se détruisent si rapidement.

On me reçoit ici avec un grand empressement; depuis

quatre ans, tout y était dans un état d'abandon cruel, et

même depuis plus longtemps, car ma sœur avait tout

quitté pour l'Italie et ne s'intéressait en rien à ses pro-

priétés.

~7e/M<?,14 no:?eH:<?1843. Je suis depuis quelques

(1)Dynastiepolonaise,issuedePiast,et quirégnade8M!111370.Une
branchedesPiastconservale duchédeSilésiejusqu'en16T5.
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jours ici. J'ai eu avant-hier l'honneur de faire ma c'ô'ur

à l'ArcnId-uchesse Sophie, que j'avais connue avant son

mariage. Elle m-'a rectM à merveille. Il est impossible

d'être plus gracieuse, plus aimable, pl&s ammée, facile

et spirituelle de toutes manières. EMe'm'a beaucoup ques-

tionnée sur notre Famille Royale, et en a parlé dans des

termes très convenables, avec beaucoup de mesure et de

bienveillance. J'ai été charmée de cet entretien.

Vienne, 24 MOt~H~ 1843. On mène ici une vie

bien autrement calme qu'a Berlin. La Cour ne s'aperçoit

pas; l'élégance est encore à chasser dans les châteaux;

les réunions ne commencent pas avant le Jour de l'An.

J'ai été quatre fois au spectacle, qui finit à neuf heures et

demie, et trois fois faire la partie du prince de Metternich,

qui dure, à la vérité, jusque vers minuit, mais où il n'y

a que cinq ou six habitués, et aussi chez Louise Scbœn-

burg, dont quelques personnes entourent également la

chaise longue de neuf heures à onze heures. Medem,

M. de Flahaut, Paul et Maurice Esterhazy, le maréchal

alarment viennent souvent chez moi à la fin de la matinée.
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rienne, 4/<m! 1844. –.Feutre dans les paquets,

les adieux, les mille petits arrangements qui précèdent un

départ. Je quitterai Vienne fort satisfaite du séjour que j'y

ai fait, et très reconnaissante de l'extrême bienveillance et

obligeance que chacun m'y a témoignée.

Sagan, 24 janvier 1844. Avant-hier, j'ai été à la

chasse, en traîneau; on a tué deux cent quatre-vingts

pièces de gibier. Hier, j'ai visité une très belle maison de

détention centrale pour cette partie de la Silésie. Elle est

dans Sagan même et occupe la maison qui était autrefois

un couvent de Jésuites. C'est un bel établissement, chré-

tiennement dirigé par le baron de Stanger, veuf, qui dans sa

douleur d'avoir perdu sa femme qu'il adorait, s'est voué,

par sentiment religieux, à cette œuvre de régénération.

L'ecclésiastique qui le seconde est un Juif baptisé, une

espèce d'abbé de Ratisbonne, très zélé, tout en Dieu, une

nature de missionnaire. Les résultats obtenus jusqu'à pré-

sent sont très consolants.

Ma vie ic~ est simple, tranquille, et je l'espère utile.

Aveccela, de bonnes nouvelles de ceux auxquels jé suis
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sincèrement attachée, et pas plus de misères physiques

que ce que je puis supporter. Se sentir inutile, n'avoir

aucun but sérieux, ou bien être paralysé par des souf-

frances physiques trop intenses, voilà les seules condi-

tions dont il est permis, je crois, de se plaindre à Dieu.

Je ne parle' pas de la douleur de survivre à ceux qu'on

aime tout à fait, car c'est là, avant tout, le sensible expres-

sion admirable de Mme de Maintenon. D'ailleurs, dans

l'emploi soutenu de l'activité appliquée au soulagement

des autres, ou à l'avantage de sa famille, on trouve de

puissantes consolations.

Berlin, 23~/ë~~r 1844. La secte des Piétistes, vrai

iléau de la Prusse, fait ici plus de mal que n'en feraient

des impies. Il est incontestable que la Prusse, comme

tout le reste de l'Europe, est travaillée par des éléments

révolutionnaires, et que la Silésie l'est, en particulier, par

des agitations religieuses, résultant d'une population

mixte; hostilité, rivalité que les Piétistes fomentent d'une

façon bien peu chrétienne.

J'ai revu la Princesse Albert de Prusse, qui a meilleur

visage depuis son voyage d'Italie. J'ai été surprise de son

air aisé et gaillard dans une position d'autant plus difficile

que la mort de son père lui a enlevé son plus ferme

appui.

On me mande de Vienne que Mme de Flahaut se inet à

protéger les jeunes Hongrois qui font du train à la diète

de Presbourg, qu'elle loue leurs discours d'opposition,

qu'elle les encourage à venir la voir. A Vienne, on n'en
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est encore qu'a la surprise, mais cela n~en r'cstcra pas là,

Vraiment, cette femme n'a pas une fibre diplomatique

dans toute sa sèche organisation.

Berlin, 19 mars 1844. Nous avons eu ici pour tous

les Mecidembourg, Nassau et le Grand-Duc héréditaire de

Russie, une petite recrudescence carnavalesque qui m'a

fait veiller, étouffer, et dont je me sens un peu fatiguée.

Le Duc de Nassau a la plus triste mine du monde, et je le

croîs, à tous égards, désagréable; il a l'air d'un chirur-

gien de régiment. La jeune Duchesse a une taille, des

bras, un teint admirables, mais elle est rousse et a le gros

visage bouffi d'un maillot. Elle est simple et très boane

personne. Le Grand-Duc héréditaire de Russie s'est fortifié

sans s'embellir. La Princesse Auguste de Cambridge, qui

a épousé le Prince héréditaire de MeckIembourg-Strelitz,

est une parfaite représentation de ce que devait être, à son

âge, sa tante, la Landgravine de Hesse-Hombourg. On

prendra ici, dans quelques jours, le deuil du Roide Suède,

qui est décidément mort.

Berlin, 24 mars 1844. Je savais ce que vous me

mandez (1) sur la justice que Charles X a toujours rendue

à M. de Talleyrand, à l'occasion de la scène qui s'est

passée entre eux dans la nuit du 16 au 17 juillet 1789.

Le Roi s'en était exprimé à la vieille duchesse de Luyncs,

et j'étais chez mon oncle lorsqu'elle est venue lui rap-

(i) Kxtraitd'unelettre.
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porter les paroles de Charles X. J'ai tellement cessé mes

relations avec M. de Vitrolles, depuis 1830, que je ne

saurais comment m'y prendre pour lui demander d'at-

tester les faits relatifs à cette scène, et qu'il raconte

comme les tenant de la bouche même de Charles X (1).

Berlin, 30 mars 1844. Je suis dans les audiences de

congé, les préparatifs et les ennuis de mon départ. Je

passerai la plus grande partie du mois d'avril à Sagan,

j'en repartirai vers le 20 pour Paris, où je veux assister

aux couches de ma fille. J'irai faire ensuite une course de

quelques jours à Rochecotte, puis je reviendrai en Alle-

magne à la fin du mois de juin.

Passablement occupée ces derniers temps, j'ai dû

laisser sans réponse plusieurs lettres. Les grandes dis-

tances permettent de ces grands partis que plus de voisi-

nage rendrait difficiles. Feu M. de Talleyrand faisait,

avec raison, le plus grand cas de ce système. H me repro-

chait, comme un manque d'habileté, de tout relever, de

répondre à tout, d'argumenter, de discuter sur tout, de

ne pas assez glisser sur les difficultés, de trop m'aperce-

voir des indiscrétions et des exigences. Je lui répliquais

que, dans sa position et à son âge, de certains silences,

qui devenaient des avertissements ou des leçons, étaient

acceptés, mais que j'étais encore trop jeune et pas

(1)Les~/em0!?'e~duprincedeTalleyrandcontiennentle récitdecette
scèueà laquellela CArOM~Mfaitallusion.Le te.cteurtrouvera,aux
Piècesjustificativesdecevotumc,cetterelation,dontla véracitéestattestée

parM.deVitrollestui-meme,tellequ'ellesetrouvedansl'Appendicedu
deuxièmevolumedes;McMMM'fdeM.deTalleyrand.
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assez indépendante pour me donner de telles habitudes.

J'avais raison alors, mais comme la jeunesse est un défaut

dont on se corrige chaque jour, malgré soi, je trouve,

depuis quelque temps, le moment tout arrivé pour

traiter comme non avenu ce qui
me blesse ou m'impa-

tiente.

Ici se trouve une interruption de trois années consécutives dans la

C/H'o/K'~Me.La duchesse de Talleyrand partit pour la France au mois

d'avril 1844, afin d'y soigner la marquise de Castellane au moment de la

naissance de son fils elle ne fut pas contente de ce voyage, ayant trouvé

des difficultés auprès des agnats français pour obtenir leur consentement

a l'érection du fief de Sagan eu faveur de son fils aîné. A1. de Bacourt

n'ayant pas approuvé non plus ce projet d'établissement en Allemagne,
il en résulta un refroidissement dans ta correspondance qui alimente cette

Chronique. Celle-ci ne reprit vraiment qu'à la fin de i84T, après le don

de Rochecotte à la marquise de Castellane, ainsi qu'a la mort de son

gendre le marquis de Castellane, qui fit de nouveau accourir en France la

duchesse de Talleyrand.
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Sagan, 12 <ce?M&ye1847. Je suis charmée de

savoir que votre nomination à l'ambassade de Turin est

chose décidée, puisque cela vous convient (1). On me

mande, de Berlin, que l'Empereur Nicolas en veut à. Paul

Medem d'avoir quitté son poste sans congé, et qu'en con-

séquence il n'est pas traité comme il a le droit et l'habi-

tude de l'ètre. Le comte de Nesselrode et ses nombreux-

amis ne s'épargnent pas pour dissiper ce nuage et on ne

doute pas qu'ils n'y réussissent. A Berlin, on ne songe

qu'à la Suisse, dont le passé fait honte, dont le présent

inquiète, dont l'avenir menace, et notamment le midi de

l'Allemagne (2). M. Guizot, cependant, paraît aller coura-

geusement de l'avant, avec ou sans l'Angleterre, et, à

Berlin, on se montre très satisfait de sa franchise et de sa

décision. Cette phrase me vient de haut lieu.

(1) Extrait d'une lettre à M. de Bacourt.

(2)Aprèslachutedel'Empire,lecomtédeNeuchâtet,quiavaitappar-
tenuà laPrussedepuisFrédéricII, entradansla Confédérationsuisse,
dontil formale vingtet unièmecanton,touten restantsousla suzerai-
netéde laPrusse.Cettedoublepositionamenaunesériedeconflitsetde
troubles.En 1847,Neuchâtetayantrefuséde prendrepart à laguerre
contreleSonderbund,futcondamnéà payerà laConfédérationuneindem-
nitédeprèsd'undemi-million.
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Sagan, 18 <~c6)K~c1847. -J'entends dire, de bonne

source, que la fermentation des petits États, en Suisse,

est extrême, surtout parmi les paysans, et que le poids

des contributions dont on frappe les malheureuses vic-

times du Sonderbund les poussera probablement à un

soulèvement en masse. CoIIorcdo et Radowitz devaient

quitter Vienne aujourd'hui, pour se rendre au Congrès

qui doit traiter les affaires de la Suisse (1).

J'ai eu, hier, la visite du prince et de la princesse

Carolath. Je les avais vus a Londres, en 1830, où le prince

Carolath avait été envoyé par le Roi de Prusse pour com-

plimenter Guillaume IV à son avènement. Le prince Caro-

lath est, par sa mère, cousin germain de la Reine douai-

rière d'Angleterre (2). La Princesse .est née comtesse

Pappcnheun, elle est petite-fille du chancelier Harden-

berg sa mère, divorcée du comte Pappenheim, a épousé

le prince Puckler-Muskau. Elle est très bonne, et très

charitable pour les pauvres; elle fait des vers charmants,

lit beaucoup, parle plusieurs langues.

Sagan, 24 décembre 1847. Voilà l'Impératrice

Marie-Louise morte, et cet événement qui, il y a un an,

(1)Destentativesanti-tibëratess'étaientsuccédéen 1839-1840,dans
les cantonssuissesduTessin,de l'Argovie,du Valaiset de Vaud.Le
Grand-Conseildécrétalasuppressiondescouvents.Lescantonscatholiques
protestèrentet formèrententre eux une ligue,appelée~o~MK~,

pourladéfensedeleursdroits.Lepartiradicalvitlàuneviolationdela
Constitutionet déclaralaguerreau~OMt/f~HK~,quifûtvaincudansune
batailleacharnée,livréesurlesfrontièresducantondeLucerne.

(2)La mèredu princeHenriCaroIath-Beutbcnétait néeduchesse
AméliedeSaxe-Meiningen,et étaitla tantedelaReineAdélaïded'Angle-
terre.
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aurait été à peine remarqué, jette aujourd'hui une com-

plication de plus dans lé Nord de l'Italie, dont assurément

ce terrain, miné de toutes parts, n'a pas besoin. On dit

que les Parmesans tremblent de tomber sous le gouverne-

ment de ce misérable Duc de Lucques, et que les esprits

sont prêts à la révolte (1). Le Grand-Duc de Toscane,

débordé par le mouvement libéral, inquiète et mécontente

la Cour de Vienne. On dit que le Saint-Siège est au même

point que la Toscane. Il me parait impossible que le Pié-

mont ne participe pas à toute cette fermentation, et c'est

là, de toute la botte, ce qui me préoccupe le plus. Il paraît

qu'il y a beaucoup d'assassinats en Italie je sais bien que

les membres du Corps diplomatique sont moins exposés,

mais les crimes près de soi, lors même qu'on n'en est pas

l'objet, rendent la vie difficile et triste. A Vienne, on dit

la société agitée, hargneuse, querelleuse, duelliste. Plu-

sieurs motifs l'ont faite ainsi d'abord et avant tout, la Diète

singulièrement tumultueuse de la Hongrie, où la jeune

noblesse libéralement sauvage s'exerce pendant la semaine

pour revenir le samedi, de Presbourg, passer le dimanche

à Vienne, et y vociférer dans le Casino-noble, en atten-

dant qu'on établisse des clubs. Le parti anti-Metternich

(je parle des conservateurs, dont une partie considérable

(1)A la mort de l'ImpératriceMarie-Louise,en vertudel'arrange-
mentpris à Parisen1817,Charles-Louisde Bourbon,ducdeLucques,

pritpossessiondesduchésde Parmeet dePlaisanceceluide Guastalla

passaauducdeModène,et il cédaleduchédeLucquesaugrand-ducde
Toscane.En1848d'aiUeurs,le nouveauducde Parmeabdiquaenfaveur
de sonfilsCharlesHl, qui avaitépouseMademoiselle,filleduducde

Berry.
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lui est fort opposée)trouvela conduitede l'Autriche dans

les affairesde Suissedéplorable(1).Ondit tout haut que

le prince de Metternichs'est laissé jouer par lord Pal-

merston, et qu'il aurait dû faire, non pas des notes

habiles, mais des démonstrationsarmées, que si l'esprit

lui reste pour les premières, l'énergie lui manque pour

les secondes.Onm'assure doncque l'hiver sera difficileà

Vienne,et que déjàil y a eu des scènesviveset désagréa-

bles. Mn'y a que Mmede Colloredoqui soit de bonne

humeur, resplendissantedes pierreries magnifiquesque

lui a donnéesle nouvelépoux, coifféeet ajustéeavecjeu-

nesseet coquetterie,en rose, avecdes roses dansles che-

veux, enfin quinze ans, fort Indifférente.aux moqueries

dont ellesait être l'objet, et aidéeà les bien supporterpar

les empressementsdu comtedeColloredoquiparaîtamou-

reux et satisfait.Je répète les comméragesviennois que

monbeau-frèrem'a apportéshier.

Sagan, 28 ~ec~m~r~1847. Je crains que l'Italie ne

soit hérisséede difficultésintérieures et diplomatiques.

Onassure que le DucdeLucquesn'usera pasdesesdroits

sur Parme, et qu'il les abandonneraà sonfils. Celui-cia

fait de telles sottiseset de telles bévues en Angleterre,

que la ReineVictoriaa fait dire à l'Ambassadeurd'Au-

triche qu'Elle le priait d'engager le Prince de Lucques

(1)Pendanttoutle tempsquedurala lutteenSuisse,lesPuissances
n'avaientcesséd'envoyerdessommationsau partiradical.LaFrance,
surtout,menaçaitd'intervenirparlesarmes,maislesévénementsde
1848écartèrenttouteintervention.
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a quitter promptement l'Angleterre, sans quoi elle se

verrait obligée à l'y engager directement. C'est bien triste

pour Mue de Rosny, sa femme (1), qu'on dit charmante et

distinguée.

M. de Radowitz est un homme d'esprit et d'instruction,

fort infatué de lui-même et grand parleur, à la tête du

parti catholique )?M~M6 en Prusse, et comme tel, fort

avant dans les bonnes grâces et la confiance du Roi.

Barante m'écrit, de Paris, de façon à me confirmer

que les relations entre la Russie et la France ne sont pas

aussi près de se renouer qu'on le disait. Lui-même me

paraît plutôt viser à la succession du duc de Broglie

comme ambassadeur à Londres, qu'à celle de Bresson à

Naples.

(1)Mademoiselle,filleduDucdeBerry.



1848

Sagan, 4 janvier 1848. Je suis tout à fait boule-

versée de la mort de Madame Adélaïde (1). C'est un mal-

heur pour les pauvres, pour le Roi, pour mes enfants.

C'est, pour moi, perdre la personne qui regrettait chaque

jour M. de Talleyrand, que j'ai tant de motifs de pleurer

constamment. Cette triste année 1847 a fini, ainsi, par

un coup de foudre, et je comprends parfaitement que les

amis particuliers du Roi commencent l'année 1848 sous

de tristes augures. L'horizon politique me semble fort.

sombre. Je ne prétends pas que le tour du Nord ne-

viendra pas, mais, pour l'instant, c'est le Midi qui bien

décidément est en fièvre chaude.

Sagan, 6y<ïKîMer1848. Il y a du vrai dans ce que

Mme de Lieven dit de Humboldt. Je ne prétends pas qu'il

soit absolument radical, mais il est fort avant dans le

libéralisme, et à Berlin il passe pour pousser Mme la

Princesse de Prusse dans la route qu'elle ne suit pas

toujours avec assez de prudence. Du reste, Humboldt a

trop d'esprit pour se compromettre et il reste dans une

(1)MadameAdélaïdeétaitmortepresquesubitementle 31décembre
1847.
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certaine mesure ostensible, mais au fond il est un dernier

reste de ce que le dix-huitième siècle a renfermé d'élé-

ments dissolvants.

Je connais assez le "RoiLouis-Philippe pour être con-

vaincue de son courage et de sa présence d'esprit; aussi,

en voyant dans la gazette la soumission d'Abd-el-Kader,

je me suis dit tout de suite que le Roi y trouverait un

spécinque certain contre sa douleur (1). Cependant son

lien avec sa sœur était de telle sorte que ce n'est peut-

être pas dans le premier moment qu'il sentira le plus cette

perte, mais à mesure que la vie reprendra son cours

accoutumé, et qu'aux heures qu'il passait chez elle,

qu'aux occasions, sans cesse renaissantes, où il avait

quelque chose à lui confier, elle ne sera plus là pour tout

écouter, tout recevoir, tout partager; c'est alors que l'iso-

lement se fera sentir et que la tristesse arrivera. La Reine

est, sans doute, tout aussi fidèle, tout aussi dévouée, mais

elle est en partie envahie par la maternité; puis, son

esprit n'est pas dans les mêmes directions elle n'est pas

toujours dans ce Cabinet, à attendre chaque minute du

plaisir royal ses directions religieuses vont au delà de

celles du Roi bref, c'est beaucoup, mais ce n'est pas

tout. Du reste, il vaut bien mieux que le Roi survive à sa

(1)Malgréla victoiredugénéralBugeaudà Isly,Abd-eI-Kaderavait
trouvédansl'énergiede soncaractèrela forcede lutter encoreen

Algérie maisaprèsavoirvu périr dansune dernièreaffairesesplus
dévouéspartisans,il dutse rendreen 1847augénéraldeLamoricière.
Abd-eI-KaderfutdétenuprisonnierenFrancejusqu'àla proclamationde

l'Empire.Aprèsque NapoléonIII lui eutrendula liberté, il vécuten

Syrie,enamifidèleet dévouédelaFrance.
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sœur, que si cela avait été le contraire, car, j'en suis

persuadée,Mademoiselleaurait été tuéedu coup.

Sagan, 10~'aM!?M?'1848. Si je n'ai plus de sécurité

quandje me porte bien, il ne faut pas croirequej'aie une

grande terreur de cettemort subite,dont à la véritéje ne

prévoispas lemoment,maissur le faitde laquelleje n'ai

aucun doute. Je n'ai pas enviede mourir,maisje n'ai pas

plaisirà vivre.N'ai-jepas démesurémentrempli ma vie?

et toutes mes tâches ne sont-ellespas accomplies? Le

reste ne me toucheplusguère cen'est plus que du rem-

plissage,celane vautpas la peine des petits effortsjour-

naliers que celacoûte. Pourtant, je ne me laisse pas aller

à des idéesnoires mon compteest fait, mon parti pris,

je ne m'en attristepas, et tant que je vivraimon activité

vivraen moi. Ceà quoije ne pourraijamais me résignera

c'est à me sentir inutile, et j'espère que Dieu me fera la

grâcede me laisser,jusqu'au derniermoment,intelligente

desbesoins de ceux qui m'entourent. Si je n'aimais pas

les pauvres, je me croirais bien plus misérablequ'eux,

heureusementque je me sens chaque jour plus tendre

pour euxet qu'ilsme tiennentlieu debeaucoup.

&z<y~ 12 y<M!M'6/'1848. On me mande qu'à la

cérémoniede l'enterrementdeMadameAdélaïdeà Dreux,

leRoia été accabléet désolé.Je crainsbien pour lui cette

année 1848.

Il paraît quec'est le Ducde Montpensierqui est chargé

du dépouillementdespapiersparticuliersde sa tante.
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Sagan, 18~'aM~<e/' 1848. Je lis avec soin les débats

des Chambres françaises j'ai été enchantée des réponses

nobles du Chancelier (1), et fines de M. de Barante, à ce

M. d'AIton-Shée qui pousse l'inconvenance par trop

loin (2). L'aspect général me paraît sombre, et je ne

sache pas un point de l'horizon sur
lequel jeter les

yeux avec satisfaction.

Sagan, 20janvier 1848. J'ai lu attentivement les

discours de l'Adresse à la Chambre des Pairs, et j'ai été

ravie du discours clair, noble, du duc de Broglie je l'ai

été aux larmes par l'éclatant discours de M. de Monta-

lembert sur les affaires de Suisse, si plein d'une sincère

émotion, si habile, si riche, si abondant, et enfin mettant

bel et bon cet abominable lord Palmerston enjeu (3). Je

ne sais pourquoi on, est, partout encore, si plein de ména-

(1) Le duc Pasquier.

(2) Dans la séance du 10 janvier ta Chambre des Pairs, M. de

Barante, rapporteur de la Commission, avait donné lecture du projet

d'Adresse en réponse au discours du Trône. Ce projet fut vivement atta-

que par le comte d'AIton-Shée. qui, des rangs du parti dynastique, s'était

jeté tout à coup dans l'opposition, dès le début de l'agitation réformiste

précédant la Révolution de février 1848. \"hésitant pas à manifester a la

tribune Elême de la Chambre haute des opinions nettement révolution-

naires, le comte d'AIton-Shée lança, dans cette séance, toutes les foudres

de son éloquence contre la politique extérieure de M. Guizot, entassant

les unes sur les autres, sans aucun ménagement, les questions portugaise,

suisse et italienne.

(3) Dans la séance du 14 janvier, la Chambre des Pairs ayant repris la

suite de la délibération sur le septième paragraphe de l'Adresse relatif à

la Suisse, M. de Hontalembert y obtint un de ses plus beaux triomphes
oratoires en flétrissant, dans les termes les plus nobles, les nombreuses

iniquités et les abus barbares de la tyrannie révolutioanaire dont la Suisse

donnait le douloureux et amer spectacle.
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céments pour cet intermédiaire, qui est la véritable

malédiction du siècle. Il me semble bien évident*que

M. Guizot, dans l'affaire de Suisse, s'est laissé duper par

lui à sa place, j'aurais été mieux inspirée, et je ne

conçois pas qu'après de si nombreuses expériences, on

puisse encore cesser de se mener de lui (1).

.~o~M,,26y~K~M?'. C'est donc aujourd'hui que vous

quittez Paris pour vous lancer dans une nouvelle phase de

votre destinée (2). Je voudrais que les dernières nouvelles

que vous recevrez de Turin fussent satisfaisantes, mais

c'est difficile à croire. L'important, c'est que la santé du

Roi de Sardaigne se rétablisse et s'affermisse. Il paraît

que c'est un Prince éclairé, habile, qui mesure bien les

nécessités de l'époque, sans leur faire des concessions

exagérées. Je lui souhaite, pour vous en particulier et

l'Italie en général, une longue et glorieuse existence.

J'ai une longue lettre de ma fille Pauline, toute pleine

de regrets sur votre prochain départ, elle le compte

comme une rude épreuve de plus.

II arrive la nouvelle de la mort du Roi de Dane-

mark. Cela va jeter le Nord dans de nouvelles complica-

(1)L~politiquedelord Palmerston,qui,depuis1846,avaitreprisla
directiondesAffairesétrangères,avaitde nouveauun caractèrerévolu-
tionnaire.Onle vit,notamment,dansl'affairedu &MK~'AMN~,soutenir
OchseinbeinetDufourcontrelesPuissancescatholiques.HjouaM.Guizot,

quinégociaitencoreafinde susciterune interventionarméeavec la
Prusseet l'Autriche,et decontrarierla politiqueanglaise,alorsquela
soumissiondesseptCantonsétaitdéjàunfaitaccompli.

(2)Extraitd'unelettreadresséeà M.de Bacourtquivenaitd'être
nomméMinistredeFranceà Turin.
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tions (1). 11est dit que l'Europe n'échappera à aucune.

Le Roi de Danemark était un Prince instruit, éclairé,

et qui avait bon renom. J'ai eu l'honneur de le voir, et

de connaître assez particulièrement la Reine, qui est une

sainte (2). Sa mère et la mienne étaient amies intimes, et

j'ai retrouvé, dans les papiers de ma mère, des lettres

de la Duchesse d'Augustenburg.

Sagan, 29y~MïMer1848. Nous avons eu ici un mé-

téore remarquable. Pendant vingt minutes, une colonne

de feu a relié, pour ainsi dire, le ciel à la terre. Le soleil

était pour l'œil au tiers du ciel, et de la partie inférieure

de son disque partait cette colonne lumineuse qui sem-

blait, à l'horizon, peser sur la terre (3). C'était un beau

et imposant spectacle. Il y a quelques siècles, les astrolo-

gues en auraient tiré force horoscopes. Je tire les miens

des journaux, et, par conséquent, je n'ose espérer que

cette colonne de feu nous annonce rien de bon.

Sagan, lO/ë~r~r 1848. Le 5 de ce mois, j'ai été

bien agréablement surprise par l'arrivée du Prince-Évêque

de Breslau (4). Malgréla mauvaise saison et sa mauvaise

(1) Le RoiChristianVI!Ide Danemark,quis'étaittrouvésubitement
maladele 6 janvier1848,mourutle 20 dumêmemois.Sonfils,issu
d'unpremiermariage,FrédéricVII,luisuccéda.

(2) Née princesse de SchIcsmig-HoIstein.

(3) Lemêmemétéoreavaitétévu en France,quelquesjoursaupara-
vant,au-dessusdeDoullens.Unegerbederayonslumineuxs'étaitétendue
horizontalementduNordauSud,avecunelégèredétonation,semblableà
cellequeproduiraitunefuséeartificielle.

(4) Le Cardinal Diepenbrock.
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santé, il a voulu me souhaiter ma fête, et,. au jour de

Sainte-Dorothée, dire lui-même la messe ici. II était accom-

pagne de plusieurs ecclésiastiques et des principaux

seigneurs catholiques de la provinee. Le Prince-Evêque a

porté ma santé, à dîner, en la faisant précéder d'un dis-

cours charmant, rappelant la signification du nom de

Dorothée et des armes de Sagan (1) qu'il a bien voulu

nommer des a/'HMS~<~<M~s; il tremblait d'émotion, et

quelques gouttes du vin contenu dans le verre qu'il tenait

se sont échappées, il a alors fini en me disant: "Quand le

cœur parle, la main tremble.

I.e typhus qui ravage la Haute-Silésie menace de se

montrer ici, où cependant nous espérons qu'il sera moins

meurtrier que de l'autre côté de Breslau l'excès de la

misère et de la faim ayant été plus efficacement com-

battu ici que dans les autres parties de la province. En

Haute-Silésie les ravages sont hideux les médecins y ont

succombé, et sans les Frères de la Charité que le Prince-

Evêque y a expédiés, les secours seraient nuls. ïl y a

quatre mille orphelins qui errent à l'aventure. MgrDicpen-

brock, à l'exemple de Mgr de Quélen après les ravages du

choléra en 1833, va leur ouvrir un lieu de refuge, auquel

les catholiques de la province vont porter leur attention et

leur zèle. Ce plan s'est élaboré ici.

~e<HM~ 18 /e~r?er 1848. Il y a ici fête sur fête,

pour le jour de naissance de Mme la Grande-Duchesse

régnante. Avant-hier, on a très bien exécute un opéra

(t) LesarmesdeSaganformentangesurfondd'or.
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qui fait grand bruit en Allemagne, Niartha, par le

compositeur FIotow. Le libretto et la musique sont fort

agréables. Liszt dirigeait l'orchestre admirablement. Il est

maître de chapelle de la cour de Weimar, avec un congé

fixe de neuf mois de l'année. Il en a profité dernièrement

pour aller à Constantinople et à Odessa, où it a fait beau-

coup d'argent. Ce soir, il doit jouer en petit comité chez

Mme la Grande-Duchesse, à la suite d'une lecture que doit

faire le prince PuckIer-Muskau sur son séjour chez

Méhémed-AIi.Il y aura avant un petit dîner à la jeune Cour

du Prince héréditaire. On tàclie de maintenir ici le feu

sacré des arts et de la littérature, qui, depuis soixante ans

et plus, a fait surnommer Weimar ~F~~e~ l'Alle-

magne, Mme la Grande-Duchesse, pour perpétuer la tradi-

tion, a consacré un certain nombre de salles du château

au souvenir des poètes, philosophes et artistes qui ont

illustré le pays des peintures à fresques y rappellent les

sujets divers de leurs œuvres des bustes, portraits, vues

de scènes historiques, de sites curieux, des meubles de

différentes époques garnissent ces pièces. La fortune par-

ticulière de Mme la Grande-Duchesse est considérable

elle l'emploie très noblement à des établissements de

charité et à l'ornement de ses résidences. La Cour de

Weimar a été, depuis cent ans, remarquablement bien

partagée en Princesses. La grand'mèrc du Grand-Duc

actuel était la protectrice de Schiller, de Gœthe, de

Wieland; c'est elle qui a fait fleurir, sous son aile protec-

trice, la littérature classique de l'Allemagne. Sa belle-fille,

mère du présent Grand-Duc, a été la seule princesse
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d'Allemagnequi en ait imposéà Napoléon;elle a sauvé

au Duc son épouxsa souverainetépar son courage et sa

fermeté.M.deTallevrand racontait souvent,avecplaisir,

les scènesoù cette Princesse s'est trouvée en regard du

conquérant.La belle-fillede laGrande-Duchesseactuelle,

la princessedesPays-Bas,a ausside l'esprit, de l'instruc-

tion, un son de voixravissant, un grand savoir-vivreet

une simplicitéqui ajouteun grandprixà ses mérites.Elle

sera digne, tout l'annonce, de continuer la tradition des

Princesses remarquables de la Cour de Weimar. On

peut presque mettre Mme la Duchesse d'Orléans du

nombredesPrincessesdeWeimar, puisquesa mère était

sœur du Grand-Ducrégnant.

Berlin, 28 /~rM?' 1848. Avant-hier, j'étais loin de

penser tout ce que cet intervalle de quarante-huit heures

amènerait de changements dans la face des choses. Le

télégraphe a successivement, mais sans détails, apporté

une série de faits dont aucun cependant n'avait pré-~

paré au coup de foudre de l'abdication de Louis-

Philippe et de la Régence de Mme la Duchesse d'Or-

léans (1). Nous ne connaissons ni les motifs, ni les

nécessités nous ne savons ce qu'il faut rapporter à la

(1) Le Roi Louis-Philippe, qui s'était décidé trop tard & h réforme

électorale et a la retraite de sesMinistres, fut surpris par le massacre du

boulevard des Capucines, le 23 février. Le 24, tout Paris était debout, la

révolution était triomphante, le Roi se résigna Ii abdiquer. Il quitta les

Tuileries et se réfugia d'abord au château d'Eu, emportant avec lui l'illu-

sion que son petit-fils, le Comte de Paris, pourrait lui succéder; mais, le,

25, il apprit la proclamation de la République et fut forcé de s'expatrier-

eu Angleterre.
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prudence ou à la faiblesse mais sans s'arrêter à l'histo-

rique de la chose, que nous apprendrons plus tard, le

gros fait est assez écrasant pour jeter dans une conster-

nation qui, ici, est générale, et qui, du premier au der-

nier, est égale chez tous. Les réûexions se pressent dans la

pensée, elles sont les mêmes pour chacun; il n'y a pas

deux manières d'envisager la question et ses résultats

probables. Ils refléteront, non seulement sur tous les gou-

vernements, mais encore sur toutes les existences privées.

Mme la Princesse de Prusse en est atterrée, par suite de la

sympathie vive qui l'unit à sa cousine. Elle croit que ma

présence peut l'aider à porter le poids de son anxiété, il

s'ensuit que je passe bien des heures auprès d'elle à

supputer tous ces horribles événements, et à nous désoler

de l'obscurité qui règne encore sur la majeure partie de

ce drame ou plutôt de cette tragédie. Ces tristes échos

retentiront plus promptement et plus activement en Italie

que partout ailleurs le reste de l'Europe viendra après,

car le répit qui lui est accordé pour le moment ne saurait

être long. Le fait est qu'il est impossible de mesurer le coin

d'Europe ou on peut solidement compter sur un repos

durable. L'Amérique même ne me paraît point à l'abri des

dissolvants. C'est la condition générale du siècle, et ilfaut

savoir la subir là où la Providence nous a naturellement

placés. Je la bénis, cependant, d'avoir porté Pauline à

quitter Paris le 23 février pour se rendre à la Déli-

vrande (1). Je blâmais cette course dans une saison si

(1) La marquisede Castellanes'étaitrendue,avecses enfants,à la

Délivrande,tiHagnprcsdeCaen,quidoitsonorigineà uncélèbrepèle-
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froide je suis tentée maintenant d'y voir un fait provi-

dentiel. Les nerfs déjà si ébranlés de cette pauvre enfant

auraient trop été éprouvés par l'aspect et le bruit de cette

ville en tumulte.

La pauvre Madame Adélaïde est morte à temps et Dieu

a récompensé sa tendresse fraternelle en lui évitant cette

amère douleur Et M. de Talleyrand 1 Je ne dis pas la

même chose pour Mgr le Duc d'Orléans, qui, vivant,

aurait donné une tout autre direction à ces terribles

journées.

La Russie commence à se remuer beaucoup, mais il

est vrai de dire que la santé de l'Empereur Nicolas est

très mauvaise il a une éruption à l'articulation des

genoux qui lui rend difficile de marcher; de là, manque

d'exercice, ce qui augmente l'état hépatique dont il est

atteint, bref, on n'est pas sans anxiété.

Berlin, 2 n:s~ 1848. Depuis le 28 février, les plus

effrayantes nouvelles se sont succédé d'heure en heure,

avec une fàcheuse rapidité. !I en circule, aujourd'hui, qui

semblent indiquer un mouvement contre-révolutionnaire

à Paris j'avoue que je n'y crois pas. Mes dernières nou-

velles directes sont du 24, écrites pendant le quart d'heure

qu'a duré la Régence de Mme la Duchesse d'Orléans. Il

est arrivé quelques lettres de même date à Berlin, et le

Moniteur du 25, rien de plus le tout sans délais; aussi

faut-il s'abstenir de juger les choses et les personnes qui

rinagede la SainteVierge.Mgrde Quéleny avaitadresséd'ardentes

prièrespourobteniràM.deTalleyranddefinirchrétiennement.
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ont figuré dans cette tragédie, jusqu'à ceque l'on connaisse

l'enchaînement des faits qui a fait céder le Roi, et qui a

comme paralysé son action et celle de sa famille. Le

blâme et la critique se déversent déjà sur ces infortunés;

je trouve qu'il serait mieux de suspendre tout jugement

absolu. A la vérité, les apparences sont étranges, et l'on

serait disposé à croire que M. Guizot et Mme la Duchesse

d'Orléans ont seuls, chacun dans leur sphère d'action, été

intrépides et fermes. Le courrier d'Angleterre, arrivé

hier au soir, n'apportait aucune nouvelle sur Louis-

Philippe et sa famille on les disait tous à Londres, mais

le fait est, qu'à cet égard, rien n'est officiel, rien n'est cer-

tain etqu'unvague extrême plane sur les individus. Le mar-

quis de Dalmatie (1) joue ici un rôle singulier. Il y a déjà

trente-six heures qu'il renvoie ses gens, qu'il vend mobi-

lier et diamants, qu'il crie misère, et qu'il va de porte en

porte dire qu'il est un pauvre émigré, pestant contre le

souverain qu'il représentait il y a six jours encore. Cela

ne le place pas bien dans le monde. On trouve qu'aussi

longtemps que Mme la Duchesse d'Orléans et le Comte de

Paris sont sur le territoire français, il devrait conserver sa

position extérieure et le langage qui s'y rattache; d'ail-

leurs, on sait fort bien que son père est très riche; de

plus, on ne suppose pas qu'il y ait confiscation à moins

d'émigrcr réellement. Aussi, je ne donnerai pas à mes

enfants le conseil d'énngrer, me souvenant de tout ce que

M. de Talleyrand disait contre.

(1)Lemar<[nisdeDalmatieétaitalorsMimsh'fde FranceaBerlin.
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On peut penser facilementdans quellesagitationson

estici sur les conséquenceseuropéennesdes journées de

février. Le Ministre de Belgique,M. de Nathomb, me

disaithier qu'un mouvementprononcé anti-français se

manifestaiten Belgique. M. de Radowitzest parti cette

nuit pour Vienne,lePrinceGuillaume,oncleduRoi,pour

Mayence(1).

Une
dépêche télégraphique qui arrive à l'instant

annonce officiellement l'arrivée de Mme la Duchesse

d'Orléans et de ses deux enfants à Deutz, faubourg de

Cologne (2). Le pays de Bade commence à remuer, on est

inquiet de ce qui peut se passer. On dit aussi qu'il y a des

troubles à Cassel (3). Que Dieu ait pitié de ce pauvre

(1) M. de Radowitz fut alors envoyé à Vienne, pour tâcher d'amener

une entente d'attitude entre les deux Cours, afin de faire front à l'orage

révolutionnaire qui semblait déjà gronder. Le Prince Guillaume, gouver-

neur de Mayence depuis 1844, vu les événements, regagnait son

poste.

(3) Dans la confusion de la malheureuse journée du 34 février &.Paris,

oit chacun avait fui comme il pouvait, la Duchesse d'Orléans et ses deux

fils, échappés au péril qu'ils avaient couru à la Chambre des députés,

étaient allés se réfugier, avec M. Jules de Lasteyrie, à l'Hôtel des Inva-

lides, qu'ils quittèrent secrètement pendant la nuit, De Paris a Aix-la-

Chapelle, la Princesse voyagea dans une voiture publique, accompagnée

par le marquis de Montesquiou et 11.de Mornay. Elle prit ensuite le che-

min de fer jusqu'à. Cologne, et, après avoir passé la nuit a Deutz, elle se

rendit à Ems et demanda asile au Grand-Duc de Weimar, qui mit le châ-

teau de Eisnach à sa disposition. Ce ne fut qu'en juin 1849 qu'elle alla en

Angleterre visiter la Famille Royale, à Saint-Léonard, près d'Hastings,
où le Hoi et la Reine étaient venus pour tâcher de rétablir leur santé.

(3) L'ancienne Franconie, c'est-à-dire une partie de Bade, du Wur-

temberg et de la Hesse, était alors le théâtre d'une espèce de Jacquerie.

De déplorables excès étaient commis par les paysans soulevés en masse

des châteaux furent brûlés et saccagés, plusieurs propriétaires périrent ou

furent maltraités d'une manière barbare. Le 10 mars, sous le prétexte du
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vieux monde, et en particulier de ceux qui me sont

chers!

Berlin, 14 mars 1848. -Tout, entre le Rhin etl'Elbe,

est en commotion; aujourd'hui même, ici, les troupes

sont consignées, et l'on s'attend à quelques émotions

populaires. Si le Roi avait voulu convoquer la Diète il y a

quelques jours, il y aurait eu bien desdifficultés de moins.

La meilleure chance, pour ici, est d'en trerfranchement et

promptement dans la forme constitutionnelle si on tarde,

si on hésite, si on finasse, on aura des crises incalcu-

lables. Tant il y a qu'on est ici dans une semaine bien

critique. Les bourgmestres des grandes villes sont arrivés

avec des pétitions qui effraient; la révolution est plus

ou moins avérée partout; dire ce qu'on fera, ce qu'on

pourra faire est impossible. En attendant, la misère

et le typhus augmentent.

Mme la Duchesse d'Orléans est à Ems avec ses enfants,

sous le nom de marquise de Mornay. Elle veut garder

un incognito complet, ce qui fait que ses affidés nient le

fait de sa présence à Ems il est cependant certain, j'ai

vu des personnes qui lui ont parlé.

Sagan, 24 mars 1848. De graves événements se

sont passés à Berlin. On a perdu un temps précieux, on a

mécontentementéprouvépar la nominationde nouveauxMinistres,des
troublessérieuxéclatèrentàCassel;l'Arsenalfutprisd'assaut,lesarmes

enlevées;on se battitcontrela troupe;les Gardesdu corpsfirent

retraite,maisla poputacemaintintlesbarricadesjusquece quele régi-
mentfûtlicenciéet lesofficiersmisenaccusation.
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hésité, pris de mauvaise grâce des demi-mesures; tout en-

suite est arrivé par peur, après deux journées (18 et 10

mars) dont je n'oublierai jamais l'horreur. Des symptômes

de grande effervescence, provenant de Breslau, ont gagné

la Silésie. Ici, on s'est rué contre l'Hôtel de ville et la

garnison; jusqu'à présent, le Château a été épargne, mes

employés ont cru que ma présence pourrait être un

calmant utile et je suis accourue. Je n'ai pas jusqu'ici

à le regretter cependant, comme le voisinage toujours

plus rapproché des Russes jette une aigreur extrême

dans les esprits, mon beau-frère ne croit pas que je

puisse me prolonger ici il me renvoie à Berlin, où tout

cependant n'est pas encore en équilibre. Il veut rester à

Sagan, tenir tête à l'orage et sauver ce que l'on pourra.

En attendant, la crise nnancière est à son comble; on n'a

plus le sou, personne ne paye, les banqueroutes éclatent

de toutes parts; agitation, terreur, tout est là. C'est la

boîte à Pandore qui s'est ouverte sur l'Europe. J'apprends

à t'instant que le Grand-Duché de Posen est en feu, et

comme mes terres y touchent, j'en recois des nouvelles

alarmantes. A la grâce de Dieu! Je suis parfaitement

calme, parfaitement résignée, parfaitement résolue à

baisser la tête sans murmurer, devant les décrets de la

Providence. Je ne demande au Ciel que la vie et la santé

de ceux que j'aime. Les secousses de Vienne m'ont

abasourdie. On marche d'abîme en abîme (1).

(i) Le13mars,uneinsurrectionformidableatait éclatéà Vienne,la

populations'étaitsoulevéeenmasse.Lescheminsdefer furentbriséset
l'airretentissaitdescris <LaConstitutionet la libertédelapresse o
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H!. M

Berlin, 30 mars 1848. Me voici revenue ici, où

l'agitation est loin d'être calmée. Le prince Adam Czar-

toryski y est arrivé hier de Paris; je n'ai pas besoin de

signaler ce que c'est que cette nouvelle complication (1).

Les complications, au reste, se succèdent, se pressent

avec une effrayante rapidité. La situation des particuliers

qui ont quelque chose à perdre n'est guère meilleure que

celle des Rois chancelants qui ne tient plus qu'à un fil.

Nous sommes tous, pourle momentdu moins, sans le sou,

et ce n'est pas la guerre à l'Est et le communisme à

l'Ouest qui nous ouvriront de meilleures chances d'avenir,

à nous qui sommes pressés entre ces deux colosses

On dit que la Diète prussienne s'ouvrira le 2 avril

c'est dans deuxjours, et onn'enest pointencore certain!

En tout cas, elle sera fort courte, car elle ne s'occupera

que de la loi électorale.

Berlin, 1" avril 1848. La Diète qui s'ouvre demain

sera un nouvel acte du drame (2). Il est impossible d'en

(1)LePrinceAdamCzartoryski,conservanttoujourssesillusions,avait

vusesespérancessereleverparlestroublesquirégnaientpartoutetdont
les Polonaistâchaientde profiterpour leurcause-Le Princearrivaà

Berlin,oùrégnaitle pluscomptetdésarroi,et il crut imposeren décla-

rant,avecunecertainehardiesse,quelordPalmerstonet M.de Lamar-
tineavaientpromisde l'appuyersur terreet surmer, dansle casoù la
Prusseseprononceraitpourle rétablissementdela Pologne.Laprésence
à BerlinduPrinceCzartoryskifut si malvuepar l'Empereurde Russie,
qu'ilfit.signifierà sonMinistre,M.lebarondeMeycndorff,qu'ildevait

quitterBerlinsi lePrincey prolongeaitsonséjour.
(2)Leavril 1840,amidi,eutlieua Berlinl'ouverturedeta deuxième

Diètegénérale,Dièteréunieen unesouteChambre,et sansdistinction
d'ordresni decuries.LecommissairedecetteDiète,PrésidentduCou-
St'it,M.deCamphausen,accompagnédetouslesMinistres.fit,aunomdu
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apprécierles effets,et je suis d'ailleurs fort dégoûtéedes

prévisions,ainsi que je le suis, depuis assez longtemps,

des projets. Paul Medem,qui est encore ici, reste fort

incertainau sujet de son avenir; les nouvellesde Vienne

ne lui paraissentpas plus rassurantesqu'il ne faut. En

tout, il n'est guère possiblede reposer ses yeux sur un

point tranquilledu globe il faut les porter sur les affec-

tions sûres et éprouvées qui bravent les révolutions,

l'absence, et tout ce qui se promène ostensiblementdans

cettevalléede larmes.

Berlin, 8 avril 1848. On a subi ici le contre-coup

de Paris il a été violent, profond, irrémédiable; on en

est encore tout palpitant; le char n'est jpoint encore

arrêté, il roule, ce n'est point dans une direction ascen-

dante. La Jacquerie des provinces est une condition lamen-

table elle me retient en ville, où cependant il y a en

permanence une émotion populaire qui fait désagréable-

ment diversion au morne profond de cette capitale. Les

Metternich sont en Hollande, se préparant à passer en

Angleterre (1).

iloi, cette ouverture. Il prononça un discours, à la suite duquel il pré-
senta un projet de loi sur Ics élections, afin de réaliser, sur une large

base, la Constitution que le Roi avait donnée à son peuple, à la suite des

ét'éncments du 18'mars,

(1) A la suite d'une collision entre la troupe et le peuple a~ Vienne,le

13 mars 1848, et débordé par l'insurrection de la Vénétie, M. de Metter-

nich, qui s'était trop imaginé représenter à lui seul le génie de la résis-

tance, fut contraint, par une foule en fureur, de donner sa démission et

de fuir t'Autriche, avec sa femme. Ils gagnèrent d'abord Dresde, mais

['impopularité du Prince était telle, qu'ils durent gagner la Hollande et

l'Angleterre. Eu ~S%9,ils vinrent s'établir a Bruxelles.
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Berlin, 12 avril 1848. La vie est fort triste, et tout

à la fois très agitée. Les membres de la Diète ont tous

quitté Berlin hier, pour s'occuper de leur réélection. Le

sort du pays dépend de la façon dont l'assemblée consti-

tuante sera composée; c'est donc un devoir pour tas hon-

nêtes gens de chercher à y entrer, et chacun le tient pour

tel; mais il peut se passer bien des choses encore, entre

aujourd'hui et le 22 mai; et quand on songe au réseau

de clubs qui, chaque jour, couvre plus étroitement la

capitale et les provinces, quand on songe au désordre qui

se manifeste partout, à l'esprit douteux de la landwehr, à

l'audace des émissaires, aux complications extérieures,

aux exemples contagieux qui viennent de l'occident et du

midi et des points véreux au nord et au levant, on se sent

pris d'un vertige, que les hésitations du gouvernement et

l'absence complète de mesures répressives sont loin de

dissiper. Les cinquante petits tyrans établis à Francfort

ne laissent pas que de peser lourdement dans la balance.

Personne ne leur a donné de mandat, et cependant cha-

cun leur obéit (1). Que tout est inexplicable dans le

monde, tel qu'il se déploie à nos yeux Il n'y a plus de

prophétie possible, il faut vivre au jour la journée, et se

(1) L'assembléequis'étaitconvoquéespontanémenta Francfortpour
donnerà la patrieuncentred'actiondansle casoùlesPrincesn'auraient

pasvoulus'associeraumouvementdefusionquis'opéraitalorsentreles
racesgermaniques,s'étaitdissoutele 2 avril,aprèsavoirobtenudes
Princes,à la Diète,la réuniond'unParlementallemand.Toutefois,pour
veilterà l'exécutiondecettepromesse,elleavaitnomméunecommission
decinquantemembres,chargéedeconvoquer,dansle délaid'un mois,
unParlementnationaldansle casoù il ne.seraitpasdéjàélu parj tes
diversEtats.
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tenir satisfait quand on a atteint le bout des vingt-quatre

heures sans de trop grandes secousses. Nous voyons force

bande de Polonais traverser la ville, soit pour Posen, soit

pour Cracovie. Les gentilshommes polonais donnent toute

liberté à leurs paysans, afin de ne pas être massacrés par

eux. L'élément polonais est en bataille contre l'élément

allemand. Lequel des deux triomphera si on ne parvient

pas à les concilier? Nul ne le sait (1).

Sagan, 20 avril 1848. L'état des esprit est toujours

inquiétant. Si les émeutiers n'en voulaient qu'à l'argent,

en vérité, ce qu'il y aurait de mieux à faire serait de le

leur laisser prendre; il y en a si peu dans les caisses qu'ils

ne feraient pas une grosse récolte; mais, dans leur fré-

nésie, ils en veulent aussi aux archives, aux titres, aux

contrats, enfin à tout ce qui détermine et fixe la propriété;

puis, ils sont fort disposés à maltraiter les individus et à

mettre le feu aux greniers et aux bâtiments, pour peu

qu'on leur résiste. Ici, on est un peu plus calme, quoique

des émissaires du club jacobin de Breslau se montrent

depuis deux jours, et-cherchent à s'affilier les mauvais

petits avocats sans cause et ce qu'on nomme, en alle-

mand, die o~Z~'ë Litterature. Nous avons su que ces

émissaires, sous le prétexte d'une réunion électorale

(t) Lanouvelledela révolutionde Parisavaitproduitune immense
sensationdans[e Grand-Duchéde Posen.Uneémeuteéclataà Posen
mêmeoùMieroslawsM,sortideprisonle 19mars,formaunearméeet

organisalaguerre. ACracovie,a [anouvelledestroublesde Vienne,
soixante-dixmillePolonaisse rendirentchezle comteDeyne,commis-
sairecivil,demandantla lihertéde quatrecentsde leurscompatriotes.
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préparatoire, veulent provoquer une assemblée du bas

peuple et chercher à leur enseigne!' la manière la plus

prompte et la plus habile de désarmer la garde civique.

Heureusement, celle-ci est prévenue, et je ne doute pas

que si la démonstration s'effectue, elle sera dissipée sans

coup férir.

Les meneurs des clubs s'agitent à Berlin contre l'élec-

tion à deux degrés et provoquent aussi une grande dé-

monstration populaire, pour aller porter au Château et au

Ministère une pétition en faveur de l'élection directe. Je

ne sais s'ils parviendront à réunir beaucoup d'ouvriers

sur cette question politique; on peut le craindre, parce

qu'ils sont déjà fort agités par la question du salaire; on

ne voit, à ce qui m'est mandé, que leurs promenades dans

les rues. Il y a eu, l'autre jour, de graves désordres, chez

les boulangers, qui fraudaient sur le poids du pain et qui,

pour cela, méritaient bien une leçon, mais était-ce au

peuple à la leur donner?. En attendant, on donne à

celui-ci cette habitude de ne pas travailler et d'être sur la

place publique; les ateliers, ouïes ouvriers veulent tra-

vailler, sont fermés par les meneurs; ainsi, les tailleurs,

par exemple, sont en chômage forcé. Je ne crois pas

encore à des dangers imminents de violence, mais on est

en mauvaise direction, et en marche pour en venir là.

Les Polonais ont envoyé leur ultimatum à Berlin (1). Ils

(1) Il n'yeutpasd'ultimatumproprementdit; ce n'étaitqu'unbruit
dejournaux.LeComiténationalpolonaispubliaseulementun manifeste

proclamantqu'aussilongtempsquetoutela Pologneneseraitpasrétablie,
If'sPotonaisconsidéreraienttouteséparationarbitrairedespartiesdeleur
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ne veulent ni déposer les armes, ni se séparer, avanl que

leurs demandes soient accordées. On s'occupe à en déli-

bérer, et on doit être fort embarrassé entre les deux popu-

lations, car les Polonais ne veulent pas tenir compte des

demandes des Allemands, qui insistent pour rester Alle-

mands et pour qu'on tire une ligne de démarcation

qui donnerait Posen comme capitale aux Allemands et

Gnesen aux Polonais.

On ne sait que croire de l'Italie, dont les nouvelles

sont si contradictoires. Les lettres de Vienne sont tristes

et décourageantes. L'Angleterre offre un autre spectacle,

bien différent et bien glorieux pour elle; mais j'avoue que

je m'indigne de voir lord Palmerston, qui a eu sa large

part dans l'ébranlement de l'Europe, se pavaner dans le

confort, la gloire et la richesse des Anglais, qui augmente

en raison de la misère du Continent.

Sagan, 24 <K~ 1848. Voici une lettre de Vienne, a

moi adressée par le Ministre de Russie, mon cousin

Medeni « Vienneest tout à fait morne; les grandes réu-

nions n'existent plus; le Prater est désert, l'Opéra est

fermé, le public n'ayant pas permis aux Italiens dejouer.

Wallmoden nous est arrivé d'Italie. On dit que c'est pour

s'entendre avec le gouvernement, sur les moyens de

pays commeunnouveaupartagede la Pologne,et menaçaientde pro-
testerdevantlespeuplesdel'Europedecetteviolation,Cetteprotestation
devaitse fairele 26 avril par deuxlettresdu PrinceA. Czartoryski
adressées,l'uneù M.de)Lamartine,alorsministredesAffairesétran-

gèresà Paris,l'autreaubarond'Arnim,quioccupaitlesmêmesfonctions
à Berlin.
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t'eprendi'c, sinon l'offensive en Italie (t) sur une grande

échelle, du moins, possession de Venise et de la partie

Insurgée du Frioul. Les communications avec l'armée

active sont toujours réduites aux passages par le Tyrol.

On est justement indigné de la conduite de F. Zichy, du

comte Palfy à Venise et du comte Ludolf à Trévise, qui

ont honteusement capitulé sans raisons valables (2). En

somme, il y a mécontentement et incertitude sur l'avenir.

On reconnaît tous les jours davantage l'impardonnable

inertie de l'ancienne administration, tant civile que mili-

taire. C'est à ne pas y croire lorsqu'on n'en connaît que

quelques détails seulement. La tranquillité de Vienne n'a

pas été sérieusement troublée dans ces derniers temps,

mais des manifestations inquiétantes ont eu lieu. Elles

sont provoquées par des gens sans aveu, la plupart venus

de l'étranger, lesquels adressent des harangues au public

rassemblé dans des salles comme celle de l'Odéon et

().)Lenobleet chevaleresqueCharles-Albert,quiavait,poursoustraire
sonpaysà l'influencede l'Autriche,forméunearméefortementorga-
niséeetpromulguéuneConstitution,étaitdevenul'espoirde l'indépen-
danceitalienne.Profitantde['insurrectionquiavaitéclatéle 18marsà

Mitan,suiviedela défaitede l'arméeautrichienneet de la fuitede l'Ar-
chiducReynier,le Roiavaitdéclaréla guerreà l'Autrichele20mars.H
enlevad'abordrapidementlespositionsde l'ennemijusqu'àl'Adige,mais

attaquépardesforcessupérieures,il devaitplustard(enaoût)perdrela

sanglantebatailledeCustoxxaet êtreobligéd'évacuerMilan.

(2)AprèsMi)an,Venises'ébraniaà sontour.Le20mars,l'Arsenalfut

prisparlesinsurgés.LegouverneurcivilcomtePalfyremittou~sespou-
voirsaucomteZichy,gouverneurmiiitairc,qui,hésitantdevantuneeffu-
sionde sang,abdiqualui-mêmeentre les mainsde la Municipalitéen

capitulantle23 marsavecle Gouvernementprovisoire.Venisefutainsi
délivréedesAutrichiens.Le21mars,Tréviseavaitégatementdù capi-
tuleret lagarnisonautrichienneavaitquittéla ville.
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autres. Des publications, des placards incendiaires pa-

raissent partout et entretiennent l'inquiétude dans la par-

tie sage de la nation, surtout dans les classes supérieures.

Mserait temps que cela unit, car si cela devait se prolou-

ger, la situation se compliquerait. Pour le moment,

cependant, l'état des choses est bien meilleur ici que dans

la capitale et la Monarchie prussienne, mais comment

répondre de l'avenir? »

Sagan, 30 avril 1848. Nous finissons aujourd'hui

le second mois d'un tremblement de terre, dont les fré-

missements sont loin encore, je le crains, d'être termi-

nés. Pour le quart d'heure, l'Europe est partagée entre

les fièvres électorales et les flammes de la guerre civile.

Les passions humaines se dévoilent dans toute leur lai-

deur au milieude la concurrence des élections; les fureurs

aveugles dans les combats de citoyens, armés les uns

contre les autres, l'anarchie, le désordre, l'impunité, la

misère, le découragement, le désespoir, voilà le tableau

qui, à quelques nuances près, se retrouve partout. Trop

heureux ceux qui ne reçoivent qu'un contre-coup amorti,

et qui traversent les vingt-quatre heures, si ce n'est sans

anxiété, du moins sans danger matériel. Nous verrons ici

ce que les élections, qui commencent demain, produiront

comme résultat, et quelle sera la ngure du pays pendant

les votes et les scrutins. En attendant, la presse et les

clubs s'exercent à l'envi; chaque petite ville a son jour-

nal, chaque hameau son orateur; la plupart des auditeurs

ne comprennent pas ce qu'on leur prêche, mais ils
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obéissent, comme des moutons de Panurgc. Les ouvriers

industriels veulent faire la loi aux chefs d'ateliers, qui, ne

vendant plus rien, ne peuvent ni augmenter, ni même

maintenir leur fabrication, ni améliorer la condition des

ouvriers. Quant aux pauvres gens qui travaillent à la

terre, et à la classe plus gâtée qui a travaillé aux chemins

de fer et qui les a terminés, on n'en sait réellement que

faire; on partage avec eux le dernier sou et le blé des

granges, car on les plaint, et on les craint.

&?~ 5 H:~M1848. Le Grand-Duché de Posen est

en ce moment le théâtre des plus grandes atrocités c'est

la guerre civile avec des raffinements de cruauté inouïs.

Les journaux français les ignorent ou veulent les ignorer,

mais les détails que je recois de première main font dres-

ser les cheveux sur la tète. Le 1~ mai, les Prussiens ont

été terriblement battus par les insurgés, qui, armés de

faux, éventrent les chevaux (1). Plusieurs seigneurs polo-

nais ont été massacrés par leurs paysans. Ils ne peuvent

se garantir personnellement qu'en les excitant contre l'ar-

mée prussienne.

Sagan, 8 mai 1848. C'est aujourd'hui que les élec-

(1)Les troupesprussiennes,commandéespar le généralBlum,
s'étaientdirigéessur Miloslaw,qu'ellesprirentaprèsun combatopi-
niâtre maisuneavant-garde,quipoursuivaitlesPolonais,fut reçue,en

approchantd'unbois.parunfeubiennourriquila repoussasi vigoureu-
sementquelesPrussienstournèrentle dos,se jetèrent,dansleur fuite

précipitée,surleurpropreinfanteriequilessuivait,rompirentsesrangs
et l'entraînèrentdansladéroute.LesPolonais,poursuivantà leurtourles

Prussiens,leschassèrentdeMiiostawet leurprireutdeuxcanons.
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teurs élus, il y a huit jours, doivent nommer les électeurs

prussiens. Je crois qu'on fonde trop d'espoir sur les

assemblées constitutionnelles; je crains qu'elles ne nous

préparent de grandes déceptions. A Vienne, la déchéance

du comte de Ficquelmont est une scène des plus déplai-

santes du drame universel (1). Des étudiants sont entrés

chez lui, lui déclarant qu'ils ne voulaient plus de lui pour

Ministre. I! a obéi, et il aurait couru de grands dangers si,

en se rendant à pied chez son gendre, le prince Clary

et deux étudiants ne lui avaient servi de défenseurs.

Sagan, 21 mai 1848. Les scènes du.lâ, à Paris,

ont été hideuses (2). Dieu fasse que le parti modéré sache

user énergiquement de son triomphe, et que surtout

il ne soit pas trop souvent appelé à fêter de pareilles vic-

toires.

C'est demain que s'ouvre l'Assemblée constituante a

!!erlin. Elle est si étrangement composée que ce sera

miracle si elle fait de la bonne besogne.

Sagan, 25 w<K1848. Je suis préoccupée de Rome

et du Pape (3). J'y pense sans cesse. Je crois que si

(1)Le4 mai,le comtede Ficquelmont,MinistredesAffairesétran-

gèresà Vienne,dutdonnersa démission,à la suited'uncharivarides
étudiants,quile considéraientcommeundiscipledeMettcrnich.

(2)Depuisplusieursjours,lesmanifestationsen faveurde la Pologne
se multipliaientà Paris.Le15mai,unebanded'insurgésse portasur
f Assembléenationaleet l'envahit,maisl'ordrefutassezviterétabli.

(3) Le1" mai,unmouvementrévolutionnaireavaitéclateà Rome,par
suitedurefusduPapededéclarerla guerreà l'Autriche.Le Ministère
donnasa démission.Le Pape,menacéd'ungouvernementprovisoire,
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j'avais été le Sain~Père, j'aurais été avec quelques Cardi-

naux fidèles, avec ces pauvres religieux et religieuses per-

sécutés, et le plus d'argent et de vases sacrés possible,

m'embarquer pour l'Amérique. J'y aurais fait un établis-

sement à l'instar de celui du Paraguay, et, de là, j'au-

rais en pleine indépendance gouverné la catholicité

européenne, comme, de Rome, il gouverne depuis si

longtemps les catholiques d'Amérique. Je crois que les

Romains n'auraient pas tardé à le rappeler à grands cris,

et en cas contraire, il aurait été du moins à l'abri des indi-

gnités actuelles et ne serait pas obligé de sacrifier les

innocents et les biens de l'Église. Ce que je dis là n'a peut-

être pas le sens commun, mais du moins, cela n'aurait

pas été sans une certaine grandeur, au lieu que je ne vois

partout qu'humiliation et abrutissement.

J'ai lu avec intérêt et horreur les récits des scènes de

Paris le 15 mai, et mon opinion est que la besogne des

assemblées délibérantes est mauvaise. Je crains fort que

celle de Berlin ne fasse rien qui vaille, et à Francfort,

c'est la tour de Babel. Les gazettes prussiennes con-

tiennent déjà des cris jacobins contrôla nouvelle Constitu-

tion, et je doute que le Roi puisse faire prévaloir le sys-

tème de deux Chambres, surtout avec le petit bout d'héré-

dité qu'il cherche à sauver. Breslau est un abominable

foyer de communisme.

affirma,dansuneallocution,nepouvoirdéclarerlaguerrecommeSouve-
rainPontife,maislaissantlepouvoirde le faire,commePrincetemporel,
à sonMinistère.Pie tXdutaccepter,le 5 mai,unMinistèreexclusive-
mentlaïque,quifutenoppositionconstanteaveclui.
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On me mande d'Angleterre qu'à Claremont les amer-

tumes intérieures ajoutent aux douleurs de la situation.

Les fils, qui s'ennuient de leur inaction ibrcéc, reprochent

au père la perte de la partie; celui-ci s'inquiète du juge-

ment de la postérité; tout cela est fort amer pour cette

pauvre Reine Amélie, dont l'orgueil et la joie ont été si

longtemps puisés dans l'union touchante de toute sa

famille. Elle est, en outre, en mauvais état de santé. Leur

état financier approche de la misère (1).

Sagan, 28 mai 1848. Mme la Duchesse d'Orléans

est établie au château d'Eisenach même. Elle y vit fort

simplement, avec sa helle-mère et le précepteur (2) de

ses enfants pour tout entourage. Sa position pécuniaire

est des plus gênées. Le château d'Eisenach appartient à

l'oncle de la Duchesse d'Orléans, le Duc de Saxe-Weimar;

il l'a mis à la disposition de sa nièce.

On m'écrit, de Vienne, que tous les Hongrois y rom-

pent leurs établissements, pour se retirer soit à la cam-

pagne, soit à Bude, soit à Presbourg. Les Bohèmes vont à

Prague. Bref, ce joli Vienne, si gai, si animé, si aristo-

cratique, devient un désert, et triste comme un grand

village. Laprincesse Sapieha et Mmede Colloredosont fort

compromises dans les derniers troubles; elles ontété obli-

gées de s'enfuir et de se cacher. L'Archiduc Francois-

{

(1)LapetiteCourexiléevivaittrès retiréeau châteaudeClaremont,
enAngleterre,quele RoiLéopold,à quiil appartenaitalors,avaitobli-

jjfammentmisà sadisposition.
(2)M.deBoismilon.
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Charles a écrit d'Inspriick à lord Ponsonby, doyen du

Corps diplomatique à Vienne, pour l'engager, au nom de

l'Empereur, à venir avec tous ses collègues rejoindre la

Cour en Tyrol.

Voilà M. Bulwer renvoyé d'Espagne. Il avait fomenté à

Séville une révolte contre les Montpensier qui ont dû fuir

à Cadix. Il faut convenir qu'on peut dire de Palmerston et

de Bulwer Tel M!<M~<?,tel valet.

Il y a toujours beaucoup d'émotion dans les rues de

Berlin, et le prochain retour du Prince de Prusse, qui est

attendu ces jours-ci à Potsdam, amènera probablement

une explosion (1). En attendant, Berlin est à peu près

cerné par un corps de seize mille hommes qu'on compte

employer à l'occasion.

On m'écrit de Paris que MmeDosne se meurt de colère

qu'une révolution ait pu avoir lieu, sans qu'elle eût son

gendre pour objet, et ceci peut se prendre à la lettre, puis-

qu'elle en était à son troisième accès de fièvre perni-

cieuse que M. Molé et M. Thiers se présentent tous deux

pour la députation et que M. de Lamartine paraît beau-

coup redouter le succès de ce dernier.

Les atroces scènes de Naples (2) ont eu un mauvais

(1)Onavaitcruquele libéralismede M.de Camphausenavaitassez

apaisélesespritspourpermettreauPrincede Prusse,quela colèredu

peupleavait,dèslecommencementdes troubles,forcéà se réfugieren

Angleterre,de revenirà Berlin.Cependant,le Princey était à peine
arrivéquele ministèreCamphausenfut renverséle 20 juin, aprèsla

prise et le pillagede l'arsenal,et remplacépar le ministèreAuers-
wald.

(3)Uneinsurrectionavaitéctatéà Naples.Aprèssixheuresd'uncombat

acharne,tes troupesroyalesétaientrestéesmaîtressesde la ville,tout
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retentissement à Berlin, où l'émotion des rues a repris,

dit-on, un mauvais caractère. Les bourgeois s'y sont em-

parés du poste de l'Arsenal.

&~M, 7 juin 1848. L'équilibre moral dépend de

mille petites circonstances accessoires pour chacun, car

il faut être bien jeune et d'une grande ignorance des

peines de l'esprit, pour ne pas subir les mille et une

influences des choses, des lieux, du temps, et même de

détails encore plus puérils en apparence. C'est Saint-

Évremond, je crois, qui dit que moins on reste vif pour

ce qui plaît, et plus on est sensible à ce qui dérange.

II parait que Paris est tranquille, mais à quel prix? Il

s'y est commis des atrocités raffinées, terribles.

Sagan, 12 juin 1848. L'état de Berlin et de-Breslau

empire toujours; celui des provinces s'en ressent, et je

m'attends à voir la guerre civile éclater au premier jour;

car les campagnes, tout en subissant l'action révolution-

naire contre leurs seigneurs et leurs curés, détestent les

villes; les paysans n'aiment pas les bourgeois et sont

royalistes et militaires, tout en étant anti-nobles et anti-

prêtres. Cela fait une étrange confusion que Dieu seul-

pourra éclaircir. L'Assemblée constituante réunie, à

Berlin, n'a jusqu'à présent aucun cachet marqué, que

celui de l'ignorance et de la confusion.

en perdanttroisou quatrecentshommestués.LaChambreet htGarde
nationalefurentdissouteset unnouveauMinistèrefut formesous!aprési-
dencedeM.Cariati.
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Sagan, 18 juin 1848. Les journaux et mes lettres

me disent que l'Allemagne reprend ses velléités républi-

caines. Voilà Hecker élu pour Francfort. Tout cela est

d'une confusion inimaginable, surtout quand on voit le

dégoût, de plus en plus marqué, que la France témoigne

pour le déplorable gouvernement qu'elle s'est donné il y a

quatre mois. Il faut bien qu'elle soit aux abois pour se

tourner vers le drapeau bonapartiste, si piteusement repré-

senté par Louis-Napoléon que chacun connaît être un

bien triste sire. Que dire des affreuses scènes de Prague

et de l'assassinat de la pauvre princesse Windisch-

Graetz (1)? J'ai été aussi fort agitée pour Berlin, où le pil-

lage de l'Arsenal et les échecs du Ministère à la Chambre

ont fait encore diminuer les bonnes chances. Trois minis-

tres, Arnim, Schwerin et Kanitz, ont donné leur démission.

Potsdam, 23 juin 1848. Je suis arrivée ici hier,

après m'être arrêtée une demi-journée à Berlin. Medem

écrit de Vienne à son collègue, M. de Meyendorff, des

doléances sur les directions faibles et incertaines' qui se

manifestent à Insprück depuis que le baron de Wessen-

berg y gouverne. Je ne m'en étonne pas Wessenberg

est aimable, bon, spirituel, instruit, laborieux, mais dès

Londres, je l'ai jugé brouillon, et pour conduire les

affaires, c'est un inconvénient immense.

(1) Aprèsunbombardementet descombatsde rues qui avaientduré
du 12 au 17 juin, le princeWindisch-Graetzétaitparvenuà terrasser
l'insurrectiondePrague.Pendantcescombats,la Princessesafemmefut
tuéetraîtreusementprèsdela fenêtredesonsalon,entresesdeuxsœurs,

paruncoupdefeutirédel'autrecotédela rue.
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J'ai des nouvelles de M. de Metternich. Il met ses fils

dans un collège catholique, en Angleterre, ne trouvant

personne qui veuille s'associer à son sort comme précep-

teur. Il est aussi tourmenté par le manque d'argent.

Le Grand-Duc régnant de Mecklembourg-Schwerin a

augmenté le douaire de sa belle-mère, afin que Mme la

Duchesse d'Orléans et ses enfants puissent ainsi avoir,

indirectement, un peu plus de confort; c'est noble et

délicat.

La crise ministérielle dure encore ici; elle fait succéder,

au tumulte des rues, celui, plus politique et non moins

dangereux, d'une Chambre aussi mal composée que celle

de Berlin. On disait, hier au soir, qu'une dépêche télé-

graphique avait apporté de Francfort la nouvelle que

l'Assemblée, réunie dans cette ville, avait élu un Dictateur

pour l'Allemagne dans la personne de l'Archiduc Jean(l),

Ici, on voulait un ?WMMM?M'o~.On disait, en conséquence,

qu'on avait répondu à cette nouvelle par une protestation

de la Prusse.

Sagan, 28 ~M~M1848. Je suis rentrée dans mes

(1)At'AssembiéenationaledeFrancfort,leComitédesCinquanteavait

plusieursfoistentédecréerunN'Mm~M'a~ou pouvoircentral.Dansce

but,uneCommissiondeonzedéputésfutélueaumoisdejuin. Elledé-

signal'ArchiducJeanpourl'Autriche,levieuxPrinceGuillaumepourla
Prusse,le PrinceCharlespourlaBavière.Onlesappelait,ironiquement,
le Directoiredes,troisoncles,cesPrincesétantlesonclesdesmonarques
decespays.Ceprojetfutvivementcombattu,eton finit,dansla séance
du23juin,par élireun seulDictateur,l'ArchiducJean.Unedéputation
portal'offredecettedignitéà l'Archiduc,qui l'accepta,et le 1~juillet
suivant,se présentaa l'Assembléenationale.
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m. 23

foyers. Quoique je n'aie pas trop, jusqu'ici, à me plaindre

de mon coin de céans, je sens, cependant, le terrain miné

et mouvant sous mes pieds. Celui que je viens de quitter

l'est, à mon sens, d'une manière effrayante. A Paris, le

sang coule (I); depuis quelques jours, on ne sait que fort

mal ce qui s'y passe par des dépêches télégraphiques

venant de Bruxelles; j'ai seulement la certitude que mes

enfants ne s'y trouvent pas.

&f<n~ 6yM<7~ 1848. Les combats de Paris m'ont

tenue dans une grande alarme heureusement que per-

sonne me touchant un peu particulièrement n'a été atteint

autrement que par la terreur et le saisissement. Aprésent,

ce sont les campagnes qui deviennent dangereuses; aussi

ma fille Pauline est-elle rentrée en ville avec son fils.

Nous ne sommes guère moins malades ici qu'en France,

et quand je regarde tous les foyers de communisme dont

cette partie de l'Europe abonde, je ne puis fermer les

yeux aux dangers qui nous menacent, d'autant plus que

je suis fort loin de croire qu'on saurait les combattre,

comme le prince Windisch-Graetz à Prague et le général

Cavaignac à Paris.

Je pense me rendre dans quelques jours à Téplitz

j'attends d'abord d'être assurée que cette partie de la

Bohême est pacinée.

(1)Alasuitedulicenciementdecentseptmilleouvriersdesateliers

nationaux,uneémeuteavaitdenouveauensanglantéParispendantquatre
jours.C'estalorsquefuttuél',qrclievèque,MgrAffre,sur lesbarricades
oùil étaitalléporteraupeupledesparolesdepaix.



CHRONIQUE354

Téplitz, 16 /«<~ 1848. Mon voyage, de Sagan ici,

s'est passé sans accident mais partout on trouve misère

et inquiétude. Le petit royaume de Saxe est cependant

moins malade que la Prusse et que les duchés saxons de

la Thuringe, où l'esprit républicain domine. A Dresde, le

Ministère est tellement radical qu'il ne laisse presque rien

à désirer aux révolutionnaires. Aussi a-t-on l'air de croire

que les duchés saxons pourraient être réunis sous le

sceptre unique, et peu monarchique, du bon Roi de Saxe,

qui n'est guère qu'une ombre royale. Ce qui l'a sauvé

jusqu'à présent, c'est que son Ministre de l'Intérieur

actuel (1) n'use ni de chapeau, m de gants. C'est tout

simplement un manant, mais on le dit assez honnête

homme pour ne pas trahir son maître. Téplitz est à peu

près vide, personne ne songe à voyager. Excepté les

Clary et les Ficquelmont, il n'y a que quelques paraly-

tiques inconnus. M. de Ficquelmont voit très en noir les

destinées de l'Empire autrichien, et ne paraît pas croire

que l'Archiduc Jean soit destiné à le sauver, pas plus qu'à

éclaircir les destinées de l'Allemagne. Ses coquetteries

pour les étudiants de Vienne sont, ou une fausseté, ou

une spéculation ambitieuse sans dignité. A Francfort, il

aura bientôt à lutter contre les tendances séparatistes qui

se t'ont jour, de plus en plus, en Prusse, non seulement en

haut lieu où elles pourraient bien avorter; mais encore

dans les masses, blessées dans leurs intérêts et dans leur

vanité.

(1)M.dePfœrdten.
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7e~'<s, 22 juillet 1848. Il nous revient qu'il y a

toujours un peu de fermentation à Prague, contenue par

la main de fer du prince de Windisch-Graetz l'anarchie à

Vienne est toujours complète. M. de Ficquelmont me

disait hier que la population berlinoise était plus démora-

lisée et plus méchante que celle de Vienne, mais que les

rouages du gouvernement et de l'administration valaient

infiniment mieux à Berlin qu'à Vienne. A tout prendre, ce

sont deux mauvais centres.

Eisenach, 8 août 1848. –Mme la Duchesse d'Orléans,

que je suis venue voir, est changée et se plaint d'un

affaiblissement progressif. Du reste, elle est calme, rai-

sonnable, et moins éloignée qu'elle ne l'était au premier

moment de se rapprocher de la branche aînée; seule-

ment, les moyens d'exécution paraissent difficiles on

sent qu'il faut abriter la dignité, autant qu'il faut ne rien

laisser échapper de ce qui peut faciliter les chances

d'avenir. Elle est sans préventions, sans préjugés; son

regard est lucide, et son jugement me paraît simplifié,

assuré par les grandes leçons des derniers temps. Elle est

parfaitement confiante et aimable pour moi. Le reflet de

Mgr le Duc d'Orléans nous donne, réciproquement, un

intérêt réel l'une pour l'autre. Elle me l'a exprimé gra-

cieusement, en me disant que j'étais pour elle hors ligne.

Elle a appelé Ses fils et leur a dit K Embrassez la plus

fidèle amie de votre père.

Berlin, 13 août 1848. Il y a ici, chaque soir, un
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peu d'émotion dans les rues, entretenue par la déplorable

marche de l'Assemblée. De plus, le Ministre des Finances,

M. Hanseman, propose des lois destinées à achever notre

ruine. Aussi s'élève-t-il des anciennes provinces des

réclamations qui pourraient dégénérer en révoltes et

conduire à la guerre civile. Déjà les ~/M~O!M'<M!a~KaM~s

et les P/'MSMeKS séparatistes, qui se partagent le pays, sont

partout en présence et dans un état d'hostilité qui rend les

conflits imminents. L'avenir est incalculable.

Sagan,
')

septembre 1848. La crise ministérielle de

Berlin semble rendre une catastrophe imminente (1).

On peut s'attendre à la guerre civile, à, la guerre étran-

gère, à la rupture entre les deux Assemblées consti-

tuantes de Francfort et de Berlin bref, les éventualités se

pressent en foule, et, en attendant, les existences privées

se détruisent de plus en plus.

~yaK~ 16 septembre 1848. Point de Ministres à

Francfort (2), point de Ministres à Berlin; un manque

(1) Les discussions sur la proposition d'un député, M. Stein, concer-

nant l'armée et relative au contrôle que le Ministère devrait exercer sur

les opinions politiques des officiers, s'étant terminées dans la Chambre

au désavantage du Cabinet, le Ministère Auerswald démissionna le 11 sep-
tembre. Le 22 du même mois, le Roi nommait un nouveau Cabinet dont

le générât de Pfuel était le Président.

(2) On sait que les populations du SeMeswig et du
Holstein, qui dési-

raient leur union avec l'Allemagne, s'étaient soulevée contre le Dane-

mark. et que les Prussiens étaient venus à leur secours, Après plusieurs
combats sanglants, un armistice entre le Danemark et la Prusse avait été

conch) a Maimœ, le 26 août. Or, l'Assemblée nationale de Francfort,

ayant refusé de donner son assentiment a cet armistice, sous le prétexte
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complet d'énergie à Sans-Souci, et, malheureusement, des

symptômes graves d'insurrection parmi les troupes. Ou

n'a pas su s'en servir temps, et on a laissé aux méchants

le loisir de les ébranler. L'absence de toute autorité légale,

l'impatience qui résulte, pour les populations rurales, de

ce que les Chambres ne fixent pas les rapports avec les

Seigneurs réveillent leurs avidités arbitraires; aussi, voilà

qu'en Haute-Silésie ils se remettent à brûler et à piller.

Rothschild, de Vienne, qui y avait un bel établissement,

vient de le voir détruit de fond en comble. Le fait est que

nous sommes en mauvaise recrudescence et que je suis

plus inquiète encore que je ne l'ai été, depuis que je vois

la udélité des troupes devenue douteuse.

Sagan, 1" octobre 1848. Les choses se gâtent, ici,

de plus en plus. On a fait, l'autre nuit, sauter mécham-

ment des pétards près du château. Nos précautions sont

prises, ma défense armée organisée, et, s'il faut périr, ce

ne sera pas sans lutte. Je ne m'enfuirai pas, je n'ai aucune

peur personnelle, parce que j'ai une grande indifférence

pour moi-même et puis, le courage et la détermination

en imposent toujours.

~<i!~M,5 octobre t848. Le château du prince de

Hatzfeldt a été attaqué par des paysans (1) quatre de ses

fermes ont été brûlées, lui-même obligé de fuir. Ici, tout

quela Prussen'avaitpasdemandésonautorisation,le ConseildesMi-
nistreset tousles ministresde l'Empireavaientdonnéleur démission.

(1) LechâteaudeTrachenber~,nonloindeBreslau.
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est co~a~~eM!e7!<encoreassez tranquille,maisle len-

demainn'appartientà personne.

Sagan, 9 octobre 1848. Depuis avant-hier la poste

et les journaux de Vienne manquent. La tradition orale

donne à cette absence de nouvelles directes des causes

sanglantes qui, dans le temps actuel, ne sont que trop

probables. Chaque jour amène une nouvelle horreur (1).

Le massacre du comte Lamberg, à Bude (2); la pendaison

de ce pauvre Eugène Zichy (3), si gai, si ieté à Paris il y

a dix ans, pendu par des barbares dans l'île où les voleurs

subissent leurs supplices, voilà ce que la semaine dernière

nous a apporté. Hier, on nous dit le comte de la Tour,

Ministre de la Guerre à Vienne, massacré, et le général

(1) Dans la matinée du 6 octobre, une partie du peuple de Vienne

s'étant opposée au départ des troupes dirigées sur la Hongrie pour ren-

forcer le baron Jellachich, une lutte sanglante éclata. L'hôtel du Ministèree

de la guerre fut pris d'assaut, le Ministre, comte de la Tour, fut égorgé,

pendu Il une lanterne et percé de balles. La troupe recula, et, repoussée
sur tous les points, dut évacuer la ville. L'Empereur et la Famille Impé-

riale, de retour à Vienne depuis le mois d'août, furent contraints de s'en

éloigner de nouveau, et se dirigèrent vers Olmütz où l'Empereur devait

abdiquer, le 2 décembre, en faveur de son neveu François-Joseph P~.

(2) Le général comte Lamberg avait été nommé le 25 septembre com-

mandant en chef des troupes hongroises. L'Assemblée nationale de Pest

refusa de reconnaître cette nomination, déclara coupables de haute

trahison tous ceux qui lui obéiraient, et, à son arrivée a Pest, le peuple

irrité le mit i~mort sur le pont qui réunit Bude et Pest.

(3) La Hongrie étant en pleine insurrection, les insurgés se saisirent du

comte Eugène Zichy, l'accusant de communiquer avec l'armée autrichienne

et d'avoir distribué une proclamation de l'Empereur; ils le firent passer
devant un tribunal présidé par Georgei. Il fut condamné à mort, passé par

les armes dans l'île de Csepel, et non pas pendu comme le premier bruit

s'en était répandu.
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Brédy assommé (1); les noirs e~MMe~ se battent dans les

rues de Vienne contre le parti hongrois. Si le parti'anar-

chique triomphe à Vienne (2), c'en est fait de Berlin et de

Breslau, où tout est sur de la poudre fulminante.

Sagan, 25 ortobre 1848. Tout est en suspens ici;

c'est à Vienne que tout se résout jusqu'à présent, il

semble que l'armée fidèley dictera des lois, mais on n'ose

pas trop se fier à ces lueurs d'espérance. En Autriche, du

moins, on lutte avec honneur, et si on succombe, ce ne

sera pas sans dignité; on ne peut, hélas! en dire autant

de Berlin. Et puis, si le bon droit triomphe à Vienne,

sera-ce une victoire définitive? J'en doute, et je crois que

nous resterons longtemps encore sur un volcan.

Sagan, 4 novembre 1848. Il vient d'y avoir une

explosion révolutionnaire à Liegnitz, assez près de chez

moi; il a fallu des forces militaires pour la comprimer. A

Berlin, il y a à peu près chaque jour une émeute l'audace

croît journellement, la faiblesse aussi. Hier, on a enfin

changé le Ministère cela semblerait indiquer qu'on veut

se réveiller; je crains que ce ne soit bien tard, car, après

que l'Assemblée a été assiégée, les députés enfermés,

menacés d'être pendus, le Corps diplomatique prisonnier

(1) LegénéralBrédyavaittrouvélamort&Viennele 6 octobre1848
danslescombatsquese livrèrentlapopulaceet lagardenationaledansle

faubourgde Leopoldstadt,peu d'heuresavantque les insurgésnese
soientemparésde jt'hûtelduMinistèrede la Guerre.

(2)Parnoirse<~«Mme.f,ondésignaitle partides Impériaux,dontles
membresportaientlescouleurs.
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aussi, la garde nationale trahie par son chef, et, eu regard

de tout cela, paralysie complète à Sans-Souci, on se

demande s'it y a encore quelque chose à espérer (1). Les

heureux résultats de Vienne ne parviennent même pas à

inspirer de la rigueur à Potsdam, et ils ont fort exaspéré

les anarchistes, qui veulent frapper un coup d'éclat pour

se relever, et former à Berlin un centre d'où.ils rayonne-

raient sur toute l'Allemagne. Le rôle de M. Arago, le

Ministre de la République française, a été, dans ces der-

niers jours, à Berlin, des plus douteux (2), au point qu'un

véritable gouvernement lui aurait envoyé ses passeports,

en se plaignant officiellement de lui à Paris. Mes vœux

pour Vienne se sont enfin réalisés. Windisch-Graetz y a

mis, longtemps, une patience, une douceur infinies et ce

n'est que lorsque la capitulation du 30 a été traîtreuse-

ment violée, qu'Uasevi comme il devaitle faire, et comme

le méritait l'infamie des autorités locales de Vienne.

Nous manquons encore de détails, mais le fait principal

4'st officiel, et nous devons le regarder comme un bienfait

de la Providence. Dieu veuille que ce soit le point de

départ d'une ère nouvelle. En attendant, l'anarchie, les

désordres, le manque de répression, la misère déchirent

les provinces, les orateurs des rassemblements populaires

Ci)Le 16 octobre,une nouvellecollisionsanglanteavaiteu lieu à

Bt'rtin,entrelagardebourgeoiseet lesouvriers,et elleranimal'agitation
dontcettevilleétait,avecde courtesintermittences,le foyerdepuisle
moisdemars.

(2)M.Arago,ministredeFrance,s'étaitmontréà la foulequi,devant
sonhôtel,poussaitdesvivatsensonhonneur.Il prononçaquelquesparoles
enfrançais,et tenditlamainauxpersonneslesplusprochesdelni.
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prêchent. impunément le meurtre et le pillage, et les résul-

tats de leurs prédications incendiaires ne se feront pas

longtemps attendre. C'est un état réellement affreux.

Sagan, 1') novembre 1848. Je suis d'avis qu'il y

aurait nécessité pour l'Autriche de joindre aux hommes

de guerre déterminés tels que Jellachich, Radetzky, Win-

disch-Graetz, un homme politique plus jeune, plus ferme

que Wessenberg. On dit que cet homme va se rencontrer

dans le prince Félix de Schwarzenberg. I! a de bons amis,

il a eu plus d'une grande admiration dans sa vie. Je l'ai

vu assez souvent à Naples, il y a deux ans il a été obli-

geant pour moi. Je l'ai trouvé grand seigneur, homme

d'esprit, de tenue, de sang-froid, et de mesure dans ses

jugements et ses discours, mais je ne le connais pas assez

pour savoir s'il sera à la hauteur de la lourde tacite qui

parait lui être dévolue. Stadion, qui doit la partager avec

lui, est son ami d'enfance; ce bon accord peut produire

d'heureux résultats. Je n'en prévois pas encore pour la

Prusse, où les hommes d'épée et de plume, d'éloquence

et d'action me semblent, dans la crise actuelle, manquer

absolument. Il y a une certaine maladresse, dans tout ce

qui se tente maintenant, qui est loin de m'inspirer de la

confiance (1). On se place derrière Francfort, on y cherche

fi) UnnouveauMinistère,dontle comteBrandebourgétaitPrésident,et
M.de ManteufMministrede l'Intérieur,avaitéténomméà Berlinle
8 novembre.Desle premieractedesonadministration,il subitunéchec.
UneordonnanceduRoi,contresignéeparlecomtedeBrandebourg,trans-
féraitl'AssembléenationaledanslavilledeBrandebourg;l'Assembléese

prononçaà uneimmensemajoritécontrecettetranslation,et legouverne-
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refuge, soutien, protection cela n'est guère digne, cela

n'imposepas aux ennemis, et, en définitive,je crois que

ce rempart sera de coton. L'armée est, il faut l'espérer,

fidèle, mais, il faut le savoir, sans enthousiasme on la

laissese refroidiret s'entamer;les soldatsqui bivouaquent

dans les rues de Berlinsouffrentde la mauvaisesaison,

et leur apparenceest triste, à ce que m'écriventdes per-

sonnesqui s'épuisenten distributionsde soupeet de bière

pour les souteniret les encourager.

Sagan, 26 novembre1848. La dernière semainea

été très difficile11passer depuis l'état de siègeproclamé

à Berlin tout ce qui était mauvaisa été refoulévers la

Silésic.On a tiré sur mes employés,on s'est promené ict

avec le drapeau rouge, tout cela était fort laid; mais

maintenantque trente mille hommesde troupes parcou-

rent la province pour la balayer, nous commençonsà

respirer, et, si j'en crois mes dernières lettres de Berlin,

nous allons entrer dans une ère nouvelle. J'avoue mon

incrédulité,et je crainsd'y persévérer encore longtemps.

Cequiest certain, c'estqu'il y a relâche momentanéeaux

désordres c'estdéjàun bien dontil fautsemontrerrecon-

naissant, car la tensionfiévreusedevientinsoutenable.

ment,nepouvantplusmarcheraumilieude cetteanarchietoujours
croissante,sedécidaIlagiravecvigueur.Le10novembre,il fitentrer
dansla capitaleunnombreconsidérabledetroupesquioccupèrentles
abordsdelasalledel'Assemblée,laquelleseséparaenprotestantcontre
cetteviolence.CneordonnanceduRoidéclaraalorslagardeciviquedis-
soute,puis,le12,uneautreordonnancedéclaraBerlinenétatdesiège,
LegénéralWrangeleutlecommandementdesforcesmilitaires,ettoutes
lesmesuresfurentprisespouréviterunecollision.
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La mort de Mme de Montjoyc est le complément de

l'infortune pour la sainte Reine Marie-Amélie, dont elle

était la seule et la plus intime confidente. A la suite de

l'eau empoisonnée bue à Claremont (1), le tour des dents

du Roi est devenu tout noir, à ce qu'on m'a écrit. Tout

n'est pas toujours facile entre le Roi et ses enfants, et

même pour les enfants entre eux. La Providence épuise

ses rigueurs de tout genre sur ces émigrés serait-ce une

grande expiation morale pour le vote du père et pour

l'usurpation du fils ?

Sagan, l" décembre 1848. Les journaux nous

apportent aujourd'hui le programme du nouveau Cabinet

autrichien (2), qui a été très bien reçu à Kremsier et a fait

monter les fonds autrichiens. Dieu veuille qu'il y ait, là

au moins, un Cabinet ferme et habile. Celui qui devait

gouverner en Prusse, et qui semblait vouloir prendre un

gantelet de fer, me semble, sous un gantelet rouillé, ne

montrer que faiblesse. Le monde catholique ne saurait

être trop ému du sort de Pie IX. Il a beau avoir, avec

un zèle plus ardent que prudent, fait du libéralisme impé-

tueux, il reste le chef de notre Église, un saint prêtre, un

(1)Aumoisdenovembre1848,toutela FamilleRoyaleétaittombée
maladed'un empoisonnement,causépar les conduitesde plombdes
eaux.

(2) LaDièteautrichiennesetenaitdepuisle 15 novembreà Kremsier,
enMoravie,danslebeauchâteaudesArchevêquesd'Otmutz.Lenouveau
MinistèreétaitainsicomposéPrinceFélixde Schwarzenberg,Président
duConseilet ministredes Affairesétrangères;Stadion,à l'Intérieur;
Krauss,auxFinances;Bach,à laJustice;Gordon,à la Guerre:Bruck,au

CommerceThinnfeld,a l'Agriculture;Kuhner.sansportefeuille.
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aimable homme et ses dangers doivent nous attendrir et

nous alarmer (1). On m'écrit, de Berlin, que M. deGagern

a
manqué le but qu'il s'était promis, et que le Roi a été

plus ferme qu'on le supposait, en écartant la ~?Htfas?Ma-

<yoyM <mp<?r!'a~ qui lui était offerte par celui-ci, dans le

cas où, pour cette fois-ci du moins, il se soumettrait aux

lois du gouvernement de Francfort (2).

Sagan, G Jgce?H~'e 1848. On dit beaucoup, ici,

que le gros de l'orage est passé. Je n'en suis pas per-

f't) ,Le Pape, qui avait, dès le 1~ mars, donné une Constitution a ses

sujets, et, depuis, changé plusieurs fois de Ministère, s'était enfin ~lécidé
a nommer, le 15 septembre, comme sou premier Ministre, Pellegrino

Rossi, ancien Ambassadeur de France auprès de Sa Sainteté, et ami per-
sonnel de M. Guizot. Rossi entreprit d'établir un régime parlementaire

régulier dans les Etats pontificaux, s'appuyant sur la bourgeoisie et se

plaçant entre les partis en lutte. H n'eut pas le temps de réaliser ses

projets le 15 novembre, au moment où il se rendait au Conseil des Mi-

nistres, il fut frappé d'un coup de poignard à la gorge par un soldat de la

milice et tomba mort. Ce fut le signal du soulèvement des républicains le

Pape s'étant borné à nommer un nouveau Ministère, qui n'avait pas leur

sympathie, la foule et les troupes se rendirent au Quirinal, demandant au

Pape de changer ses Ministres. Pie IX, entouré du Corps diplomatique, se

montra intraitable; cette attitude mit le comble à l'irritation populaire.
Une lutte sanglante s'engagea entre le peuple et les Suisses, et les balles

pénétrèrent jusque dans l'intérieur du Palais. Tout en protestant, le Pape

finit par céder et consentit à prendre pour Ministres Sterbini, Galletti,

Mamiani et l'abbé Rosmini; mais, le 25 novembre, sous les habits d'un

simple abbé, il quittait Rome et se rendait a Gaëte, sous la protection du

Roi de Naples, d'où il adressa aux Romains une protestation contre ce qui
venait de se passer.

(2) M. de Gagern, qui s'était chargé d'achever à Francfort une Consti-

tution de l'Empire et l'installation du pouvoir central définitif, était venu

à Berlin. pour tâter le terrain et savoir si, en cas de rupture de l'Autriche

avec l'Allemagne, le Roi de Prusse serait disposé a se mettre à la tète de

l'Empire allemand. Le Roi déclina très catégoriquement cette offre, qui
devait lui être proposée de nouveau, plus officiellement, en mars 1SM.
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suadée on va rentrer dans la fièvre électorale, dans

l'essai d'une Constitution octroyée tout cela est bien

chanceux. Ala vérité, toutraut mieux que l'état de pour-

riture et de confusion dans lequel on périt ici, mais les

dangers, pour changer de forme, ne se dissipent pas si

vite. Le pays commence, il est vrai, à s'éclaircir quelque

peu, à se fatiguer d'un état de choses qui réduit chacun à

une misère profonde il se réveille quelques bons ins-

tincts à l'occasion du vingt-cinquième anniversaire du

mariage du Roi, l'élan a été bon, mais trop de mauvais

éléments fermentent encore le gouvernement n'impose

guère. Dans le Midi de l'Allemagne, en Bavière surtout,

on paraît tenir encore au projet d'un pouvoir trinitaire,

particulièrement depuis que l'Autriche se concentre gran-

dement en elle-même pour former une grande monarchie.

Quant au vieux Prince Guillaume de Prusse, désigné pour

faire partie du TVm/M~ra~ il est tombé dans un état de

faiblesse morale qui le rendrait bien peu capable de cette

besogne. D'ailleurs, son fils, le Prince Waldemar, se

meurt à Munster d'une maladie de l'épine dorsale, c'est

dommage, car c'est un Prince distingué sa mort sera le

dernier coup qui achèvera son pauvre père. Je ne donne

pas longue vie au pouvoir central, le Roi de Prusse per-

sistant, Dieu merci, à n'en pas accepter le fardeau. On

dit que Mme la Princesse de Prusse aurait voulu que

M. de Gagern fût à la tête d'un nouveau Cabinet prussien.

Je doute que ce hautain personnage eut voulu se placer

dans une position aussi incertaine, vis-à-vis d'une

Chambre aussi peu sensible à l'éloquence parlementaire.
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Tant il y a que le Roi a repoussé toutes les insinuations

directes ou indirectes. En effet, il y aurait eu stupidité et

noire ingratitude à renvoyer le seul Ministère qui a eu le

courage et la capacité de relever quelque peu la Couronne,

et de donner un certain élan conservateur au pays.

L'état de l'Italie fait pitié M. de Broglie sera, sans

doute, fort afuigé de la mort de M. Rossi, lui qui l'avait

attiré en France, l'y avait fait entrer dans les affaires, à la

Pairie, et poussé ensuite à l'Ambassade de Rome. Je

l'avais vu beaucoup dans le salon de Mme de Broglie, plus

tard à Rome. Il me paraissait astucieux et prétentieux,

moins noble de caractère, mais plus spirituel que Capo

d'Êtria(l). Leur assassinat a eu les mêmes causes; ils

ont voulu, tous deux, faire à l'improviste du Richelieu.

Sagan, 30 </ece~re 1848. La manière calme dont

Napoléon a pris possession de la Présidence en France

tendrait à prouver que les idées d'ordre et de tranquillité

vont renaitre dans ce pays. On parle de l'abdication du

Roi de Sardaigne et d'un nouveau Ministère sarde tout

guerroyant (2) j'espère que Radetzky mettra le reste de

l'Italie à la raison, comme il y a mis la Lombardie.

Windisch-Graetz est devant Raab, où on espère qu'il

(1)CommePellegrinoKossi,Capod'Istriaavaiteuunemortviolente.

Accusépar lesGrecsden'êtrechezeuxquel'instrumentde la Russieet
des'appuyer,pourgouverner,sur desmoyensarbitraires,il avaitété

assassiné,en1831,parles frèresGeorgeset ConstantinMavromichaU,

quivoulaientvengersur lui leurpèreet leur frère,injustementempri-
sonnés.

(2) Le MoiChartes-Atbcrtne devaitabdiquerqu'aprèsla bat~Hede
Novare,le23mars1849,
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entrera sans de trop grandes difficultés. Les grands froids

retardent sa marche, et la nécessité de réorganiser civile-

ment les contrées qu'il occupe ralentit aussi ses pro-

grès (1). Jellachich, emporté par son ardeur, a été un

instant prisonnier des Hongrois (2) ses soldats l'ont déli-

vré. \Vindisch-Graetz lui a fait les plus vifs reproches sur

son aveugle témérité, qui pouvait compromettre le sort

de l'armée, et la question vitale du gouvernement. L'Ar-

chiduchesse Sophie a donné à son fils, le jeune Empe-

reur, pour ses étrcnnes un cadre contenant les trois

miniatures de Radetzky, Windisch-Graetz et Jellachich.

Il n'y a pas de mal à rappeler aux souverains, par des

signes visibles, la reconnaissance, qui leur est, en général

assez lourde. Voilà donc cette désastreuse année 1848 qui

finit! Dieu fasse que 1849 nous apporte de meilleures

conditions d'existence

(1) Versle 15 décembre,le princeWindisch-Graetz,à la têtedes

troupesautrichiennes,délogea,depositionenposition,lesHongrois,qui,
sousle commandementdeGeorgei.seretirèrentderrièreles bastionsde
Raab.Lesgrandsfroidsn'ayantpaspermisàleursrenfortsdelesjoindre,
lesHongroisdurentabandonnercetteposition,où lesAutrichiensentrè-

rent,sanscombat,le27décembre.

(2)Cefutle29septembre1848,auprèsde Veneleze,à troisheures
d'Ofen,queJellachichfut défaittotalementpar le généralMoga.Son
arméesemita fuir,Jellachich,uninstantprisonnier,parvintà s'échap-
peret, à traverslesforêts,gagnaMor,puisRisberetenfinRaab.
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Sagan, 11 janvier 1849. M. Arago quitte enfin

Berlin ou il est détesté. Il paraît qu'on y doute encore de

l'arrivée du prince de la Moskowa comme Ministre de

France; on ne croit pas, en tout cas, qu'il y fasse un long

séjour. En allant à Paris, la Grande-Duchesse Stéphanie se

bornera, probablement, à faire une visite agitée et fié-

vreuse à son cousin le Président de la République, et à se

parfumer, auprès de lui, d'un peu d'encens impérial;

mais la Princesse Mathilde ne lui laissera certainement pas

le plaisir de faire les honneurs de la Présidence, qu'elle

paraît s'être réservée. Tout cela a bien de la peine à avoir

l'air sérieux (1).

Sagan, 18/aMM'ey1849. Les réunions préparatoires

pour les élections en Prusse ne donnent pas grand espoir

(1)LePrinceLouisBonaparteavaitétéélevé4la Présidencele10dé-
cembre1848.M.Moléracontaitlui-mêmeque lematindecejourle gé-
nëralCbangarnier,commandantlestroupesqui,aprèsla séanceduser-

ment,devaientescorterle Président&l'Elysée,se renditchezluipour
conférer,et au momentde partir s'écria « Ehbien!si aulieude le-
conduireà l'Elysée,je leconduisaisauxTuileries?Et M.Molede lui

répondre Gardez-vous-enbien' Hs'yrendraasseztôt11.luiseul!
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pour le résultat définitif. Le ministère Brandebourg, de

peur d'être accusé de réaction, fait du libéralisme inutile.

LaGrande-Duchessc Stéphanie, qui se réveille à monégard

d'un long sommeil, m'écrit tristement et en grande

anxiété sur le sort de l'Allemagne rhénane. Il paraît que

le Grand-Duc de Bade l'a menacée de lui supprimer son

douaire, si elle allait le dépenser en France. J'ai aussi une

lettre, pleine de dignité et d'affectueuse confiance, de

Aime la Duchesse d'Orléans. Je compte aller la semaine

prochaine à Dresde, pour y passer quelques jours près de

ma sœur.

Dresde, 28y<~K~'er1849. Depuis qu'à Francfort on

a refusé au chef futur de l'Allemagne l'hérédité et même

le pouvoir à vie, il parait impossible que le Roi de Prusse

s'arrange d'une pareille dignité (1). C'était la meilleure

intrigue autrichienne pour mettre le Roi hors de cause et

pour faire tomber en poussière toute cette invention ridi-

cule et infernale, qui n'a produit que ruines et désordres.

Les élections prussiennes sont fort médiocres, moins

mauvaises que celles de l'année dernière, mais bien loin

d'être assez bonnes pour faire concevoir de solides espé-

(1)Laplusgrandeconfusionrégnaità Francfortdepuisqu'ils'agissait
dedonnerunchefdéfinitifà l'Empireallemand,et de réaliserlesbelles

promessesunitairespar uneconclusionpratique.L'Autrichefaisaitsem-
blantdeseplacerdansune expectativequila laissaitétrangèreà tousles

détails,et commenedevantsonger serapprocherde l'Allemagneque
lorsquel'AHemagneexisteraitcommeEtatconstituésonintentionétait,
ensomme,deneprendrederésolution,a l'égarddesonunionavecl'Alle-

magne,quelorsquele choixdu chefde l'Empireet la prééminencese
seraientdécidésensafaveuroucontreelle.
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rances. Aussi quelle loi électorale que celle qui a été

octroyée! Ici, on a des Chambres folles qu'on ne sait

comment diriger et qu'on n'ose point encore dissoudre.

J'ai trouvé la Cour de Saxe fort triste. Dresde est plein

comme un œuf, mais on ne se voit guère.

Sagan, 12 février 1849. Berlin, que j'ai traversé en:

revenant, fourmillait de petits Princes allemands qui

demandaient, comme seul moyen de salut, leur médiati-

sation. Us s'offrent à la Prusse, qui, par scrupules de tous

genres, les refuse. Elle trouve dangereux de donner cet

exemple, puis viennent les souvenirs et les respects histo-

riques et traditionnels du Roi. Bref, tous ces pauvres

Princes s'en iront comme ils sont venus, et, probablement,

malgré les promesses assez vagues de protection qu'ils

ont reçues comme fiche de consolation, ils seront chassés

de chez eux, un jour ou l'autre, comme des va-nu-pieds.

Le comte de Bülow, Ministre de Prusse à Francfort,

penche pour l'Assemblée de Francfort; à Charlottenburg,

on est le contraire; cela jette une saccade malhabile dans

la marche qu'on suit, et a produit, au grand déplaisir du

Roi, une froideur marquée entre Kremsier et Berlin. Je ne

sais qui est ce M. de Lurde, qui remplace M. Arago

comme ministre de France à Berlin, mais il n'aura pas de

peine à paraître à son avantage en comparaison de son

prédécesseur, qui ne parlait que du grand cœur et de

l'âme noble de Barbes

Sagan, 1" mars 1849. Si j'en crois les lettres de
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Paris, tout y refleurit, tout y est en réaction vive vers

l'ordre et le bien-être. Ce sont de tous côtés des éloges du

Président. M. Thiers dit de lui « Cen'est pas César, mais

c'est Auguste. )' Leslégitimistes remplissent ses salons, et,

au sortir du bal, on n'entendait que des domestiques crier

MLes gens de Mme la Duchesse, de M. le Prince, etc.

On dit Monseigneur au Président; rien n'est moins répu-

blicain et on assure qu'il en est ainsi dans les provinces.

J'avoue que je me défie un peu de ces trop brusques

transitions, mais enfin le quart d'heure semble bon.

Sagan, 31 /~rA' 1849. Je suis fort préoccupée de

l'horizon politique, qui, au lieu de s'éclaircir, semble se

couvrir de nouveaux nuages. Cettemalheureuse Couronne

impériale, sans tenter le Roi, plait à ses entours, aux

jeunes officiers, aux employés bureaucrates, dont la petite

vanité y trouve pâture. La gauche y pousse avec perftdic,

sentant bien que la soi-disant dignité Impériale mettrait le

Roi aux ordres des professeurs démagogues de Francfort.

La mauvaise saison et l'état abominable des routes retar-

dent la soumission de la Hongrie (1). Il n'y a que les

succès de Radetzky qui donnent quelque consolation, et

encore à quel prix? Nous ne connaissons point encore de

détails de ses deux dernières victoires, nous savons seu-

lement l'abdication de Charles-Albert, mais les noms

propres des victimes sont inconnus (2).

(1)Cetteguerre,commencéeà t avènementde François-Josephsur
le trôned'Autriche,duratroisannées la Hongriene cédaquedevant
lesforcesécrasantesde l'Autricheetdela Russieaînées.

(2) La France et l'Angleterre ayant offert leur médiation entre l'Au-
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Sagan, 13 <M~'<7 1849. L'aimable ladyWestmorland

m'a fait la gracieuse surprise d'une visite de quarante-

huit heures. Elle est arrivée hier, à ma grande joie. Elle

est spirituelle, animée, affectueuse, vraiment charmante

pour moi, conservant le plus tendre souvenir à feu

M. de Talleyrand, causant du passé et du présent avec

intérêt et la plus fine intelligence. Nous nous sommes

rejetées vers les beaux temps de l'Angleterre. Éprouvés,

comme nous le sommes tous, par les tristesses du pré-

sent, on préfère, au lieu de s'appesantir sur un sujet si

lamentable, rejeter ses regards
en arrière, pour y retrou-

ver de ces précieux souvenirs que, pour ma part, je

serais tentée de nommer les économies de mon cœur,

et je me réfugie dans le passé, faute d'oser interroger

l'avenir.

Sagan, 21 avril 1849. J'ai eu, hier, des lettres de

Paris qui disent que, malgré les efforts de l'Union de la

triche et la Sardaigne, l'armistice, signé le 9 août 1848, entre ces deux

puissances, fut tacitement prorogé jusqu'à la fin des négociations; mais

celles-ci n'ayant pu aboutir, la Sardaigne dénonça enfin cet armistice le

12 mars 1849. Le 30 du même mois, les hostilités recommencèrent. Le

23 mars, la bataille décisive de Novare vit l'armée sarde accomplir des

prodiges de valeur, mais son chef, le général polonais ChrxanowsH,

commit des fautes déplorables, et la fortune de l'Autriche l'emporta

encore une fois. Le roi Charles-Albert demanda au maréchal Radetzky un

nouvel armistice dont les conditions étaient si dures, que le Roi déclara

qu'il ne les souscrirait point; alors Charles-Albert abdiqua en faveur de.

Victor-Emmanuel et prit lui-même la route de l'exil. Le 27, le nouveau

!toi se rendit au quartier général du maréchal Radctzky, et après un long

f'ntretien il signa un armistice qui devait se prolonger jusqu'à la conclu-

sion définitive de la paix.
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rue de Poitiers (t), te communisme fait en France de

grands progrès.

On croit, à Berlin, que le Parlement de Francfort va se

jeter entièrement dans les voies révolutionnaires, se

former en Commission exécutive, en Comité de sûreté

publique; il s'entourerait des troupes de Bade et de

Nassau, sachant bien qu'on ne voudra pas faire marcher

la garnison de Mayence contre Francfort, et profitant ainsi

des éternelles irrésolutions de la Prusse (:2).La prétendue

adhésion des vingt-huit petits gouvernements allemands

n'est qu'une impertinence, puisqu'elle est conditionnelle;

on ne veut se ranger sous la bannière prussienne que si,

à l'imitation de ces petits gouvernements, la Prusse se

soumet à la Constitution inventée à Francfort. Les quatre

Rois de Saxe, de Bavière, de Hanovre et de Wurtemberg

restent dissidents.

Sans les affaires de Danemark, la Prusse pourrait se

fortifier chez elle (ce qu'elle ne fait pas trop) et se mettre

en panne pendant l'orage de Francfort, mais le général de

Pritwitz est soumis au prétendu gouvernement de Franc-

fort (3). H faudrait un gouvernement plus régulier que

(J.)L'UnionélectoraleoulefameuxComitédelaruedePoitiersfutformé
aucommencementde1849,par la droiteconservatrice,pourdirigerles
électionsetluttercontreleComitédémocratiquesocialiste.

(3)LeRoidePrusseavaitétéélule 28mars,à t'assembléedeFranc-
fort,~'MjpereMrdes.'}//e~M!Mf/.y,et unedéputationétait alléeaussitôtlui

portercetitre.Cettedéputationavaitété reçuele 3 avrilparFrédéric-
GuillaumeIV,quiréponditqu'iln'accepteraitcettedignitéquelorsqueles

Rois,lesPrincesetlesVilleslibresdet'AttemagaeluiauraientdonnéJcur
assentimentvolontaire.Aprèsdenombreuxpourparlers,cettemissiondes

DéputésdeFrancfortdevaitéchouer.

(;3) Le générât de Prihvitz avait pris le commandement de l'armée fédé-
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celui-là pour traiter avec le Danemark. Comment sortir de

cette impasse? Le Roi, au fond affectueusement disposé

pour le Roi de Danemark, et craignant la Russie (1),

s'oppose encore à l'occupation du Jutland.

&~<ï~ 30 <M~ 1849. L'état de l'Allemagne ne

s'améliore pas. Voilà le Roi de Wurtemberg qui a cédé,

parce que ses troupes ont déclaré ne pas vouloir tirer

contre le peuple (2). Voilà le Parlement de Francfort qui

recourt aux moyens les plus révolutionnaires pour forcer

les souverains à se soumettre à ses lois (3). Il exige que

les gouvernements ne dissolvent pas leurs Chambres

sans la permission du prétendu gouvernement central. Ce

bel arrêté est arrivé à Hanovre et à Berlin six heures après

les dissolutions officiellement annoncées. Le général de

Pritwitz demande à quitter son commandement contre les

Danois, parce qu'il ne veut pas obéir à Francfort, et ne

peut pas commander à tous les petits Princes allemands,

qui veulent chacun trancher du maître. Le Danemark a

déjà enlevé un grand nombre de bâtiments marchands

raleenSchleswig-Holstein,aprèsquele générâtWrangeleutéténommé
aucommandementdestroupesdeBerlin.

(1)NicolasI" avaitmenacéde déclarerla guerreà laConfédération

germaniquesi les troupesallemandesn'évacuaientpaslesDuchésetne

repassaientpasl'Elbe.

(2)Sousla forcedel'opinion,etpouréviterunecatastrophe,le Roide

Wurtembergfinitpar adopterla Constitutionvotéeparl'Assembléede

Francfort,y comprisle chapitrerelatifauChefde l'Empire,qu'ilavait,

jusque-là,obstinémentrejeté.
(3)Uanssaséancedu26avril,l'AssembléedeFrancfortavaitdéclaré

quel'acceptationde la dignitéde Chefde t'EmpireconféréeauRoide
Prussenesauraitêtreséparéede l'acceptationdelaConstitution.
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prussiens; cependant, à Copenhague, on est décidé à la

paix; on la désire en Russie, en Angleterre et en Prusse,

sans avoir, à Berlin, le courage de rappeler les vingt mille

hommes qui se trouvent en Holstein et Schleswig. Franc-

fort s'oppose, par tous les moyens, à la paix, afin de dégar-

nir les Princes allemands de leurs troupes, et de les laisser

ainsi, sans défense, livrés aux hordes révolutionnaires.

Bref, la confusion est à son comble, et je trouve l'Alle-

magne plus malade de beaucoup qu'il y a quatre mois.

Cependant, la dissolution de la Chambre prussienne, qui

était devenue urgente depuis que, du haut de la tribune,

on proclamait la République rouge, fera peut-être quelque

bien (1). Il est surtout très nécessaire que l'Autriche ter-

mine en Hongrie. C'est là que notre sort se décidera. La

Russie est entrée en Transylvanie avec cent vingt mille

hommes. A OImiitz, on trouve ce chiffre un peu élevé,

mais l'Empereur Nicolas a déclaré qu'il ne voulait plus

d'un second échec comme celui d'Hermannstadt (2), et

qu'il s'abstiendrait tout à fait, ou bien qu'il fallait trouver

bon qu'il parût avec des forces imposantes. Il sent, d'ail-

leurs, qu'il combat ses ennemis personnels, les Polonais,

(1)Le36avril,uneviveagitations'étaitproduiteà la Chambreprus-
sienne,danslesrangsdelagauche,à la suited'unelettre,trouvéesur
lessiègesdesDéputés,oùungrandnombredesignatairesdela fraction

rougeproclamaientla souverainetédu peupleet annonçaientque tous
leurseffortstendaientà la formationd'unegrandeRépubliquepolonaise.
Lesoirmêmeparaissaitl'Ordonnancedu Roiquidissolvaitla Chambre.

(2)LegénéralBem,Polonaisd'origine,quis'étaitillustrédansla dé-
fensedeVarsovieen1831,s'étaitjoint, en1848,auxHongroissoulevés
contrel'Autriche,et avaitremportéde grandssuccèsen Transylvanie,
notammentà Hermannstadt.
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sur le terrain hongrois. On dit qu'il y a vingt mille Polo-

nais sous les drapeaux de Bem et de Kossuth.

Sagan, 10 mai 1849. Les orages éclatent de toutes

parts. L'Allemagne est en feu sur tous les points. On s'est

battu à Dresde; on s'est battu à Breslau (1). Les Russes se

sont servis des chemins de fer prussiens pour envahir la

Moravie. On les reçoit bien, car tout ce qui tendra à

étouner et à terminer la lutte hongroise sera un bienfait,

non seulement pour l'Autriche, mais pour l'Europe en-

tière, car les échos hongrois encouragent les méchants et

fomentent l'insurrection partout.

Sagan, 17 mai 1849. C'est aujourd'hui une date

solennelle, que je célèbre chaque fois avec une doulou-

reuse émotion au fond de mon cœur (2). Plus les années

me rapprochent de la réunion suprême, et
plus je sens

tout ce que cette journée, il y a onze ans, a eu de grave et

de décisif. Puisse Dieu bénir chacun de ceux qui y ont

pris une part chrétienne; je le lui demande, du fond de

(L)Le 3 mai, le Roi de Saxe ayant refusé positivement de reconnaîtrela

Constitution de l'empire, son Palais fut immédiatement entoure par la

foule, un Comité de défense fut formé et l'Arsenal assailli. Le peuple

s'empara de Fffute) de ville et fit flotter sur le balcon le drapeau trico-

lore allemand. La Famille Royale et les Ministres s'enfuirentM.Kfcuigstein.
Sans l'intervention de la Prusse et l'arrivée du général Wrangel, la Repu-

blique était proctamée. Le contre-coup de cette émeute se fit sentir a

Breslau, où, le 7 mai, des bandes insurgées parcoururent les rues, pré-
cédées du drapeau rouge, qu'elles portèrent devant t'Hôt'et de ville, en pro-

clamant la République. Les autorités militaires enlevèrent les barricades à

la baïonnette après une vive fusillade.

(2) Jour anniversaire de la mort de 11. de Talleyrand.
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mes misères, avec une ferveur qui atténuera, je l'espère,

leur peu de valeur

Sagan, 25 M<M1849. Un des vrais maiheurs du

gouvernement prussien, c'est d'avoir à Londres Bunsen,

qui y joue un rôle inconcevable; Radowitz, avec des inten-

tions plus pures, mais des idées fausses, complique aussi,

a Berlin même, la situation, et empêche qu'on ne tranche

aussi nettement qu'il le faudrait certaines questions. Le

Roi de Prusse a envoyé le généra! de Rauch à Varsovie,

près de l'Empereur Nicolas, pour tâcher de calmer ce

souverain, qui est outré que les Prussiens soient entrés

en Jutland, malgré la parole donnée ()).

Sagan, 31 M?<M184!). Des négociations ouvertes à

Berlin (2), je puis dire, de bonne source, ce qui suit. Il y

a quatre jours qu'un protocole a été signé à Berlin, entre

(ULestroupesallemandesétaiententréesen Jutlandaprèsuncombat
entreWisdrupet Cudsor;maislesDanoisseretirèrentderrièreles rem-

partsde Fredericia,que vinrentbombarderlestroupesprussiennes,en
mêmetempsquedesnégociationsdepaixentrele Danemarket laPrusse
sepoursuivaienta Londressouslesauspicesde lord Palmerston.Quel-

qresjours plus tard, uneflotterussequittaCronstadtpourportersou

appuiauDanemarkcontrela Prusse,qui,selonl'EmpereurPicotas,main-
tenaitchezsesvoisinsun espritde révoltecontreleur souverainlégi-
time,et faisaittoutcequidépendaitd'ettepour se reudremaîtressedes
mouvementsde t'Attemague. Lanotedontétaitporteurle généralde
RauchfaisaitobserverauCzarquela PrussenefaisaitlaguerreauDane-
markqueparordredupouvoircentràl,et quepersonne,plusquele Ca-
binetprussien,nedésiraitla findescomplications.

(2)LeCabinetprussienavaitinvitéles autresCabinetsallemandsà

prendreparta unCongrèsa Berlin,quiauraitpourbutd'aplanirlesdif-
ficultéssoulevéesparle refusde t'AssembléedeFrancfortderienchanger
a laConstitutionqu'elleavaitvotée.
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la Prusse, la Saxe et le Hanovre. Il relate 1° tout ce qui

s'est fait pour accorder à l'Allemagne une Constitution

raisonnable et efficace; 2" que le Hanovre et la Saxe, dans

leur désir de maintenir l'ordre dans leurs États, recon-

naissent et acceptent la direction ?H!tM'e de la Prusse

pour les mesures qui pourraient devenir nécessaires, dans

le but de maintenir la tranquillité de leurs États. M. de

Beust a néanmoins fait les réserves suivantes, au nom du

Gouvernement saxon 1° que la Saxe ne prétend pas par

cet arrangement porter atteinte aux droits de l'Autriche,

comme membre de la Confédération germanique; 2° que

si les grands États du Sud de l'Allemagne ne veulent pas

adhérer à la Constitution, jointe au protocole, la Saxe

aura le droit de s'en détacher; 3° que cette Constitution

recevra la sanction des Chambres saxonnes. Le Hanovre a

remis une note contenant identiquement les mêmes

réserves. La nouvelle Constitution va paraître incessam-

ment dans une note circulaire adressée par la Prusse à

tous les gouvernements de 1" Allemagne,et les invitant à

s'y rattacher. Le Ministre de Bavière, M. de Lerchenfeld,

a aussi signé le protocole, mais uniquement comme un

des témoins des Conférences et dans l'espérance que son

Gouvernement adhérera ~'MKe/spoMou ~'M~eautre à cet.

arrangement. M. de Prokesch n'a assisté qu'à la premièrcL

Conférence, Radowitz y ayant déclaré, dès l'abord, qu'il

n'avait pas à traiter avec les Gouvernements qui ne recon-

naitraient pas, comme base des négociations, la direction.

générale accordée à la Prusse. La conduite hautaine de

Radowitz est incontestablement la cause de cette dépio~
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rable désunion parmi les têtes couronnées, à une époque

ou il serait si nécessaire de les voir indissolublement

unies. Avec un peu d'adresse, et en ne mettant pas en

avant, pour début, la question de ~~ë'ma~ il aurait

rendu à son Roi, à sa Patrie, un grand service, car alors

les autres Etats auraient unanimement demandé à la

Prusse de prendre cette direction en mains, au lieu que

maintenant, ils veulent voir dans les prétentions dictato-

riales des vues plus ambitieuses qu'elles ne sont en réa-

lité, et de là naissent des jalousies inquiètes, qui étouffent

la voix de la raison et des vraies nécessités. Malgréla pré-

sence d'un nouvel envoyé danois à Berlin, on est fort

éloigné encore, même d'un armistice. Les dernières con-

cessions danoises, appuyées par lord Palmerston, ont été

repoussées avec hauteur par la Prusse, qui en réclame

d'inadmissibles, disant que celles-ci seules peuvent satis-

faire l'honneur engagé.

Sagan, 12/MM i849. Le choléra a repris partout

dans cette partie de l'Allemagne; à Breslau, à Berlin, à

Halle, il décime les populations; bref, c'est une horreur

que l'état du genre humain. On m'écrit que lord Pal-

merston a déclaré à Bunsen que, las des exigences prus-

siennes, qui augmentent en raison des concessions

danoises, il allait changer son rôle de médiateur en celui

d'allié actif, conjointement avec la Russie, pour protéger

le Danemark. Bunsen, en rendant compte de cette conver-

sation a sa Cour, ajoute que cette menace n'a rien de

sérieux, en quoi il se trompe, et trompe sa Cour.
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.S'O!~?~0 /M<7~ 1849. J'ai eu la visite du baron de

MeyendorH, Ministre de Russie à Berlin, se rendant par

Varsovie à Gastein, ce qui n'est pas le plus court. Il était

assez sombre dans ses prévisions, et encore plus sur le

Nord que sur le Midi de l'Allemagne; je m'explique

plus soucieux des
destinées prussiennes que de celles de

l'Autriche.

Sagan, 3 septembre 1849. Le général comte Haug-

uitz s'est arrêté ici quelques jours. Il venait de Vienne

où on attendait Radetzky. Le jeune Empereur, pour rece-

voir le vieil Ajax, avait retardé son départ pour Varsovie,

où il se rend pour remercier son puissant allié. Celui-ci se

conduit de la manière la plus noble et la plus loyale envers

son jeune ami et pupille; c'est ainsi qu'il considère l'Em-

pereur François-Joseph. Paskcwitch a demandé la grâce

de Georgei, qui lui a été accordée immédiatement (1).

L'Autriche désire que pourle momentquelques régiments

russes se prolongent encore en Galicie.

Hanovre, 5 novembre 1849. Ma matinée d'hier

s'est passée à faire des visites à plusieurs dames de la

ville que je connais, et à faire ma cour à la Princesse

Royale, qui est douce, bienveillante, et chez laquelle j'ai

vu ses deux enfants; le troisième est en train de se pro-

duire, on attend ce mois-ci son entrée dans le monde. La

(1)Georgciavaitcapituléavecvingt-deuxmillecombattants,&Vilagos,
oùil renditsonépéeauxRusses.IlfutlivréauxAutrichiens,maisrelâché,
eneffet,aprèsunecourtedétention,surlademandedePaskëwitch.



NOVEMBRE 1849 381

Princesse Royale m'a montré plusieurs portraits de famille

fort intéressants; les deux qui m'ont frappée davantage

sont celui de l'Électrice Sophie, protectrice de Leibnitz et

souche de la maison Royale d'Angleterre elle devait être

bien jolie, avec ce beau type un peu allongé, mais si

noble; des Stuarts; le second est un charmant portrait de

la sœur de la Princesse Royale, la Grande-Duchesse de

Russie, femme du Grand-Duc Constantin c'est une figure

spirituelle, animée, piquante. On dit qu'elle justifie cette

expression, ce qui la rend bien plus propre à la Cour de

Pétersbourg qu'elle ne l'eùt été ici, où sa sœur aînée

semble créée et faite exprès pour sa touchante mission (1).

Il y avait grand diner chez le Roi; j'étais assise entre lui et

le Prince Royal. Je n'ai jamais vu un aveugle manger

plus adroitement, et sans autre secours que celui de son

instinct et de l'habitude. A neuf heures, je suis retournée

au thé du Roi, pris dans l'intimité, entre lui et ce qu'on

appelle ici la Comtesse Royale (Mme de Grote), puis mon

beau-frère, et le général Walmoden. Le Roi vit d'huîtres

et de glaces, singulier régime qui réussit merveilleuse-

ment à ses quatre-vingts ans. Pendant que nous étions

chez lui, est arrivée une dépèche de Vienne, qu'il a fait

lire tout haut par la Comtesse (2). Il y était dit que FAu-

(1)Allusionà lacécitéduPrinceRoyaldeHanovre.

(2)LeCabinetdeVienne,toujoursjalouxde lasituationdelaPrusseen

Allemagne,tâchaitpartouslesmoyensdedétruiresonascendant.Influen-

çantle Hanovre,pourle détacherde l'allianceavecle RoidePrusse,il
lui avaitreprésentél'état fédératifrestreintcommedevantfournirun
nouvelélémentà ladémocratie,et avaitfait valoirqu'encontribuanta
transformerle ponvoircentralprovisoireenunpouvoirdéfinitif,laPrusse

acquerraitla suprématieenAllemagne.
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triche avait fait passer une note des plus graves à la

Prusse contre la convocation de la Diète dite de l'Em-

pire, et qu'en même temps, le mouvement de l'armée

vers la frontière de Bohême et de Silésie augmentait. On

dit que les corps d'armée qui s'y sont concentrés s'élèvent

à soixante mille hommes. Le prince Schwarzenberg a

répondu aux questions du comte Bernstorff, ministre de

Prusse à Vienne, à ce sujet, que la convocation d'une

Diète à Erfurt remuant et réveillant l'agitation démocra-

tique, et menaçant par conséquent le royaume et les du-

chés de Saxe, ces troupes étaient destinées à leur protec-

tion et défense éventuelles.

L'Archiduc Jean croyait à un rendez-vous intime et sans

pompe avec le Roi Léopold (1); au lieu de cela, celui-ci l'a

reçu avec une grande solennité. Mme de Brandhofen et

le petit comte de Méran n'entrant pas dans le cérémonial,

on leur a, tout à coup, fait faire incognito une tournée de

chemin de fer en Belgique. Arrivés à Bruxelles, ils ont

fait une entrée inattendue dans le salon Metternich, ce qui

était d'autant plus étrange que les relations entre le prince

Metternich et l'Archiduc Jean avaient été, de tout temps,

froides et malveillantes. La politesse de Metternich a tout

simplifié.

~i)L'ArchiducJean,quipossédaitenStyriede grandsétablissements

qu'il voulaitdévelopper,étaitvenuenBelgiquepouryexaminerl'indus-
triemétallurgique.Le24octobre,leRoidesBelgesvint&sarencontre&

Liège,visitaavecluiSerainget lesétablissementsdelaVieille-Montagne,
à Angleux. L'ArchiducavaitépousémorganatiquementMllePIoehel,
crééebaronnede Brandhofen,et leur filsuniqueavaitreçule titrede
comtedeMéran,
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Eisnach, 7 novembre 1849. J'ai quitté Hanovre hier

matin et suis arrivée ici l'après-midi. J'ai tout de suite fait

savoir mon arrivée à Mme Alfred de Chabannes, qui est

venue aussitôt à mon auberge. Nous sommes restées long-

temps à causer sur la petite Cour émigrée dont elle fait

momentanément partie; je dis émigrée, quoique Mme la

Duchesse d'Orléans permette le moins possible l'inconvé-

nient, qui s'attache à cette position, de se développer. Il

est cependant impossible de les écarter tous; ils naissent,

pour ainsi dire, de la force des choses. C'est ainsi que les

divers partis se représentent et se personnifient dans son

entourage. Il y a des~/MMOHMM~.il y a des séparatistes;

elle-même n'est ni l'une ni l'autre absolument; elle

n'aime pas que l'on dise que c'est elle qui s'oppose à la

fusion, mais elle ne veut pas faire les premières ouver-

tures, et elle n'a même pas permis jusqu'à présent qu'on

dise, hautement, qu'elle n'y serait pas opposée. Elle

craint aussi, par la fusion, de dégoûter ses adhérents en

France, qu'elle croit, ce me semble, plus nombreux qu'ils

ne sont, quoiqu'elle s'aperçoive que des personnes sur

lesquelles elle comptait lui manquent chaque jour; les

noms qui semblent peser, en ce sens, le plus péniblement

sur son cœur, sont ceux de Molé et de Thiers. J'ai vu

Mme la Duchesse d'Orléans seule, pendant une demi-

heure, avant le dîner; le Duc et la Duchesse de Nemours

nous ont interrompues. J'ai trouvé la Duchesse d'Orléans,

extérieurement, telle que je l'avais laissée, peut-être les

traits un peu grossis la disposition d'âme plus abattue,

toujours la même douceur, même dignité, un peu moins
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d'énergie, assez prête à se sentir ployer sous les mé-

comptes provenant moins des choses que des personnes,

humiliée de l'état de dégradation dans lequel est tombée la

France, fort sage sur l'état de l'Allemagne, mettant le soi-

disant pouvoir central et les parodies impériales à leur

place. Les Nemours, fort Autrichiens dans leur politique,

s'exprimaient aigrement sur lord Palmerston~yMSMHMM~

au fond, revenant de Vienne, retournant à Claremont.

Elle est fraîche et belle, et se risque à avoir son opinion,

qui est positive. Lui, engraissé, prenant beaucoup de la

ressemblance du Roi, surtout dans la facon de parler,

ayant trouvé enfin le courage de s'exprimer; le faisant

avec bon sens, mais manquant de grâce, comme par le

passé. Les lettres publiées de ses frères n'ont eu, en aucune

façon, son approbation; il redoute beaucoup qu'on

adopte la loi qui rappellerait sa famille en France, de

peur de voir ses'frères y courir (1). Tout cela est fort bon,

mais, je le répète, un certain élan manque; il ne comp-

tera jamais, et n'agira guère; c'est une honorable néga-

tion. Le Comte de Paris est fort grandi, élancé, assez joli,

ayant perdu de sa timidité, mais avec un son de voix sou-

vent glapissant et désagréable le Duc de Chartres singu-

lièrement fortifié et turbulent; les trois enfants Nemours

(1)Le24 octobre,M. Cretonavaitproposéà t'Assembléenationale

l'abrogationdes loisqui avaientproscritles Bourbons.Cettequestion
donnalieuà unvifdébat.LePrinceJerome-Mapoléoncita&!)ttribunedes
lettresécritesen 1848par les filsdeLouis-Pl1ilippe,protestantcontre
leurbannissementet demandant11rentrerdansla patriecommuneenre-
connaissantlaSouveraineténationale. Lapropositionde M.Cretonfut

repousséeparcinqcentquatre-vingt-septvoix.
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Ut. M

sont assez gentils. Après le diner, commencé vers sept

heures, on est resté en conversation jusque vers onze

heures. Boismilon est fort séparatiste; il y avait là aussi

Ary Scheffer, qui me parait être dans les zélés. M. de

Talleyrand redoutait cette disposition.

La Princesse de Joinville est accouchée d'un enfant

mort et elle a été dans un grand danger. Le pauvre petit

corps d'enfant a été, sans avertissement préalable, porté à

Dreux par mon cousin Alfred de Chabannes. On l'a

déposé dans le caveau de famille la messe s'y est dite, et

ce n'est que le tout achevé que M. de Chabannes a été

prévenir le Maire de sa mission accomplie. Celui-ci s'est

conduit décemment. Mme de Chabannes m'a aussi

raconté que lorsque son mari a été retrouver Louis-Phi-

lippe à Claremont pour la première fois après Février,

celui-ci lui avait dit, presque en le voyant entrer « Que

voulez-vous! Je me suis cru infaillible! n Ce mot m'a

paru frappant de vérité, et remarquable comme aveu.

Mmela Duchesse d'Orléans compte retourner au prin~

temps à Londres, pour y faire faire au Comte de Paris sa

première Communion, à laquelle l'abbé Guelle le prépare

par d'assez fréquentes courses à Eisenach.

Berlin, 8 ?M!;e/M~ 1849. En rentrant ici, j'y trouve

mon beau-frère, revenant de Dresde, où l'esprit public

est, dit-on, de plus en plus mauvais. Les Ministres n'ont

pu obtenir du Roi de Saxe aucun arrêt de mort, même

contre les plus coupables, ce qui a indigné les bien pen-

sants et irrité les troupes qui s'étaient si bien battues au
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mois de mai dernier; cela donne aussi la plus grande

arroganceauxémeutiers.Le Roiest tellementtombédans

la déconsidérationque, dans les,rues, on ne lui rend pas

son salut.

Hier, anniversairede l'installationdu MinistèreBran-

debourg, il y a eu aussi une grande fête dans les salles

de Kroll au Tiergarten.Les Ministresy étaient touspré-

sents, et le tout s'est passéfort loyalement,dit-on. Cepen-

dant, dans un autre coin de la ville, on célébrait, soi-

disant religieusement,un autre anniversaire,celui de la

fusilladedu fameuxRobert Blum(1). Il y en avait pour

tous les goûts et je crains que celui pour le désordre

rougene soitencoreassezvivace.

Une lettre de Paris que je trouve ici me dit que tout le

nœud de la situation en France est dans l'armée, celle-ci

mi-partie à Cavaignac, mi-partie à Changarnier; le pre-

mier, tout républicain, le second ne voulant pas se laisser

pénétrer. Depuis la lettre écrite par Louis-Napoléon à

Edgar Key (2) à Rome, Changarnier s'est, dit-on, un peu

(1) Robert Blums'était mis à la têle de la démocratie saxonne,en1848

envoyé à l'Assemblée de Francfort, il y avait fait preuve d'un certain

talent oratoire, mais, ayant pris part aux révoltes de Vienne, il avait été

pris et fusillé par les Autrichiens.

(2) Voici cette fameuse lettre à Edgard I~eydans laquelle la France vit

tout un programme
Paris, 18 août 1849.= Paru, 18 août t840.

MOKCHERMEY,

La République française n'a pas envoyé une armée à Rome pour y

s étouffer la liberté italienne, mais, au contraire, pour la régler en la

t préservant de ses propres excès et pour lui donner une base solide en

a remettant sur le trône pontifical le Prince, qui le premier s'était placé
<thardiment à la tête de toutes les réformes utiles.

s J'apprends avec peine que l'intention bienveillante du Saint-PerK,
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retire de i'Etyséc; aussi ie Président voudrait-il donner le

commandement des troupes de Paris au général Magnan.

A Paris, Mme de Lieven est ravie d'y être revenue; elle

y dit du mal tant qu'elle peut de l'Angleterre. Elle est

coiffée d'un bonnet à la du Deffand; elle loue le Prési-

dent de la République; elle cherche, comme autrefois, à

attirer chez elle du monde de toute couleur; il parait

comme notre propre action, reste stérile en présence de passions et

d'influences hostiles qui voudraient donner pour base a la rentrée du

Pape la proscription et la tyrannie. Dites bien de ma part au Général

que dans aucun cas il ne doit permettre qu'a l'ombre du drapeau trico-

« lore il se commette aucun acte qui puisse dénaturer le caractère de

a notre intervention. Je résume ainsi le pouvoir temporel du Pape
t amnistie générale, sécularisation de l'administration, code Napoléon et

a gouvernement libéral.

J'ai été personnellement blessé en lisant la proclamation des trois

a Cardinaux où il n'était pas fait mention du nom de la France et des

souffrancesde ses braves soldats. Toute insulte à notre drapeau ou a

notre uniforme me va droit au cœur. Recommandez au Général de bien

faire savoir que si la France ne vend pas ses services, elle exige au

moins qu'on lui sache gré de ses sacrifices et de son intervention.

Lorsque nos armées tirent le tour de l'Europe, elles laissèrent par-

tout, comme trace de leur passage, la destruction des abus de la féoda-

tité et les germes de la liberté. Il ne sera pas dit qu'en 1849 une armée

française ait pu agir dans un autre sens et amener d'autres résultats.

Priez le Général de remercier, en mon nom, l'armée de sa. noble

« conduite. J'ai appris avec peine que, physiquement même, elle n'était

a pas traitée comme elle méritait de l'être. J'espère qu'il fera sur-le-

a champ cesser cet état de choses. Hien ne doit être ménagé pour établir

convenablement nus troupes.

<tRecevez, mon cher Ney, l'assurance de ma sincère amitié.

a LOUIS-NAPOLÉONBONAPARTE.')

Nous avons reproduit cette lettre d'après le texte donné par le Journal

des Débats du 7 septembre 1849. M. Edgard Ney était officier d'ordon-

nance du Prince-Président, qui l'avait chargé d'une mission auprès du

Gouvernement papal. Le maréchal Bugeaud commandait alors les troupes

françaises à Rome, mais enlevé tout à coup par le choléra, il fut remplacé

par le générât Oudinot qui mena toutes les opérations militaires.
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qu'elle y réussit assez pour s'étonner naïvement que

personne ne lui nomme M. Guizot, qu'elle attend en

décembre.

Berlin, 12 novembre 1849. J'ai passé hier presque

toute la journée à Sans-Souci, entre le Roi et la Reine,

toujours très obligeants pour moi. Le Prince Frédéric des

Pays-Bas, qui arrivait de la Haye, disait bien du mal de

l'état des choses de ce pays-là. On y prononce assez hau-

tement les mots de déchéance, d'abdication, de Régence.

Le jeune Roi est méprisé, la jeune Reine n'est pas aimée;

la Douairière pas davantage bref, on y est fort mal assis.

Le Roi ds Prusse s'attendait à ee qu'on proclamât l'Em-

pire à l'Élysée; tous les regards sont tendus vers la France.

Une lettre de Vienne, reçue hier, me dit qu'à travers

tout l'éclat militaire, il s'y manifeste quelques nouvelles

inquiétudes. Les paysans sont très mécontents du nou-

veau système d'impôts fonciers, de l'obligation de racheter

leurs dîmes et de compenser, par des indemnités,

ce qu'ils espéraient ravir à leurs Seigneurs; la noblesse

trouve que l'égalité de l'impôt à laquelle on la sou-

met est une dureté et une nouveauté odieuses; les

Ao~e~ (1), qu'on a casés dans les régiments, y sèment

de fort mauvaises doctrines; le jeuneEmpereur est un peu

cassant et volontaire avec les vieux généraux; bref, il y a,

chez nos voisins, si ce n'est les mêmes difficultés qu'ici,

du moins, pas plus de quiétude fondée.

(1)Soldatsderéserve.Landwehrhongroise.
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.S'a~sK,2t ~o~~H~re1849. On m'écrit, de Paris, à

la date du 14 Nous avons l'amnistie, donnée par le

Président à sept cent cinquante messieurs fort incom-

modes cet acte de popularité pourra coûter cher à celui

qui l'a donne, car ces gens-là reviennent exaspérés, ce

qui contraindra a leur envoyer, un de ces jours, des coups

de fusil (1). Il y a, à travers toutes les velléités impériales

que nous voyons surgir, une question qui n'est nullement

résolue, pour moi du moins c'est celle de savoir ce que

fera le général Changarnier (2), et quoiqu'il soit tout à

fait bien avec le Président, à l'heure qu'il est, je ne pense

pas qu'il lui reste attaché au moment d'un changement,

qui, par là, deviendrait une crise inévitable, n

Sagan, 2 décembre 1849. -La longue Thérèse Elssler,

maîtresse en titre depuis plusieurs années du Prince

Adalbert de Prusse, va devenir sa femme, sous le titre

de Mme de Fischbach, nom pris de la terre que possède le

vieux Prince Guillaume dans les montagnes de Silésie.

C'est là que feu la Princesse Guillaume est restée en

odeur de sainteté; il est un peu choquant que ce soit

précisément ce nom qui passe à une ex-danseuse (3). On

est de fort mauvaise humeur à Sans-Souci de ce mariage,

(1)Le 12 novembre,M. Barrot,ministrede l'Intérieur,annonçaa
l'AssembléenationaledeParisquele Président,usantdu droitquelui
conféraitle décretdu18juin1848,avaitordonnéla miseenlibertédu

plusgrandnombredesinsurgésdétenusa Belle-Isle.

(2)LegénéralChangarniercommandaitalorslestroupesdeParis.

(3)LeRoidePrusseneconsentitpas&donnerà Th.Elsnercenomde

Fischbach,et luiaccordale titredebaronnedeBarnim.
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mais on y consent, avec la faiblesse habituelle qui y règne.

Il se prépare à Berlin un autre scandale, d'une portée

plus sérieuse. C'est l'acquittement probable de Waldeck,

dont le procès tient tous les esprits en suspens depuis si

longtemps (1). On a eu l'incomparable niaiserie de choi-

sir, pour présider les assises, un magistrat d'un carac-

tère très faible, père d'un héros des barricades, et qui

préside avec la plus impudente et grossière partialité en

faveur de Waldeck. Les menaces anonymes ne manquent

pas aux jurés, qui prononceront sous le coup de l'intimi-

dation. C'est déplorable, car le résultat peut avoir des

conséquences fort graves.

Sagan, <! décembre ~849. L'ovation de ce vilain

Waldeck après son acquittement paraît avoir été assez

scandaleuse pour motiver une intervention militaire.

J'ignore encore les détails, que la poste m'apportera sans

doute aujourd'hui. J'ai dans l'idée que nous allons ren-

trer dans une phase d'émeutes je le pense d'autant plus

que les Polonais recommencent leurs promenades, et,

chaque fois qu'ils apparaissent, il y a anguille sous roche,

comme on dit vulgairement.

Je viens d'achever la lecture de la vie de Mme de

Krudner; il s'agit d'une personne tout à part; mais à la

longue, c'est une lecture cependant fatigante, et qui, au

(1)Waldeck,arrêtéetemprisonnedepuisle moisdf maicommecom-

pliced'unegrandeconspirationrévolutionnaire,futacquitté,aprèsunlong
procès,le 5 décembre,par desjugesqu'onne regardaitpasà Berlin
commeassezimpartiaux.
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total, nie laisse la pensée que Ilme de Krudncr, toujours

dupe de sa vanité, a été, dans sa jeunesse, galante par

vanité; plus tard, littéraire par vanité; enfin, qu'elle est

devenue missionnaire, toujours par vanité. Mais la vanité

a aussi sa bonne foi, comme elle a, et précisément parce

qu'elle a, de prodigieuses crédulités. Comme mystique,

Mme de Kriidner n'a ni l'élévation de sainte Thérèse, ni

la grâce contenue de Mme Guyon; ses lettres spirituelles

sont /o?//Y~?.s\,et, quand elle veut se perdre dans les nues,

on sent que les ailes sont de plomb. !1faut bien que, dans

ses discours et allocutions, elle ait eu de l'entraînement,

car on ne produit pas, sans des dons particuliers, des

résultats qui ont eu leur charlatanisme, mais aussi, en

bien des occasions, leur réalité.

Sagan, 10 décembre 1849. La mort de la Reine

Adélaïde d'Angleterre, dont j'ai lu la nouvelle avant-hier

dans les gazettes, m'a tristement émue, en me reportant

au bon temps où j'avais l'honneur de la voir et d'être

traitée par elle avec une bonté que je n'oublierai jamais.

C'était une noble femme, qui a porté des positions dif-

ficiles à plusieurs égards, avec une grande et simple

dignité.

H y a un peu d'émotion à Sans-Souci de la concentra-

tion des forces autrichiennes touchant aux frontières

saxonnes. Il paraîtrait que le général Gerlach, favori

influent du moment près du Roi de Prusse, a été expédié

a Dresde pour tirer la chose au clair. Si ces troupes ne

sont destinées qu'à purger au besoin la Saxe des rouges
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qui y sont plus audacieuxencore qu'ailleurs, on regarde--

rait cette interventioncommeun pendant de celle de la

Prussedans le Grand-DuchédeBade,et on ne diraitrien;

mais il y a des habilesquiveulentyvoirune menacepeu

voiléecontre la Dièted'Erfurt (ï). Dans ce cas, il paraî-

traitqu'on ne laisseraitpas faire.

Sagan, 12 décembre 1849. J'ai lu le discours de

réception du duc de Noailles à l'Académie française (2).

Il est écrit en très beau langage, avec une véritable éléva-

tion de style et de pensée, une correction, une pureté qui

reportent aux meilleures époques du goût et de la littéra-

turc il est noblement senti, aussi prudent que digne; il

s'y trouve des passages particulièrement de mon goût,

notamment sur Pascal et sur Voltaire, avec une habile

transition qui le fait revenir vers M. de Chateaubriand.

(t) Chassés de Francfort, les débris de l'Assemblée nationale s'étaient

rassemblés a Stuttgart, et le parti révolutionnaire, donnant le signal d'une

insurrection ouverte en Allemagne, prit les armes en Saxe, dans le Pala-

ticat rhénan et dans le Grand-Duché de Bade, renversant les Gouverne-

ments et restant partout victorieux, jusqu'au moment où les troupes prus-
siennes rétablirent l'ordre. Ce fut alors que la Saxe et le Hanovre

convinrent avec la Prusse d'une nouvelle Constitution et conclurent l'al-

liance dite des trois Rois, mais l'Autriche, jalouse de la prépondérance en

Allemagne, s'opposa aux vues prussiennes, et décida la Saxe elle Hanovre

a se retirer. Frédéric-Guillaume IV constitua alors l'~MtM avec le reste

de ses alliés, et ouvrit la Diète d'Erfurt où la nouvelle Constitution fut

acceptée. Ce fut alors que l'Autriche, pour empêcher à tout jamais un

semblable projet, engagea les bfats allemands à rétablir l'ancienne Confé-

dération germanique, et, malgré l'opposition de la Prusse, ce plan devait

être exécuté.

(2) Le duc de Noailles avait été élu a l'Académie en remplacement de

Chateaubriand. !I allait former dans cette Assemblée, avec-11%1.de Broglie
et Pasquier, le petit groupe appelé le parti des Ducs.
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Cependant, à mes yeux, ce discours a un défaut; c'est de

placer son objet beaucoup plus haut qu'il ne le mérite,

et lors même que le talent ne serait pas exagéré, la valeur

du caractère l'est extrêmement. Le duc de Noailles a eu

raison de ne pas trop s'arrêter sur les Mémoires d'outre-

tombe, car c'est dans ce triste legs que l'aridité du cœur,

l'excès de la vanité, l'àcreté du caractère se révèlent, et

que le talent lui-même est bien souvent perdu dans l'exa-

gération du mauvais goût, reproché justement aux imita-

teurs maladroits de cette école. Mais tous les éloges

académiques pèchent par l'excès de la louange. Condam-

nés à faire un portrait sans ombre, la vérité du coloris en

souffre, et la véritable physionomie est trop souvent effa-

cée. C'est le tort du genre, plus que celui du récipien-

daire, et on ne peut le lui reprocher. J'ai commencé hier

le sixième volume des Me~o~r~ d'outre-tombe. Il con-

tient l'esquisse de l'histoire de Napoléon, dont, à propos

de lui-même, lI. de Chateaubriand grossit ses propres

Mémoires; le tout écrit à l'effet, sans grand souci de la

vérité. J'ai été singulièrement frappée d'y trouver un

éloge jeté en passant à M. de Caulaincourt (malgré Je duc

d'Enghien). Du reste, même malveillance pour le genre

humain, même haine pour M. de Talleyrand.

Sagan, 14décembre1849. -On me mande de Paris que

lIme de Lieven se débarrasse parfois de ses coiffes à la du

Deffant pour y substituer des toques de velours noir avec

plumes blanches, qui sont du dernier coquet. Elle va

pans le monde, ne touche pas terre. Elle s'est fait pré-
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seuter chez Mme de Circourt, où se réunit la société ultra-

catholique. Elle tâche d'y faire des recrues pour son salon,

et essaye avant tout d'y attirer M. de Montalembert.

A en juger par un article de~h/M de la ~e~OH, notre

cher seigneur d'Orléans (1) a célébré plus d'un triomphe à

Notre-Dame; celui de la foi dont il est animé, celui aussi

de l'amitié et du respect dont il est l'objet. Je m'attends à

recevoir une hymne chrétienne de ma bonne Pauline à ce

sujet.

&iK)'0!H,16~ece?H~'61849. On m'écrit de Berlin, en

date d'hier La question allemande est plus confuse que

jamais; personne n'y voit clair. Tout ce qui parait décidé,

c'est qu'on fera les élections pour Erfurt, malgré l'Au-

triche, dont le langage modéré indique cependant une

volonté assez déterminée de ne pas s'en accommoder.

Tirez de tout ceci les conséquences probables, je ne vou-

drais en affirmer aucune.

Je ne cesse de passer dans des soubresauts nerveux tout

le temps que je mets à lire le sixième volume des

~MOM'ës ~'OM~'6-~0!K&<?.M. de Talleyrand y revient à

chaque instant, avec un redoublement de rage, qui, à la

vérité, devient par elle-même un contrepoids à la mé-

chanceté, mais qui en laisse néanmoins subsister une

bonne partie. Là où l'action de M. de Talleyrand a été

réelle, il la passe sous silence; là où elle a été moindre,

(i) L'abbéDupanloupvenaitd'êtreappeléà l'ëvechëd'OrMans,sousle
ministèredeM.deFalloux,alorsMinistredesCulteset deDestruction

publique.
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il l'invectiveavec fureur, et tout cela, parce qu'il cherche

a établir que sa brochure de ~M<M~pa/ ~?OMr~MS

a fait la Restauration de t8)4. Aussi, quand il est au pied

du mur, il lui échappe un cri de douleur, il dit alors

t.Ma pauvre brochure fut écrasée entre les sales intrigues

de la rue Saint-Florentin n et dans ce cri est le noeud de

l'explication de cette furibonde colère. 0 vanité de la

vanité J'espère, pour ce héros de la vanité, qu'il en a

demandé sérieusement pardon à Dieu, avant de se faire

porter sur le rocher de Saint-Malo que sa vanité encore

avait choisi pour dernière demeure; car, à défaut de pou-

voir choisir son berceau, qu'il eût, sans doute, placé

dans un nid d'aigle, il a eu soin de faire de sa tombe un

pèlerinage pittoresque Mais qui nous dit qu'attaché sur

ce rocher, il n'y est pas rongé par le vautour de la cons-

cience? Je ne veux pas nier que mon pauvre oncle ait été

un grand pécheur, mais j'aimerais mieux sa faible cons-

cience devant le Jugement éternel, que cette autre cons-

cience pleine d'orgueil, de malice, de fiel et d'envie,

dont la révélation nous permet a tous de juger et de

réprouver.

Salvandy a fait une pointe à Claremont; il en a rap-

porté de sages paroles. Il paraît qu'on y est mûri par l'ex-

périence, qu'on y reconnaît la valeur du droit. Jeunes et

vieux se disent prêts à baisser pavillon devant ce principe

et à le servir. Je crains qu'on ne soit pas encore aussi

avancé à Eisenach, car j'ai eu une lettre de Mme de Cha-

bannes, qui, à son retour d'Eisenach, venait de traverser

Bruxelles, d'y passer deux jours pour y voir la Reine, et
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qui, revenue enfin à Versailtes, avait retrouvé son mari

arrivant de Claremont. Voici ce qu'elle me mande « J'ai

trouvé, a mon grand regret, dans la Reine des Belges, un

éloignemcnt extrême pour la fusion. L'Angleterre désire

le .M quo en France, pour que ce pauvre pays s'enfoncD

et se noie complètement dans le bourbier dans lequel il

est tombé. Delà, toutes les intrigues possibles de la part

de lord Palmerston, pour empêcher le seul moyen de

salut et de régénération. Le Roi Léopold, non pas pour

les questions allemandes, mais pour la question française,

est l'écho de Downing street (1), et la Reine Louise est

celui de son mari. On offre à Mme la Duchesse d'Orléans

un leurre, en dirigeant ses idées vers une toute nouvelle

combinaison, celle de porter le Duc de Bordeaux à abdi-

quer ce à quoi, certes, il ne consentira jamais. Vous

reconnaîtrez là la foi punique de la Carthage moderne.

Quant à mon mari, il a été chargé de donner, de la part

de Claremont, le mot d'ordre à nos chefs de file ici, et je

sais que les légitimistes ont été informés des dispositions

conciliantes du Roi Louis-Philippe. Mais les partis sont

fractionnés à l'infini les légitimistes ont perdu leur

ancienne discipline; il y en a qui préféreraient le Comte

de Montemolin au Comte de Paris. Je songe souvent à ce

que vous disiez prophétiquement à Eisenach c'est que

cette fusion si désirable, qui aurait, il y a six mois, pu

avoir de si immenses résultats, a déjà perdu, à l'heure

qu'il est, de sa portée, et que chaque jour de retard en

(1)LordPalmerstondemeuraiten1849,DowningStreet,Londres.
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diminue l'importance et l'utilité; mais comment détruire

des préjugés si invétérés, dans lesquels l'amour-propre

est si intéressé et les petites <MM~'OKSsubalternes si

ac~e~.

Voici un extrait de la lettre que j'écris au duc de

Noailles, pour le remercier de son discours académique

t Vous avez, mon cher Duc, obtenu un brillant succès

sur le grand et fiévreux théàtre il en est un moins bril-

lant et plus singulier, que je vous offre de ma solitude

glacée. J'étais en pleine lecture d'Outre-tombe, quand le

Journal clesDébats m'a apporté vos magnifiques paroles.

Eh bien Je les ai admirées, quoiqu'elles continssent

l'éloge constant d'un homme contre lequel mes instincts

s'étaient toujours révoltés, et que l'acharnement jaloux de

ses venimeuses confessions a rendu l'objet de ma pro-

fonde aversion. Mais cn~OMXlisant, je n'ai eu que vous en

regard; j'ai compris qu'il ne vous était plus permis d'être

juge, que vous étiez condamné à être panégyriste. Je le

répète, mon applaudissement était le triomphe le plus

éclatant de votre parole et peut-être aussi celui de mon

amitié. J'ai d'ailleurs la conviction qu'il vous en aura

coûté, ~recMe'MC~ en songeant à moi, de peindre sans

on~re~ et d'avoir ainsi ôté à la vérité du portrait ce que

vous y ajoutiez en éclat. En sachant me détacher de la

ressemblance, j'ai joui vivement de ce langage si pur, si

simple, si élégant, si rare, hélas! et qui m'a replongée

dans /'e~MM. L'élévation de la pensée égale la délicatesse

des sentiments, la prudence politique ne l'emporte nulle

part sur la dignité de l'écrivain, et cependant elle l'accom-
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pagne avec une convenance aussi habile qu'heureuse. !f

~ay~, 21 ~ec~M~e 1849. J'ai reçu hiei une lettre

de Paris, qui contient le passage suivant <:Notre état

politique est calme pour le moment, mais des divisions de

plus d'un genre existent dans la majorité de l'Assemblée,

ou il semble qu'on ne puisse être uni que contre les dan-

gers de la rue. Cela n'offre pas une grande sécurité, et

donne une empreinte d'aigreur et de tristesse à toutes les

conversations. Les meilleurs amis sont d'avis opposés et

se disputent avec irritation, cela rend les relations sociales

difficiles et désagréables. Hn'y a que Mme de Lieven qui

paraît n'avoir rien à désirer, et qui est en complète jouis-

sance de son séjour à Paris. Elle continue à faire le plus

de nouvelles connaissances qu'elle peut; elle recherche

particulièrement les gens au pouvoir et regrette de ne

pouvoir aller à l'Elysée. H

Sagan, 26 décembre 1849. Il y a une chose qui

m'a frappée et que je regarde comme très fàcheuse; c'est

le débat qui s'élève dans la presse périodique sur les

avantages, les inconvénients, la forme, les conditions de

lafusion désirée depuis longtemps par tous les vrais amis

de la France. Il n'y a rien, ce me semble, de plus fatal au

bon résultat, que d'en jeter ainsi la discussion dans le

domaine d'un public passionné, prévenu, mal renseigné,

et, le plus souvent, aussi méchant que stupide. J'avais,

je le crains, bien raison de dire à Eisenach_que ma seule

crainte était que déjà il ne fût bien tard pour une déci-
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sion qui aurait dû fondre sur le public à l'improviste et

comme un fait accompli. Alors, elle aurait eu tout son

effet, elle aurait décidé les faibles, rallié les gens sensés,

réuni les récalcitrants, et on aurait vu se grouper, outre

le petit nombre des courageux, l'immense légion des

peureux, autour de cet unique drapeau. Maintenant, il

n'apparaîtra, si vraiment il se déploie, que tout troué et

déchiré par les balles des journalistes et les invectives

des mauvais petits intrigants subalternes dont je remar-

quais avec effroi la présence autour de Mme la Duchesse

d'Orléans.

Il paraît que Vienne, pour plaire au jeune Empereur,

reprendra quelque essor social. L'Empereur était, l'année

dernière, à Olmütz, extrêmement épris de sa cousine,

l'Archiduchesse Élisabeth, qui vient de perdre son mari.

Quoiqu'il se soit consolé, on dit qu'il lui reste quelque

étincelle de sa première flamme, et qu'il se pourrait bien

que la jeune et fort consolable Archiduchesse devint

Impératrice au bout de son deuil. Elle est jolie, elle a dix-

neuf ans, et a un enfant (I).

Sagan, 30 décembre 1849. En France, la confusion

des esprits est évidente. Ceux-ci sont surs de l'Empire, ils

l'auront' dans un mois; ceux-là assurent que le principe

de la légitimité est immuable et reconnu par tout le monde

(1)L'ArchiduchesseÉlisabethavaitperdusonmarit* ArchiducFerdi-
nand-Charles-Victord'Este,le 15 décembre1849; elle se remaria,en

1854,avect'ArchiducCharles-Ferdinand.KHeest lamèredelaReine
Marie-Christined'Espagneet desArchiducsFrédéric,Charles-Étienneet

Eugène.
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et que son triomphe est assuré; les marchands disent

qu'ils préféreraient la maison d'Orléans et les socialistes

se moquent de tous ces rêves en tenant leur avènement

pour certain. Comme on ne s'unit que le jour ou il faut

combattre ces derniers, ils pourraient bien finir par trou-~

ver le moment favorable pour eux.

Kousallons donc, dans deuxjours, commencer une nou-

velle année, qui commencera aussi la seconde moitié du

dix-neuvième siècle. Quelle moitié de siècle va se ter-

miner Et par combien de catastrophes la fin de cette

époque de désordres et de folies n'a-t-elle pas été mar-

quée Les premières années de ce demi-siècle nous sor-

taient du chaos, les dernières nous y replongent; et Dieu

sait maintenant jusqu'à quelle profondeur nous tomberons

dans le gouffre. Puisse-t-on mourir en paix dans son lit 1

Les désirs et les espérances ne sauraient aller au delà, et

cela même pourrait passer pour une excessive exigence.
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1850

Sagan, 3y<M~r 1850. On ne saurait croire quelle

est la faiblesse du Ministère prussien, et le désarroi com-

plet que les nouvelles lois, proposées ou concédées, jettent

dans toute l'administration. C'est bien le cas de dire

Lesloisétaientsansforceet lesdroitsconfondus;

Ouplutôt,en effet,Valoisnerégnaitplus (1).

Il y a une ancienne prédiction en Prusse, qui date du

règne du père de Frédéric H, et qui indique que son

quatrième successeur sera le dernier Hohenzollern qui

régnera sur la Prusse. En vérité, on est tenté d'y ajouter

foi. On veut donner des lois uniformes, des bords du

Hhin jusqu'aux Carpathes; c'est folie les mœurs, la

civilisation, les intérêts, tout est différent. La landwehr,

bonne encore aujourd'hui, rentre l'année prochaine

dans ses foyers, pour être remplacée par une nouvelle

levée fort gangrenée; bref, partout où se portent les

regards, on n'aperçoit que décomposition, et l'inquiétude

gagne de plus en plus tous les esprits. Cependant les né-

gociations danoises ont repris toute leur vivacité à Ber-

(1)LaT~M'~e, chantpremier.
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lin; on les dit bien placées entre les mains de M. Usedom.

On me mande de Paris un fait assez curieux. Toutes-

les fabriques y sont en pleine activité, mais les affaires ne

se font qu'au comptant; du papier à trois mois ne trouve

absolument pas à s'escompter. La Banque a exactement

autant d'écus et de lingots dans ses caves que de billets

en circulation. Ce fait, inouï peut-être jusqu'à présent,

est une démonstration mathématique qu'il n'existe pas la

moindre confiance dans le plus prochain avenir, et qu'on

vit au jour le jour.

Sagan, 9 janvier 1850. On m'écrit de Paris que

M. de Persigny arrive à Berlin (1) tout plein de projets, et

avec l'idée fixe d'y former une triple alliance entre la

France, l'Angleterre et la Prusse. Cette idée, au reste,

n'origine pas de lui, mais de l'infernal Palmerston. On a

été tout d'abord prévenu à Vienne de ce projet, et c'est le

prince Félix Schwarzenberg qui lui a donné de la publi-

cité par la voie des journaux. On dit que, malgré cette

publicité, le projet n'est pas abandonné. A la Prusse on

offrirait la Saxe et la Thuringe, on lui montrerait en pers-

pective le Hanovre, après la mort, probablement peu c

éloignée, du Roi Ernest-Auguste en échange, on deman-

derait à la Prusse les provinces rhénanes. La Prusse dit

que la France devrait se contenter des parties bavaroises

rhénanes, ce qui est suffisant, au gré de l'Élysée. toilà où

(1)M.de Persigny,aidede campduPrince-Président,et élu repré-
sentantà l'Assembléelégislativeen 1849,remplità Berlin,pendantla
Juréedesonmandat,unemissiontemporairedontle succèsfutmédiocre.
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en est cette intrigue, qu'on ne peut élever au rang d'une

négociation. M. de Persigny se dit que, s'il réussit, ils'ou-

vrira les deux battants de la porte du Ministère des Affaires

étrangères, objet de son ambition, et, à son maître, celle

de l'Empire, à laquelle il aspire. Une autre lettre de Paris

me dit Les amnistiés, que le Président a remis au sein

de leur famille, font plus de mal à eux seuls, dans une

seule journée, que tous les mauvais sujets de Paris réunis.

Ils sont tellement pleins de gratitude qu'ils menacent de

tuer le Président. Beaucoup de ces hommes sont convain-

cus que ce sont leurs femmes qui les ont fait arrêter;

aussi sont-ils à la recherche des preuves afin de se défaire

de leurs moitiés. »

Berlin, 12/<m~er 1850. On est ici en pleine crise

parlementaire. Le Roi n'a pas voulu prêter, sans réserves,

un serment qu'il veut tenir et qui répugne à sa cons-

cicnce politique (1). Le Ministère, qui, pour gouverner,

avait absolument besoin d'obtenir des Chambres une loi

sur la presse et une sur les clubs, pressait le Roi de

prêter le serment à la Constitution, sans lequel il ne

pouvait rien espérer des Chambres. Tel était le dilemme.

Il y a eu les scènes les plus vives entre le Roi et son

(1)UnMessageRoyal,attendudepuisplusieursjours, avait été pré-
sentéauxChambresprussiennesdansla séancedu9janvier.Ony annon-
saitla formationd'unePairiehéréditaire,l'initiativedes loisdefinances
laisséeà lasecondeChambre,etlaprestationdusermentà la Constitution

parle Roi.Lesmodificationsy étaientnombreuses,et conçuesdansun
sensrestrictif,maisle Roin'enfaisaitpasunecondition.M'Mequamomde
sonserment,il croyaitremplirun devoirde conscienceensoumettant
ainsisesscrupulesauxChambres.
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Cabinet; celui-ci, déterminé à donner sa démission et à

forcer le Roi à céder. Les choses placées ainsi, deux per-

sonnages très influents, le général de Rauchet le baron de

Meyendorff (1), se sont jetés à la traverse. On a fait sentir

au Ministère qu'il n'avait pas fait d'assez glorieuses cam-

pagnes pour oser se mettre à si haut prix, et que c'était

une indignité de vouloir ainsi violenter le Roi, pour gra-

tifier le pays d'une détestable Constitution~ On a dit net~

aux Ministres qu'ils avaient choqué par leur faiblesse,

qu'ils n'avaient nullement compris leur mission, et, que le

jour passé du danger des rues, ils n'avaient plus marque

que par leur incapacité. Ils ont été obligés d'entendre de

fort dures vérités. D'un autre côté, on a cherché a calmer.

le Roi, tout en lui donnant une fermeté que l'on attribue.

à l'influence de la Reine. C'est de toutes ces allées et

venues qu'est sorti le Message Royal, qui, sans réformer

tout ce qui est mauvais, jette cependant dans le pays

quelques bons jalons auxquels on pourrait se raccrocher.

Le Ministère s'est rattaché franchement au Roi, m'assure-

t-on, et celui-ci sort enfin de son effacement. Maintenant,

les Chambres accepteront-elles? C'est là la question. On

le croit, parce que le Cabinet dit qu'il se retirera s'il y a

refus, et les Chambres savent qu'aussitôt après, paraîtrait

un Ministère réactionnaire pur. La seconde Chambre, qui

ne veut pas être dissoute, est effrayée de cette combinai-

son, et on espère que devant ce fantôme qui pourrait

prendre corps, elle cédera.

(1) Ministre de Russie à Berlin.
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~y'~ 17yfMM<e?'1850. Votre jugement (1) sur les

femmes qui se mêlent de politique et sur les dangers qui

peuvent en résulter pour elles est parfaitement juste. Je

crois qu'on peut me rendre cette justice qu'à aucune

époque je ne me suis fait de fête à cet égard, que ce n'est

que forcémcnt que j'y ai pris part; que, bien loin d'y

chercher des satisfactions d'amour-propré, j'ai toujours

eu effroi de ma responsabilité, et que si, par ma position

exceptionnelle, j'ai dû être bien informée, si j'ai même

été appelée à donner mon avis et à avoir quelque influence

sur des décisions sérieuses, je n'ai, du moins, prêté ni

mon nom, ni monaction à une intrigue; je n'ai, non plus,

jamais ambitionné le rôle de femme politique, et, sous ce

rapport, j'ai toujours cédé sans contestation le premier

pas à d'autres plus avides, si ce n'est plus propres à ce

genre de renommée.

On est toujours absorbé ici par la crise parlementaire,

qui n'est point encore dénoncée, et sur l'issue et les con-

séquences desquelles on est en doute et en grande diver-

gence. On a tellement traqué et tourmenté le Roi qu'après

une lutte de plusieurs heures, il était si épuisé, avant-

hier, à neuf heures du soir, qu'il a demandé sa pelisse et

s'est promené dans le parc de Charlottenburg, seul et à

pied, par la neige, pour se rafraîchir et se remonter par

le grand air. Il voulait renvoyer le Cabinet, dissoudre les

Chambres, et appeler à lui ce que l'on nomme ici les

réactionnaires. Le général Rauch l'en a empêché, et, sans

(1)Extraitde lettre,



406 CHRONIQUE E

doute, il a eu raison parce que les mesures énergiques ne

réussissent qu'entre les mains de ceux qui ne reculent

devant aucune des conséquences d'un parti résolu.

J'ai passé une heure hier chez la comtesse de Brande-

bourg, où M.de Meyendorff nous a montré une lettre qu'il

venait de recevoir de Mme de Lieven. Elle est toujours

bonne à écouter dans ses lettres, qui sont écrites avec

verve, naturel, et qu'elle sait remplir de faits. Elle y

dit que lord Normanby règne sans partage à l'Elysée, où

il pousse à l'Empire; que le Président a rompu avec tous

les gros bonnets pour se livrer uniquement à son mauvais

entourage; que l'Assemblée est plus divisée que jamais;

que les sommités se défient les unes des autres et ne

s'épargnent pas les injures, Molé appelant Broglie un

respectahle H~O!M<~Thiers appelant Mole une vieille

~MMte, celui-ci ripostant par gamin; le gâchis complet en

France. Hélas! ne l'est-il pas partout? On a bien de la

peine, dans une confusion aussi générale, à conserver

quelque clarté, quelque fixité dans le jugement. L'esprit

s'amoindrit en s'obscurcissant, et il n'y a que le cœur qui

puisse rester un guide assuré, à une époque où tous les

cah'uis sont trompeurs et où les instincts seuls peuvent

fournir le fil du labyrinthe.

~er~'M, t9ysHt~'1850. Le moment, ici, est curieux

car il est critique, et si j'avais encore le même intérêt que

jadis aux choses d'ici-bas, je serais tout oreilles à ce qui se

passe. Hier, tout à coup, les bruits de concession ont cessé;

une grande partie des députés conservateurs et plusieurs
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personnes graves de la ville, étrangères aux Chambres, ont

signé une pétition au Roi pour le supplier de ne pas céder.

Betbmann-Holweg, qui n'est pas député, a porté hier au

soir cette pétition à Charlottenburg.

Berlin, 24y<MrMr 1850. Il parait que Radowitz est

arrivé ici, préchant moins au Roi les concessions qu'on

pouvait le craindre, et qu'il a apporté beaucoup de lettres

de Gagern aux membres influents des Chambres pour les

engager à obéir au Roi, vu que leur refus mettrait proba-

blement en question tout l'édifice constitutionnel de l'Al-

lemagne. La semaine prochaine nous apportera la solu-

tion définitive.

Berlin, 25~'6fM?'Mr1850. J'ai été hier soir à un con-

cert à Charlottenburg, où la musique n'était guère

écoutée, chacun étant préoccupé de ce qui doit se passer

aujourd'hui. La bataille parlementaire s'engage ce matin.

H m'est revenu, de bonne source, que M. de Persigny

voit, en secret, un assez mauvais monde politique, et que,

ne pénétrant dans l'intimité d'aucun salon, il se livre,

soit par humeur, soit par ennui, soit par instinct, à un

entourage qui n'est pas convenable pour sa position offi-

cielle. Il intrigante aussi, dans le sens que j'indiquais il y

a quelque temps. On l'écoute, on le berce de l'espoir de

réussir, mais on n'engage rien de sérieux avec un agent et

un gouvernement qu'on ne regarde, ni l'un ni l'autre,

comme sérieux.
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Berlin, 26 janvier 1850. Hier fui soii', à un bal

chez le comte d'Arnim-Boitzcnburg, les Meyendorffm'ont

raconté que M. de Persigny leur avait fait la veille une

longue visite, pendant laquelle il leur avait développé sa

thèse bonapartiste, impérialiste, soutenant que c'était la

seule corde populaire en France, et, pour preuve, il a fini

par dire que dans les /«ifH:c<M.Kde France, on ~OMM~

~!MM7/<?~c/~?'eresagenouillées devant les MtM~esde ~~M-

p6rcM/*A~ajoo~oH,demandant le retour de r~H~!rc/

Quel conte effronté U s'est, à ce bal, approché de moi

et m'a demandé des nouvelles de ma Elle, en me disant

qu'il avait eu l'honneur de faire sa connaissance chez

M. de Falloux, dont il prétend être depuis dix-huit ans

~'a/M:j~!<? (1).

Berlin, 27 janvier 1850. Hier, à onze heures du

soir, les débats sur le MessageRoyaln'étaient point encore

terminés; il y avait grande chance pour qu'on adoptât

l'amendement Arnim, qui propose d'ajourner à deux ans

la loi d'organisation de la Chambre des Pairs, et, qu'en

tout cas, cette Chambre fût tout entière à vie~et non héré-

ditaire double concession qui rendrait la mesure illusoire,

et ne ferait que confirmer l'incertain dans le py'OM'so~c.

C'est triste, c'est grave, c'est fatal 1

Le Ministre d'Autriche, Prokesch, après être resté.

enterré pendant six jours dans les neiges, et le Prince de

Leiningen, frère de la Reine Victoria, sont arrivés de

(i) C'étaitvrai.
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Vienne, le premier restant à Berlin, le second se rendant

à Francfort-sur-le-Mein. Tous deux sont enchantés du

jeune Empereur. Ils disent que, si la Prusse n'est pas

aimée à Vienne, l'Angleterre y est tout particulièrement

haïe, et la France nullement comptée.

L'armée autrichienne a pour chef réel le jeune Empe-

reur, dont le chef d'État-major, général de Hess, est sous

ce rapport l'habile instructeur. Tous les ordres aux

troupes, toutes les mesures militaires émanent directe-

ment de l'Empereur, sans intervention, ni contre-seing

ministériel. Ceci n'est pas sans importance. Leiningen a

aussi été très frappé de la tenue du prince Félix Schwar-

zenberg il dit que c'est le ministre le plus décidé etmême

le plus audacieux qu'on puisse rencontrer.

~er/ 28 /~MMe?'1850. L'amendement Arnim a

passé à une petite majorité, qui n'aurait pas même existé

si quinze Polonais ne s'étaient abstenus de voter. Le para-

graphe du Message Royal, relatif aux fidéi-commis, a été

rejeté, parce que plusieurs députés de la droite, ayant

faim et sommeil, s'étaient retirés On voit, par là, où on

en est ici, en fait de mœurs parlementaires. Le Ministère,

qui ne voulait qu'un replâtrage, a été satisfait sans l'être.

Le Roi se dit mécontent, et cependant, j'ai la crainte qu'il

ne finisse par jurer cette déplorable Constitution, aussitôt

que la Première Chambre aura sanctionné l'œuvre de la

Seconde.

Quelqu'un me mande de Paris avoir vu M. Guizot, et

ne l'avoir trouvé ni abattu, ni irrité, mais calme et ferme.
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Il dit, en parlant de l'état des esprits dans l'Assemblée et

dans ce qu'on appelle encore la société, qu'on n'estpas

<MM:;inquiet, mais qu'on est trop découragé.

Berlin, ~9~'<!K~'<??'1850. Une personne qui arrive

de Vienne m'a dit que le prince Schwarzenberg poursui-

vait sans relâche un projet de traité commercial avec les

États italiens, à la grande fureur de lord Palmerston le

Cabinet de Vienne déclare qu'aussi longtemps que l'An-

gleterre confiera sa diplomatie à ce Ministre, il la tiendra

pour non avenue dans les questions continentales et ne

s'en inquiétera en aucune façon. Ce dont on est mécon-

tent à Vienne, c'est du Pape, de sa faiblesse, de ses tergi-

versations aussi Rome est-elle devenue le point le plus

malade de l'Italie. Ici, on est triste, inquiet, préoccupé des

intrigues multipliées de ces derniers jours, qui ont amené

levote d'avant-hier. Une chose curieuse, c'est quele comte

d'Arnim-Boitzenburg dit maintenant à qui veut l'entendre

que le fameux amendement n'est pas de lui, mais de

Radowitz qu'il n'a fait que lui prêter son nom. Les

quinze députés polonais disent que, s'ils se sont abstenus

de voter, c'est que le Gouvernement leur a fait promettre

des concessions inespérées pour le Grand-Duché de Posen,

s'ils s'abstenaient de voter sur ce même amendement que

le Cabinet déclarait la veille ne pouvoir jamais admettre.

Vis-à-vis d'autres députés, on a fait agir la séduisante

volonté, les prières du Roi. Celui-ci déclare qu'on l'a. fait

parler contre sa pensée. Bref, c'est un gâchis abominable,

honteux. La gauche bat des mains. Cette déplorable
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comédie est, à mes yeux, le dernier coup qui sape le

chancelant édifice, car, lorsque personne n'a confiance en

son voisin, que personne ne sait sur quelle pensée

s'appuyer, ni où en trouver une sincère et ferme, on perd

bientôt le courage de son opinion, on reste comme para-

lysé, on perd jusqu'à l'instinct de la défense personnelle,

et on se laisse tout doucement glisser vers l'abime qui est

tout prêt à recevoir sa proie.

Berlin, 3! y~H~er 1850. On disait hier que le Roi

viendrait dimanche prochain en ville, prêter serment à la

Constitution de 1850, dans la grande Salle Blanche du

Château, ou a siégé la Diète de 1847. II y aura des tri-

hunes pour les spectateurs. Je n'augmenterai assurément

pas le nombre des curieux

Berlin, 2 février 1850. Si mon oncle vivait, il

atteindrait aujourd'hui sa quatre-vingt-seizième année.

Dieu lui a fait une grande grâce en le retirant avant la

phase nouvelle, profonde, destructive, définitive, de cette

Révolution, qui, à sa mort, durait d'après lui, depuis

cinquante années. Il me semble que nous pourrons en

voir la fin, tant nous tondions de près à l'abîme, mais je

doute que nous ayons le temps de remonter à l'orifice du

cratère. Hier, la gazette indiquait le G février comme le

jour fixé pour la prestation de serment du Roi.

~er~K, 4ye~rzer 1850. Unepersonne sûre qui arrive

de Frohsdorf mande ce qui suit Mexiste à Frohsdorf
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un désir sincère de réconciliation et de rapprochement,

mais en France Les anciens conservateurs, M. Guizot

en tète, travaillent à l'accord et y arriveraient, sans l'en-

têtement des orléanistes purs, représentés par les mem-

bres de l'ancienne opposition. Ils comptent dans leurs

rangs des hommes fort influents, entre autres le duc de

Broglie. Dernièrement, dans une réunion de journalistes,

M. de Rémusat s'est exprimé très fortement contre la

fusion, non pas dans le sens des répugnances dynastiques,

mais en se fondant sur l'impopularité des nobles et des

prêtres, qui rendaient, disait-il, la légitimité odieuse et

funeste. Quelle fatale direction de l'esprit! Les divisions

qui en surgissent ôtent toute force au parti orléaniste, et

chacun semble jouer la partie de Louis Bonaparte, ou, ce

qui pis est, celle des socialistes rouges. Uneautre lettre,

de fort bonne source aussi, reçue hier, de Paris, en date

du ~1 janvier, me dit ce qui suit KLe Gouvernement

français est dans des dispositions plus sages que je ne pen-

sais au sujet de la communication qui lui a été faite der-

nièrement sur l'affaire suisse (1). Il va prendre cette affaire

ad ~/6~K~Mm. Probablement, on évitera de prendre une

allure décisive dans cette question, mais on ne soutiendra

en aucune façon la Suisse, du sein de laquelle le vent du

socialisme souffle sur la France, aussi bien que sur l'Alle-

(1)Lorsde la violenteréactionqui, à partirde1849,suivitdansplu-
sieursÉtatsde l'Europele mouvementrévolutionnairecomprimé,des
milliersdeproscritsallemands,italienset françaisallèrentchercherun~

refugesurle territoiresuisse.Leurprésencefournità quelques-unsdes

gouvernementsunprétextepouréleverauprèsdugouvernementfédérât
de vivesréclamations,quiamenèrentdesdifficultésdiplomatiques.
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magne et l'Italie. Enfin, on ne prendra plus d'engagement

avec l'Angleterre, c'est le point capital. Dans l'Assemblée,

le côté de la Montagne va faire explosion. Peut-être à

Lyon y aura-t-il une démonstration armée, tentée par les

socialistes qui sont nombreux. On n'en est pas effrayé

ici; peut-être même n'en serait-on pas fâché. A Londres,

on sera furieux. Ellice, en partant hier d'ici, a dit que

lord Palmerston allait faire/Mï<M< ~.s'c~Aë ca~ (1).

Ellice, tout whig qu'il est, se montrait fort inquiet de la

mauvaise humeur de son ami de Downing Street. »

Puisque je suis en train de faire du commérage poli-

tique, je dirai encore qu'on s'attend à une prompte reprise

des hostHItés dans l'affaire danoise. Comme d'ici on laisse

les Schicswicois s'armer et se préparer, ils vont faire au

premier jour une levée de boucliers dont les conséquences

peuvent être graves. Les négociations n'avancent pas

d'une ligne. Le langage hautain de Radowitz, dans les

questions allemandes, jette chaque jour une goutte d'huile

de plus dans le feu et aigrit à un tel point les relations

des Cours de Vienne et de Berlin, qu'il est beaucoup plus

raisonnable de croire à une guerre prochaine qu'à la con-

tinuation de la paix, tout insensé que soit, aux yeux des

plus prévenus, un conflit entre les deux grandes puis-

sances allemandes. I,'Empereur Nicolas a dit dernière-

ment qu'il prévoyait inévitablement une guerre à peu

près générale en Europe au printemps prochain. On dit

que l'Autriche vient de promulguer une nouvelle loi doua-

(1)Leplusdesottisesqu'ilpourrait.
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1 "1"1 '1 il
nière, sur des bases si larges, qu'il en ressortirait pour

elle de grands avantages politiques, un coup de massue

pour Erfurt, et des attaques d'épilepsie pour Palmerston.

Berlin, 7 février 1850. C'était Mer une journée

remarquable dans les fastes de la Prusse. Le Roi a prêté

serment à la nouvelle Constitution. Il n'y avait ni tri-

bunes, ni spectateurs, ni grandes charges de Cour, point

de Princes, point de Princesses. On dit que le Roi était

ému, qu'il a prononcé un discours fort touchant qu'il

n'avait pas communiqué à ses Ministres. Il ne s'est cru

Roi constitutionnel qu'après le serment; le discours a été

le dernier écho de l'ancien régime. Le Roi et quelques-

uns des Princes ont dîné avec les Messieursde la Chambre;

il y a eu des toasts assez ternes. Tous les députés polonais

ont donné leur démission pour ne pas prêter le serment;

le comte Hochberg-Furstentein-Pless, grand et riche sei-

gneur silésien, en a fait autant; vingt-six autres députés

se sont abstenus sous prétexte de maladie; et voilà la

journée et l'acte qui devaient poser la pierre angulaire du

nouvel édincc

Berlin t2/e~'<e)' 1850. M. de Meyendorffa reçu

hier une lettre de Mme de Lieven, qui lui mande que la

scène du 4, à Paris, pour l'enlèvement des arbres de la

liberté (1), a été un acte de provocation malhabile de la

()~Le février,des rassemblementsnombreuxs'étaientformés,pour
empêcherd'abattrel'arbredela libertéplantérueduCarl'c-Saint-Martin,
à Paris.Mfalluty envoyerdestroupespouraccomplirl'ordredonnépar
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police, pour amener une émeute, une intervention armée,

puis cet Empire, rêve de tous les moments à l'Élysée,

contre lequel Changarnier paraît se prononcer.

J'ai appris que M. de Bernstorff, fort gonûé d'outrecui-

dance prussienne, il y a deux mois encore, a changé de ton

que les dépêches qu'il a écrites de Vienne sont toutes inspi-

rées par une grande terreur de la guerre, et demandant ici

qu'on l'évite à tout prix. M. de Schleinitz est dégoûté, il

attend avec impatience le moment de pouvoir demander

la mission de Vienne, en échange du Ministère auquel il

parait que Bernstorff serait appelé. Radowitz, après avoir

promis à Schœnhals et à Kiibeck, les plénipotentiaires

autrichiens à Francfort, de signer avec eux les arrêtés

relatifs au Mecklembourg, a quitté Francfort sans le faire

et cherchant sous différents prétextes à s'en dispenser

sur quoi Schœnhals a fini par lui mander que s'il ne

signait pas, dans le délai de trois jours, lui et Kübeck quit-

teraient Francfort, et que le dernier lien serait rompu.Là-

dessus, Radowitz a quitté Erfurt à tire-d'aile, pour apposer,

dit-on, la signature demandée. Du moins, voilà ce qu'on

m'a assuré hier.

Berlin, 13 /e~rz6r 1850. Hier, le gouvernement a

présenté à la seconde Chambre une loi qui l'autorise à

emprunter dix-huit millions de thalers pour préparatifs de

le Préfetdepoliceil yeutdesmortset desblessés.LegénéraldeLamo-

ricière,quele hasardavaitamenésur les ticux,courutles plusgrands
dangerset ne futsauvéque grâceà unelucarnedonnantsurlestoits
d'unemaisonoùquelquescitoyensl'avaiententraînépourle soustraireà
la fureurpopulaire.
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~Merre. La Chambre a pris la chose en considération et

a nommé une Commission. On ne doute pas que cette

autorisation ne soit obtenue. La première Chambre a fait,

hier aussi, ses nominations pour Erfurt; les choix ont

porté sur les démocrates. M. de Meyendoi'0'ne doute pas

que son Souverain ne regarde comme une nouvelle imper-

tinence de lord Palmerston, d'avoir accepté, dans l'affaire

grecque (1), la médiation de la France, en passant celle

de la Russie sous silence. L'Angleterre travaille à un

nouvel armistice entre le Danemark et la Prusse; mais

comme celui qui dure encore en ce moment a été si peu

tenu du côté de la Prusse (d'où on a tacitement encouragé

et soutenu l'insurrection), les Danois ne sont pasd'humenr

a donnerdans un nouveau piège. Nonseulement la Prusse

n'a pas rappelé le général de Bonin, mais elle l'a prêté au

gouvernement insurrectionnel de HoIstein-SchIcswig, où

il y porte publiquement l'uniforme prussien. Ici, les

envoyés danois ne reçoivent pas de réponses du Gouver-

nement. M. de Usedom les évite, ne voit et ne négocie

qu'avec leurs adversaires.

(1)L'incidentPacificoétaitalorsarrivéà sonmomentle plusCritique.
Cejuifportugais,placésousle protectoratbritannique,réclamaitaugou-
vernementheHëniqueunesommeconsidérable,pourprixd'unemaison

pillée,)c4 avril~8MT,lorsd'unemanifestationdanslesruesd'Athènes&

proposd'uneprocession,et commecompensationdesinjuresdontil avait
étévictime.LordPalmerston,pourobtenircetteindemnité,fitbloquer,
on1850,lesportset lescôtesde laGrèce,quel'interventionfrançaiseet
le paiementde lasommeen questionpurentdégager.L'Ambassadeurde
Franceà Londres,M.DrouyndeLhuys,quittal'Angleterre,etuneguerre
généralefaillitêtrele résultatdeceminimeincident.
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jCër/M, 14/e'Mr~ )85<). Je conviens que chaque

gouvernement a ses difficultés; que la quantité, que la

diversité des complications, devraient être des garanties

contre les moyens violents de les résoudre, en un mot,

que si la guerre éclate, elle sera le symptôme le plus irré-

cusable de la lotie des uns, de la faiblesse des autres, du

vertige du temps. Mais, hélas ce vertige est si contagieux,

il fait sous mes yeux de tels progrès, que si on assiste,

comme moi, a tout ce que la mauvaise foi, l'outrecuidance

inventent, on est bientôt soucieux de l'avenir. Si nous

traversons avril et mai sans coup de canon, je croirai que

la paix sera conservée entre les grandes Puissances, du

moins, pendant une année ou deux, ce qui permettrait à

chacun de respirer, de se retourner, et de mettre ordre à

ses affaires. Maisj'ai une terrible peur que d'ici au 15 mai

au plus tard nous ne soyons en plein incendie. Mon

opinion personnelle est que ce sera le mois d'avril qui

vers la fin fixera définitivement les probabilités de guerre

ou de paix; a l'heure qu'il est, elles sont toutes pour une

conflagration générale et prochaine. Lord Palmerston y

pousse le mieux qu'il peut, et M.de Persigny, qui a tou-

jours les yeux fixés sur la rive droite du Rhin, ne s'y

épargne pas. Ici, on donne, avec une merveilleuse niai-

serie, dans tous ces pièges; on s'aliène à plaisir les alliés

naturels.

~e/< 23/e!e/' 1850. -J'ai passé la soirée chez les

Mfyendorff. C'est la maison ou l'on sait le plus et le mieux

les nouvelles. Celles d'hier étaient plus pacifiques. Deux
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circonstances servent à calmer quelque peu les allures

guerroyantes qu'on prenait ici. Le retour d'un individu

qu'on avait envoyé s'assurer des préparatifs militaires

faits en Bohême, auxquels on ne voulait pas croire, et qui

se sont pleinement confirmés; puis, une inconcevable

incartade de M. de Persigny. Celui-ci, blessé qu'on ait

fait faire, sur l'affaire suisse, des ouvertures directes à

Paris, par l'entremise de Hatzfeldt, a pris la mouche, et

est venu, il y a quelques jours, faire une scène au comte

de Brandebourg il a dit que la France ne souffrirait

pas qu'on exerçât des mesures coercitives contre la Suisse,

et que, du reste, une occasion de faire passer le Rhin à

deux cent mille Français et de guerroyer en Allemagne,

serait tout gain et profit pour le Président; bref, il a si

bien montré les dents que les réuexions subséquentes, et

que l'on aurait pu faire avant, n'ont pas manqué. Auront-

elles une force sufiisante pour faire prendre une allure c

plus sage? Je n'en voudrais pas répondre. Persigny s'est

complètement coulé il est arrivé ici avec des propositions

d'alliance, il s'en ira probablement sur la menace dont je

viens de parler; il n'y a là ni suite, ni entente, ni plan.

Les journaux représentent l'état intérieur de la France

comme empirant de jour en jour, ce qui rend l'attitude de

son représentant ici encore plus inexplicable.

~ër~'n~ 24/eM'M~'1850.– C'est une date bien sérieuse,

bien tragique que celle d'aujourd'hui. Elle marque l'écrou-

lement de cequ'on appelait~ soeM~ mo~~M~et, très faus-

sement, comme l'expérience l'a prouvé, ~soc~cCM~Me'e.
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Une lettre de Mme de Lieven, reçue hier ici, prédit de

nouvelles et prochaines catastrophes en France, qui, dans

son opinion, tourneront au profit d'une dictature militaire

momentanée dans les mains de Changarnier.

Le Roi de Hanovre a écrit une lettre que j'ai vue il y

dit qu'il a passé quelques jours fort désagréables, ayant

eu maille à partir avec ses Ministres, et grand'peine à les

convertir à sonopinion qu'enfin, il yest parvenu, et qu'en

conséquence, il rompait le dernier fil avec Berlin pour

nouer plus serré avec Vienne.

Sagan, 26 février 1850. Je suis arrivée ici hier

après-midi. J'ai rencontré en chemin de fer M. de

Benningsen, le Ministre des Affairesétrangères hanovrien,

se rendant à Vienne pour y prendre langue pendant

quarante-huit heures, puis revenir à tire-d'aile auprès de

son Souverain (1). Cette mission déplaira sans doute

beaucoup à Berlin.

Sagan, 28 /cw~?- 1850. Le comte Stirum, qui

venait de Berlin, a passé hier par ici, et a dit que la

Hesse électorale s'était décidément et officiellement déta-

chée de la Prusse. On m'écrit que le Roi de Hanovre a

annoncé officiellement au gouvernement prussien sa sépa-

ration du ~M/~ prussien, mais qu'il a dû céder à ses

(1)Benningsenétaitenvoyéà Vienneavecla missionde concilierles
intérêtsfédérauxaveclesintérêtsrespectifsparunprojetdeConstitution

quelesquatreRoyaumesde Bavière,de Saxe,de Wurtemberget de
Hanovreétaientcensésavoirconcertéavecl'Autriche.Iléchouadanscette
démarche.
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Ministres, qui ne veulent absolument pas de l'alliance

avec l'Autriche, parce que l'Autriche ne voudrait qu'une

seule Chambre, et que les Ministres hanovriens en vou-

draient deux. Je suppose que c'est pour donner toutes ces

explications à Vienneque M. de Benningsen s'y est rendu.

Voilàdonc le pauvre Roi de Hanovre complètement isolé.

.Say~H, HMM*s1850. Nous entrons dans un mois

fameux et funeste dans les Annales de l'histoire ancienne

et moderne. Dieu sait quelles /d~ il nous prépare à cette

date du demi-siècle. Les dates, les anniversaires, tout ins-

pire terreur, on sent que les pieds posent sur un terrain

miné.

&i!~a/<6 mars 1850. J'ai eu hier des lettres de

Paris. On y était, à la date du 2 de ce mois, dans une

grande perplexité sur les élections prochaines, les nou-

velles des provinces donnaient de l'inquiétude; les rouges

relèvent la tête. Cela n'empêchait pas les plaisirs et les

folies de toilette; celles-ci sont poussées à un degré

effrayant. La Grande-Duchesse Stéphanie a été reçue avec

les plus grands honneurs par le Président; il lui a monté

une maison à part de la sienne pour qu'elle fut plus libre;

il a fait mander le Corps diplomatique en uniforme pour

lui être présenté. C'est assise sur un fauteuil d'apparat

qu'f'IIc a reçu les présentations, ce qui a paru étrange

chez le Président de la République, et lui a valu quelques

lardons. Elle doit passer un mois à l'Elysée, puis elle

demeurera chez sa fille lady Douglas qui arrive à Paris
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dans quelques semaines. La Grande-Duchesse ayant été

fort accueillante a Bade pour des gens de toutes les

opinions, plusieurs personnes, qui ne vont pas chez le

Président, ont demandé à lui offrir leurs hommages.

~a~aH, 7 mars] 1850. Il m'est arrivé des lettres de

Paris vraiment alarmantes. Ceux qui voient encore en

couleur de rose se flattent d'un changement dans le

Cabinet anglais, qui retentirait tout d'abord à l'Elysée, où

lord Normanby est plus puissant que jamais, non seule-

ment sur la politique extérieure, mais même sur celle du

dedans. Ses conseils ne sont pas des meilleurs; il les

donne le soir chez la maîtresse du Président, au milieu

des petits jeux qui y amusent les loisirs présidentiels.

Dans la question suisse, c'est encore lord Palmerston qui

tracera la route du Président; ses instincts sont guer-

royants ceux de ses Ministres sont pacifiques, mais les

Ministres n'ont autorité ni auprès du prince Louis, ni au-

près de l'Assemblée, qui est en défiance d'eux et encore

plus du Président, dont les tendances dans la question

grecque sont aussi palmerstoniennes que dans celle de

Suisse; en un mot, dans toutes celles qui surgissent eu

Europe, où les conflits, les rivalités, le décousu et le

gâchis ne manquent assurément pas. La France n'est pas

la moins déchirée. Le Président, m'écrit-on, est parfaite

ment décidé a saisir à bras-le-corps la première occa-

sion de rompre avec l'Assemblée, de la briser; bref, son

18 brumaire et son manteau impérial sont prêts. Il attend,

en rongeant son frein, cette occasion elle lui viendra
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probablement d'une bataille contre les rouges le danger

général lui donnerait, à ce qu'il croit, l'acclamation

publique. C'est toujours vers Changarnier que se tournent

tous les yeux; il est la grande énigme du moment: rien ne

perce de ses intentions il se maintient dans une réserve

telle qu'on pourrait croire qu'il se tient pour le maître

assuré de la position. En effet, on ne doute pas qu'il n'ar-

rête le coup d'État, mais dans l'émotion d'une guerre

civile, ne se développerait-il pas un mouvement populaire

qui emporterait jusqu'à Changarnier lui-même! Tout

dépendrait donc de la proportion de cette bataille, de cette

effervescence des masses. Les rouges livreront-ils combat?

Il me semble qu'on est disposé à le croire, qu'on s'y attend

même pour ce mois-ci, et que les renseignements qui

arrivent des provinces sont des plus graves. Elles mena-

cent de détrôner Paris et de lui enlever sa longue initiative

politique et révolutionnaire. Il est certain que, pour cette

crise décisive, le Président est bien insuffisant; il s'estfait,

depuis six mois, bien du tort parmi les gens raisonnables

il est détestablement entouré, dans un ordre d'idées

absurdes et dangereuses; mais, après avoir dit tout cela

et plus encore, on n'en revient pas moins à la conclusion

qu'il n'y en a pas d'autre pour le moment, et qu'il faudra

bien le prendre tel qu'il est. Pour sauver la France, il fau-

drait évidemment un Dictateur militaire, qui fit main

basse sur le suffrage universel, la presse, le jury, la garde

nationale, enfin sur tout ce qui empoisonne la France,

et qui, par miasmes contagieux, gangrène l'Europe

entière. Si le Comte de Chambord, si le Comte de Paris
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revenaient demain en France, pourraient-ils faire ce qui

est nécessaire? C'est douteux. Il semble que ce ne puisse

être que l'oeuvre d'un pouvoir exceptionnel et non régu-

lier. De là, le souhait d'une Dictature militaire toute-puis-

sante, qui remettrait, cette phase passée, le pouvoir

régulier aux mains d'un principe sanctionné par la tradi-

tion. Mais Dieu, dans ses desseins, en a-t-il jugé ainsi?

Ou bien le vieux monde tombera-t-il en décomposition

sanglante Des hordes féroces se partageront-elles nos

lambeaux? Qui le sait?

Sagan, 11 mars 1850. On me mande de Berlin que

M. de Persigny a cru faire merveille en allant déblatérer

contre la Prusse chez le ministre d'Autriche, et y dire que

deux cent mille Français sauraient bien faire justice des

velléités neuchâteloises. Sur ce, Prokesch, qui est assez

hargneux et violent, est devenu blanc de colère et, avec

des lèvres tremblantes de rage, a dit au petit favori qu'il

ne souffrirait pas de semblable propos chez lui, et que,

malgré la froideur qui régnait entre les Cours de Vienne

et de Berlin, il pouvait assurer M. de Persigny qu'au pre-

mier soldat français qui passerait le Rhin hostilement

contre la Prusse, toutes les forces autrichiennes viendraient

au secours d'un ancien allié contre les inondations révo-

lutionnaires. Sur cette vive sortie, le petit homme a plié

bagage. On dit qu'il se met à intriguer avec le parti déma-

gogique prussien, sentant qu'il ne peut pas diriger comme

il voudrait le Cabinet Brandebourg. Celui-ci, hélas

tourne à tous vents il noue et dénoue, commence et
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recule, avance et se retire; c'est ce que !'on peut ima-

giner de plus déplorable.

~~<i!7<,12 wo'~ I85U. Les Schlesuicois disent que

si on ne leur envoie pas un million et demi d'écus, ils

attaqueront seuls les Danois au 1" avril. Les Danois

disent que, s'ils sont attaqués, ils captureront tous les

vaisseaux allemands sur-le-champ, et que cette fois ce ne

sera pas pour les restituer. C'est sur cela que Rauch a été

envoyé en Schleswig avec les instructions les plus éner-

giques pour destituer Bonin, et rappeler tous les officiers

prussiens; mais trois heures plus tard, on s'est cSrayé de

cette énergie inaccoutumée, et on lui a envoyé par exprès

des instructions nouvelles, et si fort mitigées qu'on n'en

attend rien d'effectif.

&~H, 14 mars 1850. Le général de Rauch a

envoyé son fils en courrier a Berlin pour demander des

instructions plus énergiques on ne veut pas obéir II.celles

dont il était porteur; cependant le Ministre de la Guerre (1)

craint d'envoyer l'ordre de rappel aux officiers prussiens

qui servent en HoIstein-SchIesuig, vu qu'un ramassis de

Polonais sont sur les lieuxtout prêts aies remplacer; ce qui

fait craindre un pendant aux scènes badoises de l'année

dernière (2), contre lesquelles il faudrait que les Prussiens

marchassent.

(1) M. de Stockhausen.

(2)DegravesdésordresavaientéclatédansleGrand-DuchédeBade,où
le gouvernementduGrand-DucLéopoldI" étaitfortementcombattupar
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~/a/~ 2t mars 1850. Le général de Rauch est

revenu de Holstein sans avoir rien obtenu. Les Holsteinois

n'ont plus le sou, mais ils comptent autoriser le pillage et

faire vivre ainsi leur armée, qui est composée de bandits.

La jolie perspective

La Duchesse d'Orléans est chez son neveu Schuerin, à

Ludnigsiust (1); visite d'adieu. On commence à croire

que ce seront des adieux longs, si ce n'est définitifs, car

la Princesse a fait venir de Paris une cargaison de bijoux,

boites, épingles, bagues, bracelets, etc., qu'elle doit

répandre dans sa tournée de famille avant de passer en

Angleterre.

Il semble que M. de Persigny se croit moins près de la

jolie petite bataille dont il se flattait à Paris, car on

remarque que depuis quelques jours, il est moins glorieux

et moins goguenard.

Sagan, 9 <M'r<7I850. M. de lieyendorff m'écrit de

Berlin La politique Radovvitz-BodeIscbwing,repoussée

par la majorité dans le Conseil des Ministres, est entrée

dans une nouvelle incarnation. Il s'agit maintenant de

mettre à la taille d'un nain l'habit qui, le 29 mai 1849,

avait été taillé pour un géant (2). On renonce à une Coû-

leslibérauxet luttaitdepuisdesannéescontrel'impopularité.A la tête
de cetteinsurrectiondemai1849se trouvaitMierostawski.Léopolddut

quitterCarlsruheet sesÉtats,oùil nereparutqu'unmoisaprès,grâcea
uneinterventiondesPrussiensquioccupèrentlepaysjusqu'en1850.

(1)EnMectdembourg.
(2)Allusiona ta réuniondela Prusse,du Hanovreet de laSaxe,qui,

enmai1849,avaientvoulusigneruneConstitutionmaiscettetentative



426 CHRONIQUE

Y

~M~'OMde f~H~~ë, il n'y aura plus qu'un lien J'F~~

réduit à sa plus simple expression, c'est-à-dire maintenu

dans les limites de l'influence naturelle de la Prusse et de

la communauté des intérêts matériels. Le Roi a été le pre-

mier à donner cette nouvelle impulsion. Le général

Stockhausen l'a surtout bien secondé. Prokesch trouve

qu'il y a amélioration dans la marche du gouvernement;

il faut donc qu'elle soit bien évidente; mais Bernstorff,

toujours raide et borné, ne sait pas faire marcher l'en-

tente si nécessaire. Et comme, à Vienne, on n'est pas très

prévenu pour la Prusse, Dieu sait combien de temps on

perdra encore. K

6'a~/M, 23 avril 1850. Lady Westmorland m'est

arrivée hier avec sa fille. Elle ne m'a rien apporté de bien

serein sur la politique. Elle s'attend à une intervention

armée et prochaine de la Russie dans la question danoise.

Une flotte russe, avec des troupes de débarquement, se

prépare à faire la police dans les Duchés. Lord Palmerston

en laissera-t-il la gloire ou l'embarras à la Russie, ou se

décidera-t-il à y prendre part? C'est ce que l'on saura

dans peu de jours.

Lady Westmorland a reçu de la Reine des Belges une

lettre qui lui dit que son père, après une grippe violente,

est resté fatigué, changé, vieilli; elle voulait aller en

Angleterre pour le voir.

ne putaboutir,le Hanovreayantrefusésonadhésionauderniermoment,
sousl'influencedel'Autriche.
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&i~a~ i"ni<K 1850. La réponse attendue de Lon-

dres, dans la question danoise, est arrivée samedi soir à

Berlin. On y approuve entièrement les propositions simul-

tanées et identiques de Meyendorff et de Westmorland, et

on autorise ce dernier à les exprimer fortement; c'est ce

qu'il a fait; mais il paraît que les paroles les plus fermes

restent sans effet et qu'il faudra des actes pour faire

changer les allures du Cabinet de Berlin. Reedtz et Pech-

lin, les deux plénipotentiaires danois, sont à bout de

patience et se plaignent des pièges qu'on leur tend; tout

s'aigrit, s'envenime, et je vois les plus sages croire à

quelque embrasement violent.

Sagan, 3 mai 1850.- Le Congrès des Princes (1), qui

devait s'assembler à Gotha, doit maintenant se réunir à

Berlin le 8 de ce mois. Par ce motif, le mariage de la Prin-

cesse Charlotte de Prusse avec le Prince de Meiningen est

remis au 18, ce qui ne lui plaira guère; quoique jeune,

elle est éprise et pressée (2). C'est une charmante personne

que j'aime particulièrement, et qui a pour moi un goût

très marqué, mais je crains que Meiningen ne soit un trop

petit théàtre pour son extrême activité, et son futur, un

peu trop carafe d'orgeat pour une vivacité électrique,

(1)CeCongrèsavaitétéconvoquépar la Prusseà la suitedeladisso-
lutiondel'alliancedestroisRois,dontle Hanovre,puis la Saxes'étaient
retirés.LeRoidePrusse,déclarantvouloirtravaillerde toutsonpouvoir
à l'unitédelanationallemande,convoquaitceCongrèspours'opposeraux
menéesambitieusesdel'Autriche.LesPrincesserendirentà cetappel,
et leCongrèss'ouvrità Berlinle 12mai.

(2) Ce mariage fut, en effet, célébré à Berlin le 18 mai 1850.
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héritée de sa mère, contenue cependant par une excel-

lente éducation.

6'a~M, TnMM1850. Huriiboldt me mande que l'An-

gleterre ayant délégué tous ses pouvoirs à la Russie dans

la question danoise, et le langage de Ileyendorff étant

menaçant et des plus fermes, on se décide à Berlin à des

mesures pacinques. Dieu le veuille! Il dit aussi qu'il ne

croit pas que le Congrès princier de Berlin soit au com-

plet, qu'en tout cas, il n'en sortira pas grand'chose; et

que la convocation, par l'Autriche, d'une réunion de l'an-

cienne Diète à Francfort, devient de jour en jour un danger

plus formidable.

Mme de Chabannes m'écrit qu'elle est très mécontente

du parti orléaniste, plus encore que de celui qui lui est

opposé. Elle dit qu'on fait, de la part du Comte de Cham-

bord, les propositions les plus acceptables; que les jeunes

Princes d'Orléans sont tous pour un pacte de famille que

Louis-Philippe, fort affaibli, vacille; que la Reine des

Belges, se trouvant sous l'influence anglaise, est hostile;

que Mmela Duchesse d'Orléans, mal renseignée de Paris,

reste dans des réponses dilatoires.

Sagan, 8 ?M<M1850. Lady Westmorland m'écrit de

Berlin, d'hier On prépare le château de Berlin pour la

demeure des Princes invités au Congrès. On a pu y arran-

ger dix-sept appartements séparés; si c~la ne suffit

pas, on logera les Princes de surplus dans des maisons

particulières, toujours aux frais du Roi, mais on doute que
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le nombre de dix-sept soit atteint. Il n'y a, jusqu'ici, de cer-

tain que le Duc de Cobourg, le Duc de Brunswicb, le

Grand-Duc de Saxe-Weimar, le Grand-Duc de Bade, les

deux Grands-Ducs de Mccklembourg. Quant à l'Électeur

de Hesse-Cassel, il a fait dire qu'il viendrait pour expli-

quer lui-même au Roi pourquoi il ne pouvait entrer dans

F union restreinte. Le général de Biilow part aujour-

d'hui pour Copenhague, chargé de traiter une paix séparée

entre la Prusse et le Danemark, sans s'occuper ni des

Duchés, ni de l'Allemagne, et sans médiation. Quand je

dis traiter, je veux dire proposer de ~<M'~er,car les négo-

ciations devront avoir lieu ici. On a décidé d'envoyer un

plénipotentiaire à Francfort, et on suppose que ce sera

M. de Manteunel, le Ministre de l'Intérieur. La grande

question est de savoir s'il se présentera comme plénipo-

tentiaire de la Prusse, ou bien comme représentant à lui

seul l'Union restreinte. Au premier cas, grande reculade

prussienne, au second, non-admission de la part de l'Au-

triche.

Sagan, 12 /M6~'18~0. J'ai reçu hier une lettre de

Berlin dont voici l'extrait K Vous verrez la liste des

Princes arrivés, elle est dans la gazette. Ils y sont tous,

excepté Nassau et Hesse-Darmstadt, mais il ne faut pas

croire qu'ils sont d'accord. Le Duc de Cobourg a voulu

avoir une conférence préalable chez lui, entre eux, avant

la séance d'aujourd'hui au Château, où te Roi les a réunis

pour leur faire un discours, puis leur donner à diner. Le

Duc de Cobourg a été étonné et tacite de trouver que
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chacun a sa façon particulière de juger la question, et

qu'ils ne veulent pas se laisser diriger par lui. Mecklem*

bourg-Strelitz, Hesse, Oldenburg, se sont déclarés tout à

fait opposés à la tactique prussienne, et le Duc de Bruns-

wick, quoique favorable au ~MM~/(1), l'est à sa manière,

qui n'est pas celle des Cobourg. Manteuuel ne va pas à

Francfort, cette question reste en suspens.

« M.de Persigny, qui est revenu de Paris, déclare que

tous les partis se sont réunis au Président; que l'on va

prendre les mesures les plus énergiques, que tout danger

est passé. Prokesch est nommé à Constantinople; on dit

que c'est le général Thun qui le remplace ici. n

Berlin, 13 mai 1850. Voici deux lettres que j'ai

reçues de Berlin, l'une en allemand, dont voici la traduc-

tion K LeCongrès des Princes est daas le meilleur train

du monde. On s'occupe peu des affaires, mais en revanche

on fait de grands exercices; il n'y a pas de fin aux specta-

cles militaires; après cela, des diners monstres, et, le soir,

l'opéra du Prophète, des soirées ou des bals. Aujourd'hui

c'est chez Meyendorn, demain chez Redern, lundi chez le

Prince et la Princesse de Prusse, mardi chez les West-

morland, mercredi chez Leurs Majestés, et puis, plaise à

Dieu, la clôture! La Régente de Waldeck est arrivée ici

depuis jeudi pour le grand diner dans la salle Blanche.

Nouvellejubilation pour les spectateurs. Ou lui a donné,

comme Régente, le premier rang, avant tous les Princes.

(1)OnappelaitBMM~l'alliancede tousles Souverainsatlomand.contre
lenuemiextérieur.Ha existéjusqu'aprèslaguerrede1S66.



MAI1850 431

Le Roi exagère la politesse envers ses hôtes au lieu de

donner le bras à la Reine et de se faire suivre par les

autres Princes, il a offert son bras à la Princesse de Wal-

deck, et la Reine au Grand-Duc de Bade. La Princesse a

très bonne mine, s'habille bien, tout en noir, à cause de

son veuvage, mais elle a le malheur de ne le céder en rien

pour la taille élevée au général de Neumann elle lui a

même emprunté son impertinente affabilité. Je crains que

ce soir elle ne s'amuse pas trop chez Mme de Meyendorff,

ou le soutien de la Cour lui manquera; les dames oublie-

ront certainement la Régente, et ne verront en elle que la

Princesse de Waldeck. Le Duc de Brunswick n'a pas assisté

au dîner du Château, à cause d'une prétention de préséance

sur le Duc de Cobourg. Hier, il y a eu des dîners chez les

Princes Charles et Albert de Prusse, afin que le Roi et la

Reine puissent reprendre haleine. Le soir, la salle de

l'Opéra était magnifique, et le grand salon qui touche la

loge Royale féeriquement décoré et illuminé. On avait

joint les loges des étrangers à la grande loge, et cependant,

les Princes, avec leur suite, y ont à peine trouvé place. Le

public était tellement absorbé par leur aspect qu'il ne

montrait guère que son dos au Prophète, et portait toute

son attention sur l'Union a/~MM/!<6. attention qui s'ac-

crut, naturellement, à l'apparition du Roi dans la grande

loge, où il prit la troisième place à côté de la Régente de

Waldeck. La Reine resta seule dans sa petite loge, où elle

n'était pas même en toilette. Après le premier acte, le Roi

conduisit pour quelques moments la Régente citez la

Reine.
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KLe discours adressé par le Roi aux Princes a été,

dit-on, plein de dignité. Il les a invités a examiner s'ils

voulaient loyalement et fidèlement suivre le même chemin

que lui, ajoutant que, s'il leur était venu un autre avis, ils

n'avaient qu'à suivre une autre route, en se séparant de

lui, dont le cœur resterait sans rancune, mais qu'en le

suivant, il fallait marcher fidèlement partout où il porte-

rait la bannière. Hier soir, dans la séance des Ministres,

des différends, des disputes, des querelles, se sont déjà

hautement manifestés. Le Conseil o~nMM~'a~s'y était

présenté comme auditeur; Hassenp&ug a tout de suite

protesté contre sa présence, et, finalement, on a été obligé

de clore cette séance à peine commencée. Il s'en est suivi

aujourd'hui un échange de lettres, rien moins que polies,

entre Brandebourg et Hassenpnug, mais point de séance;

bref, l'OM a déjà disparu, dès l'essai de cette première

séance."»

L'autre lettre est de laly Westmorland Les Princes

ont eu d'abord une réunion entre eux chez le Duc de

Cobourg, qui se donne beaucoup de mouvement, et qui

voudrait être le chef des autres, ce qui offense déjà, et

surtout, le Duc de Brunswick. Le Grand-Duc de Mecblem-

bourg-Strelitz, représenté par son fils aîné, et l'Électeur

de Hesse-Cassel, parlant pour lui-même et pour le Grand-

Duc de Hesse-Darmstadt, ont déclaré ne pouvoir consentir

à aucun acte tendant à former l'M~~rMMMMH~ avant

que l'Assemblée réunie à Francfort n'eîit décidé sur la

grande question qui doit se traiter là. Tous les autres

Princes se sont déclarés voués à l'o~ et à la politique
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prussienne, mais, même parmi ceux-ci, il n'y a rien moins

qu'unité, chacun, en faisant la même profession de foi,

voulant l'interpréter d'une façon différente. Les uns vou-

laient d'abord aborder la question politique dans la réponse

qu'on devait faire au discours du Roi le lendemain matin,

mais il a été décidé qu'on n'y répondrait que par des

phrases de politesse. Hier, les Ministres des Princes ont

eu leur première réunion pour discuter la marche à suivre.

A leur grand étonnement, ils virent arriver M. de Rado-

uitz et tous les membres du ~r~~M~sr~ (1). La-des-

sus, le Ministre de Hesse, qui est, comme vous savez,

violemment opposé à toute tactique prussienne, s'est levé

et a déclaré que ces Messieurs n'avaient aucun droit de se

mêler aux discussions des Ministres des Princes, et qu'il

serait impossible pour eux de discuter franchement en

présence de ceux dont ils auraient probablement à blâmer

les actes, et surtout de M. de Radowitz. Celui-ci doit alors

avoir déclaré que c'était pour soutenir les amis de l'Union

qu'il se trouvait là, et que, sans lui, il serait très possible

que le Gouvernement prussien fléchît sous les attaques des

Princes hostiles (beau compliment, comme vous voyez,

pour M. de Brandebourg et son Cabinet). Là-dessus,

grande confusion et interruption de la séance sans rien

décider. Voilà le commencement du Congrès. Il y a quel-

ques épisodes piquants. Le Duc d'Oldenbourg, et surtout

son fils, sont d'une violence si exagéréedans le sensRado-

uitz, Gagcrn, etc., que le père a fait une sortie à la réunion

(1)Conseild'administrationde t'Ktatfcd~ratiF.
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des Princes, que tous les autres ont trouvée par trop forte,

et, le lendemain, le Ris,se trouvant chez M.deMeyendorff,

a déborde contre l'Autriche d'une manière si inconvenante

que Meyendorft'adû lui faire une scène. Le Roi a été seul

chez chacun des Princes à leur arrivée; il a écouté très

patiemment tout ce que le Grand-Duc de Mecidcmbourg-

Strclitz lui a dit, et, au grand étonnement de ce dernier, a

répondu qu'il partageait complètement samanière de voir,

surtout en ce qu'on ne devait rien faire ici avant de con-

naître le résultat de l'Assemblée de Francfort. J'ai bien

peur qu'il n'ait dit à chacun des autres Princes qu'il par-

tageait leurs opinions. Au fond, ce n'est pas son opinion,

quelle qu'elle puisse être, qui décidera de rien. i)

.S~aM, 15 m<Kl850. Des détails qu'on m'écrit sur

Claremont coïncident identiquement avec ce que je savais

déjà. II n'y a rien de bon, ni d'à-propos a attendre d'une

famille qui ne pardonnera jamais à la branche aînée

d'avoir été sa victime, lorsque la cadette a usurpé les

droits de l'orphelin légitime. La branche aînée, n'ayant

rien a se reprocher à l'égard des d'Orléans, est bien plus

conciliante, et plutôt prête à lui tendre la main que l'autre

a lui présenter le petit doigt. Il n'y a que les grandes âmes

ou les esprits d'une trempe vraiment supérieure, qui savent

pardonner à ceux qu'ils ont offensés.

La fête de l'Opéra, à Berlin, paraît avoir été magni-

fique, mais, par un oubli inconcevable, au souper, on ne

s'était pas souvenu de M. de Persigny. Il a quitté, en

fureur, la salle de spectacle où les invitations avaient cir-
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culé. Le lendemain, on lui a envoyé un aide de camp avec

des excuses.

Le Prince de Prusse sera, avec le duc de Wellington,

parrain du dernier fils de la Reine Victoria (1), il s'appel-

lera Arthur-WIHiam-Patrick ce dernier nom est une

coquetterie irlandaise.

Il paraît que les deux Mecklembourg, les deux Hesse,

le Grand-Duché de !!ade etles trois Villes libres se retirent

de l'Union. Il n'y avait rien de positivement déclaré,

puisque la Conférence durait encore, mais ce bruit avait

grande vraisemblance. Le Duc de Cobourg est, à ce sujet,

dans une telle rage, qu'il disait tout haut qu'il voudrait

étrangler de ses propres mains les récalcitrants. La ques-

tion de la présence de Radowitz aux réunions a été ter-

minée par le désir formel exprimé par le Roi de le voir

assister aux Conférences, <ï/?Mqu'il pût prêter à tous les

Princes réunis l'avantage de ses talents.

16 mai 1850. Voici ce qu'on m'écrit de

Berlin à la date d'hier « A une longue conférence, hier,

les Princes ontp~reune espèce de réconciliation, et les

récalcitrants ont consenti à retirer leur sortie de l' Union,

vu que tous ont résolu d'envoyer leurs Plénipotentiaires à

Francfort sous certaines conditions. Ils ont aussi décidé de

former un Gouvernement provisoire pour deux mois. Le

parti de la majorité paraît très content d'avoir, de cette

manière, évité une rupture qui lui aurait enlevé tant de

&

(1) Le~duc de Connaught, né à Windsor te 1" mai 1850.
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membres de l'Union. De l'autre côté, Prokcsch est dans

un état violent et déclare que l'Autriche ne consentira

jamais aux conditions desPrinces. Des esprits plus calmes

croient, au contraire, que l'Autriche ferait bien de les

laisser tous venir à Francfort, et de ne pas forcer une dis-

solution que la nature des choses doit amener d'elle-

même. Les Princes, ayant donc à peu près terminé leur

mission, partiront demain et après-demain, excepté le Duc

de Meiningen qui reste pour les noces de son fils. Sir

Henry Wym, le Ministre d'Angleterre à Copenhague, est

arrivé ici pour se consulter avec lord Westmorland et

Mcyendorffsurles affaires de Danemark. Je ne doute pas

qu'elles vont se terminer. »

Sagan, 23 HMM1850. M. de Meyendorff m'écrit de

Berlin, à la date d'avant-hier KJ'apprends à l'instant

l'attentat commis sur le Roi, hier, et dont vous verrez les

détails dans tous les journaux (1), mais voici un fait

curieux, qui, comme de raison, ne sera dans aucun le

Roi a dit à quelqu'un de présent qui me le mande textuel-

lement: nj'ai été prévenu de cette tentative; c'est une

trame qui menace encore d'autres Souverains.

5<?<y<M,25 mai 1850. D'après les lettres que je

recois en masse de Berlin, je n'ai aucun doute (malgré le

(1)Le22maii850, Sefelose,anciensergentd'artillerie,tira sur le
Roiaumomentoù celui-cise disposaità se rendrePotsdam poury
passerl'été.LeRoi,s'étantembarrassédansundeseséperons,fitunfaux
pasquiempêchala ballede l'atteindrea la tête ellene fitquelabourer
lachairdubrasdroitentrele poignetet le coude.
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soin inexplicable que met le Gouvernement, jusqu'ici, à

représenter l'assassin comme un fou isolé), qu'il n'est, ni

plus ni moins, qu'un émissaire de cette affreuse association

de régicides, qui a son siège à Londres, et qui cherche

des cerveaux brùiés qu'on arme en aveugles, et qu'on ap-

pe!ie /Ae Blinds (J). Le Gouvernement était prévenu. On

dit qu'il y avait cinq de ces émissaires à Berlin. Meyen-

dorff et Prokesch se sont précipités chez lI. de Brande-

bourg et chez Manteuffei, les suppliant de profiter du

miracle opéré par la Providence et de l'avertissement

donné par elle, pour faire fermer les clubs, prendre des

mesures d'urgence et jeter l'effroi dans les concilia-

bules mais la faiblesse, la tacheté sont à leur comble, et

on ne songe qu'à sauver le criminel. On est justement

alarmé pour Vienne et Varsovie (~).

tS'a~M, 29 ?M~']850. Le Roi va mieux, quoique

son bras le fasse souffrir, mais on dit qu'il faut cela pour

ta guérison. La Reine est pâle comme une morte, douce

comme un ange, et courageuse comme un lion. Il parait

que les indices sur les amiiations de l'assassin avec les

sociétés démocratiques sont si nombreux et si évidents

qu'on renonce, peu à peu, à le déclarer fou, et qu'on

cherche à pénétrer plus sérieusement dans ces sanglantes

ténèbres. La trame se manifeste de plus en plus. On croit

en'tenir plus d'un fil, mais nous ne sommes pas énergi-

(1~Lesafcugtes,
(2)LeTsarvenaitdes'yrendre.
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ques, et nous n'avons pas le bonheur de l'à-propos. C'est

bien Dieu, a lui seul, qui nous sauve, car assurément,

nous ne l'aidons pas.

Les deux correspondantss'étantrencontrésensuiteaBaden-Baden,
leurslettresse trouvèrentinterrompuesjusqu'aumoisd'août,où ilsse

séparèrentdenouveau.LaDuchesseavaitauprèsd'elle,en revenantde
cevoyage,sadamede compagnie,HUede Bodeiscim'ing,uneCourlan-
daisequiluiétaittrèsdévouéeet restaauprèsd'ellejusqu'à,sa.mort.

~M~r~ 4aoM<1850. Après avoir quitté le débar-

cadère de Carisruhe ce matin, j'ai dormi dans ma voiture

jusqu'à Pforzheim, entr'ouvrant quelquefois le coin de

l'œi! pour admirer ce gracieux pays, mais les refermant

aussitôt. Je suis arrivée ici, à cinq heures, par de fraîches

et riantes vallées. Je suis allée, en voiture découverte~

visiter le monument de Schiller, qui m'a plu, et, par le

superbe parc attenant au Château, nous sommes montée~

au petit palais de Rosenstein dont la situation, la vue sont

charmantes, mais le Palais est bien peu de chose, les

tableaux, les statues sont médiocres, les proportions mes-

quines. Nous sommes revenues par Canstadt, où nous

avons été à la fontaine minérale goûter une eau qui m'a

semblé détestable. Tous ces environs sont très jolis, et

bien au-dessus, ce me semble, du modeste Carlsruhe. Oji

ne nous a pas permis de voir la Wilhelma, jardin et palais

mauresque, créés par le Roi actuel. En longeant le mur

de clôture, j'ai pu saisir des ~Mps~ (1) qui m'ont con-

solée de n'en point franchir le seuil.

(1) Des petits aperçus.
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67~ 5 août 1850. Ce matin, avant de quitter la

capitale deWurtemberg, j'ai visité l'église chapitrale, inté-

ressante par les tombeaux des premiers comtes de Wur-

temberg, puis le château, dont on ne montre que la partie

destinée aux réceptions. Nous avons visité les écuries, le

manège royal, ou on dressait des chevaux arabes char-

mants, arrivés dernièrement de leur brûlante patrie ils

pouvaient s'y croire encore, tant il fait cbaud. Je suis

arrivée toute rôtie à la villa du Prince Royal c'est ina-

chevé, mais cela sera charmant, dans le plus beau style

de la Renaissance, situe à merveille, des vues admirables,

mais aucun ombrage, un jardin mal planté, et, tout au-

tour, une aridité désolante. Nous avons vu arriver un

piqueur du Roi nous apportant une permission écrite, non

sollicitée, pour voir la M~7~6~M!.Nous nous y sommes

rendues. Il y a un bain mauresque et des serres pour les

plantes des Tropiques qui m'ont plu. Le jardin laisse à

désirer. En tout, les jardiniers de Stuttgart ne me parais-

sent pas très habiles. Le chemin de fer nous a ensuite con-

duites ici par un pays fécond, accidenté, arrosé, boisé,

charmant, plein de ruines, d'églises et de villages. Nous

sommes tombées ici dans le .9aH<7er-~re:y!()), composé

de treize cents chanteurs qui encombraient le chemin de

fer, ainsi que les petites rues tortueuses de la vieille cité

d'Ulm. Nous avons visité ici la Cathédrale, qui est très

imposante, l'Hôtel de ville et une fontaine gothique, qui

ont de l'intérêt.

(1)Les~Hycr-[~M<?sontdeuxassociationsdecitantfondéesdepuis
biendessièciesenAllemagne.
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~M~OM/ 7 <MM~1850. En arrivant ici, hier, je

n'ai vu de la ville que ce qu'on en traverse; elle m'a sem-

blé assez curieuse, par son ancien cachet de vieille ville

impériale des fontaines en bronze fort belles, des ves-

tiges romains, la prison, la chapelle, le lieu du supplice de

saint Affre. Dans l'auberge où je suis, les trois A~M?'< la

plus ancienne de toute l'Allemagne, on est sur terrain

historique. La chapelle dans laquelle Charles-Quint a

entendu la messe, la cheminée dans laquelle le riche tisse-

rand Fuggeraa brûlé les quittances impériales, enfin, tout ce

que ma tête, abîmée par la chaleur, a pu saisir, je l'ai vu.

~MM~'c~8 aoûl 1850. Je suis arrivée hier après-

midi. J'ai visité l'église Saint-Louis, qui m'a rappelé une

des chapelles latérales de Saint-Pierre de Rome. La place

avec les statues de Tilly et de Wrède, la rue Saint-Louis

avec tous ses édifices, le jardin du Château entouré d'ar-

cades peintes à fresques, ont employé le reste de la jour-

née. Aujourd'hui, dès neuf heures du matin, nous nous

sommes mises en campagne, et pour début, nous avons

été à la 7''r<M/6M~'c~eoù nous avons entendu la messe,

dont le son était venu dans ma chambre, et que l'orgue,

avec ses beaux accords, rendait irrésistible. De là, vite à

la galerie Leuchtenberg, qui ne s'ouvre qu'à de certaines

heures et à de certains jours. Je n'y ai été séduite que

par un portrait plein d'expression delaLaure de Pétrarque

peint par le Bronzino. Elle est représentée sur le retour,

en costume austère de veuve, avec les traits nobles, un

peu pointus, des yeux intelligents, ouverts, limpides.
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Puis, m'est apparu un admirable tableau de Murillo,

représentant un moine à genoux devant un ange, qui lui

ordonne de recevoir la mitre d'Evêque. C'est d'une com-

position, d'une couleur, d'un dessin merveilleux, et pour

moi, qui ai toujours eu une grande préférence pour

MuriIIo, j'ai joui de cette nouvelle confirmation de mon

goût. Du palais Leuchtenberg, j'ai été ensuite à la Basi-

lique j'ai été frappée de la beauté des fresques, de la

richesse des marbres, de la perfection des matériaux et du

travail. Cette Basilique n'est point encore consacrée; le

couvent destiné aux Bénédictins, que le Roi Louis a fait

construire, et qui se joint par la crypte à la Basilique, est

tout prêt à recevoir les religieux, mais n'est point encore

habité. Les fonds ont tous été emportés par l'indigne Lola

Montes. En revenant, j'ai voulu revoir l'église de Saint-

Louis, le charmant Chemin de la Croix avec ses quatorze

stations, marquées chacune par une fresque pleine de

sentiments religieux. Ce Chemin de la Croix en plein air

nie plaît; je le préfère beaucoup à ceux qu'on applique

dans l'Intérieur des églises, et par lesquels on rompt

désagréablement pilastres et colonnes. J'ai été charmée

de retrouver ici des églises (les nouvelles du moins)

sans chaises comme en France, sans bancs comme en

Prusse. Les églises d'Italie voient les fidèles prosternés

sur les dalles nues, ce qui est plus humble, plus pitto-

resque, et infiniment plus favorable à l'effet architectu-

tural. Avant de rentrer, j'ai vu l'Église des Théatins,

paroisse de la Cour, dont le rococo est si riche qu'il

atteint une certaine beauté; puis l'église de Saint-Michel,
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très laide et ornée, ou déshonorée par d'horribles fripe-

ries, mais où le monument funèbre du Prince Eugène de

Lpucbtenberg (1) par Thorwaldsen m'a intéressée. Voil~L

ce qui s'appelle avoir bien rempli sa journée.

MS/M'~ 10 août 1850. J'ai continué hier à explorer

les curiosités de Miinich. J'ai été visiter le Trésor, les

grands appartements du Château, la 6's~e des Beautés

qui ne sont guère belles et qui ont surtout l'air d'être

tirées du .Journal des ~/o~. Les belles statues de Scbwan-

thalcr dans la Salle du Trône m'ont fait grand plaisir. J'ai

été, du Château, visiter la Taverne des Artistes; ils s'y

réunissent tous les soirs, pour y trinquer et y deviser

ensemble sur l'art et les inspirations de leur génie; cette

taverne, ils se la sont arrangée dans un style à part, qui

rappelle les corporations du quinzième siècle; chaque

artiste a contribué, par son talent, à la décoration de ce

local, qui est dans de petites proportions, mais dont l'as-

pect est fort original; les gobelets, avec les noms et las

signes de chacun, y sont rangés en bon ordre avec des

ornements moulés et modelés sur leurs dessins; les

noms de Cornélius, Kaulbach, Schwanthaler, etc., se

lisent sur plus d'un objet. C'est vraiment fort intéressant.

J'ai été aussi visiter le potier et le ferblantier qui fabri-

quent les cruches et gobelets à bière fameux en Bavière

les formes les plus originales s'y rencontrent, il y en a de

gracieuses, il y en a de burlesques. La Chapelle dédiée à

(1)CemonumentfutélevéàEugènedeBeauharnais,crééducdeLeuch-

tcnbt'rg,parle HoiLouisdeBavière,sonbeau-père.
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tous les Saints, attenante au Château, n'a pas passé

inaperçue; elle est belle, riche, noble, un peu orientale,

et semble avoir été construite et ornée sous l'inspiration

de Saint-Marc de Venise. Nous nous sommés ensuite fait

conduire en calèche hors la ville, sur la ~c~er-e,

au milieu de laquelle s'élève le grand monument de la

Bavaria, statue colossale en bronze par Schwanthaler,

entourée de trois côtes par une magnifique colonnade

en marbre, que la statue domine de trente pieds. Les

échafaudages ne sont pas encore enlevés, mais ce qu'on

en voit est gigantesque. Le temps étant beau, nous avons

poussé deux lieues plus loin, du côté où l'Isar s'échappe

des montagnes pour arroser la plaine de Munich. Unjoli

bois nous a conduites au pied d'un castel gothique, que

Schwanthaler venait d'achever quand la mort est venue

l'abriter mieux encore.

Aujourd'hui la Glyptothèquc, la Bibliothèqueet le char-

mant palais des Witteisbacb (1) (résidence d'hiver du Roi

Louis et de la Reine Thérèse, qui n'a été étrennée que

l'hiver dernier) ont eu notre visite. Nous voulons encore

aller à la Pynacothèqup, à l'atelier de Schwanthaler que

son cousin conserve avec scrupule, et qu'on dit intéres-

sant. Ce soir, j'irai entendre un bout de la A~orm~ puis

Munich sera clos pour moi. Mon attente a été surpassée,

ma curiosité satisfaite, et ma personne fatiguée.

&Mr~ 16 août 1850. Je suis arrivée avant-hier

(1)NomdelaFamilleRoyaledeBavière.
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ici, en traversant le plus beau pays, le plus fertile, le plus

pittoresque, par un temps charmant. Je vais m'enfoncer

davantage dans les montagnes qui renferment Ischl. J'ai

vu la Cathédrale, le Nonnenberg, avec sa vieille église et

son noble couvent, la forteresse sur son inaccessible

rocher, les salles qu'on y restaure. J'ai été visiter Aigen,

où le cardinal Schwarzenberg aimait à se reposer, et dont

il ne s'est sépare qu'il y a dix jours, non sans d'amers

regrets. J'ai vu le château de Mirabelle, celui de Heil-

brunn, l'élégant et curieux Auif, et enfin le cimetière de

Saint-Pierre, qui a un caractère si original.

j~cA/, 17 août 1850. La station que je fais ici ne

me plaît pas trop. Ce n'est pas que le lieu ne m'ait paru

joli en arrivant, que l'air de ses montagnes élevées et

abritées si bien du nord ne doit être excellent, mais

Ischl est plein de monde, et malheureusement du monde

de connaissance, de ce genre de monde qui oblige.

On me mande de Paris qu'il y a un flot de légitimistes

qui se rendent à Wiesbaden pour y voir le Comte de

Chambord, et entre autres M. de La Ferté, gendre de

M. Molé, qui y aurait été spécialement mandé par le

Prince.

J'ai vu Louise Schœnbourg, beaucoup plus calme sur la

politique, plus équitable pour son frère Félix Schwarzen-

berg, mais craignant que le MinistreBach ne soit un traître

qui creuse un précipice sous les pieds de son frère. Ce

Ministre Bach est du reste l'objet de l'exécration, d'abord

des grands seigneurs autrichiens, mais aussi de tous les
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propriétaires, à quelque catégorie qu'ils appartiennent.

La comtesse Schœnbourg, grande-maîtresse de l'Archidu-

chesse Sophie, est venue m'apporter l'invitation de dîner

demain chez Son Altesse Impériale. Comme c'est le jour

de naissance de l'Empereur, il y aura dîner de famille, et

je les verrai tous, ou à peu près tous réunis.

/ôc/~ 19 août 1850. On m'écrit de Berlin qu'on a

eu à Potsdam les attentions les plus flatteuses, les égards

les plus marqués pour M. le Duc de Bordeaux, dont cha-

cun aussi est resté très enchanté (1). Le général Haynau

a partagé avec Mlle Rachel la curiosité du public (2) le

général enviait les applaudissements de l'actrice; on dit

que cette concurrence a offert des scènes assez comiques.

On s'est, du reste, lassé bien plus vite de la vanité mili-

taire que de celle des coulisses.

Au dîner, hier, chez l'Archiduchesse, excepté la Famille

Impériale et le service obligé, il n'y avait que moi. Le

(1)Enserendantà Wiesbaden,on la questionde la fusionentre les
deuxbranchesde la maisonde Bourbondevaitse traiter,M. le Uuc
de Bordeauxpassapar Berlin,où sa présencefitgrandesensation.Le
Roide Prusse,alorsà Potsdam,le reçutavecbeaucoupd'honneurs.Le

Princey arrivale6 aoùtet y habitaleNouveauPalais.Monseigneurétait

accompagnéduducdeLevis,dumarquisdeLaFerté,deM.Berryer,et
deplusieursautresFrançaisdedistinction.Pendantce séjour,ondonna

lareprésentationdePolyeucte,jouéeparMlleRachelalorsà Berlin.

(2)LegénéralautrichienHaynaus'étaitrenducélèbreparsesrépres-
sionssévèresenItaliependantle bombardementde Peschiera,comme

parsesreprésaillesexercéessurleshabitantsdeBergameet deFerrare,
)esacde Brescia,le massacredesinsurgés.Plustard,pendantlaguerre
deHongrie,il avaitmontrélesmêmesrigueursauxexécutionsdontPesth
etAradfurentle théâtreenoctobre1849.On disaitmêmequ'ilyavait
faitfouetterdes femmes.Legénéralétaitalorsdepassageà Berlin.
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jeune Empereur a une tournure très élégante; son frère

Max, mon voisin à table, est très causant, spirituel et

agréable; tous les vieux Archiducs très polis; l'Archidu-

chesse Sophie, comme toujours, extrêmement attrayante

et agréable. On a bu a la santé de l'Empereur, on a tiré le

canon, la musique militaire a joué l'air national, qui a été

aussitôt entonné par la population assemblée sous le

balcon. A la nuit, la cime des montagnes et la ville se

sont illuminées des feux de réjouissance; c'était d'un effet

charmant.

7.!C/~21 août 1850. Je reviens d'Aussée où l'éta-

blissement de la famille de Binzer et de Zediitz est une

véritable idylle; beau site, fraîches prairies, lac pitto-

resque, ombrages touffus, maison élégante, simple, com-

mode sous forme rustique. La mère, les filles conduisent

un petit domaine rural que le père cultive lui-même,

tandis que Zedlitz fait des vers, que l'armée d'Italie et

celle de Hongrie lui envoient des adresses et des vases

d'or. Un fils dessine à ravir, deux de ses amis sculptent et

peignent, le tout pour embellir cette agreste demeure,

sur les murs de laquelle des fresques fort gracieuses rap-

pellent les scènes principales des poèmes de Zedlitz. Le

soir, jeunes et vieux naviguent sur le lac en chantant des

tyroliennes, des ballades allemandes, des romances fran-

çaises, des boléros espagnols. Tout cela est enfermé dans

une vallée d'un accès difficileoù les échos du monde arri-

vent fort affaiblis. C'est un rêve, ou pour mieux dire, une

fiction dans le domaine de la réalité.
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Vienne, 23 <MM<1850. Je suis arrivée il y a deux

heures ici, à la lettre rôtie et accablée par douze heures de

bateau à vapeur, par une chaleur africaine. My avait foule

sur le petit navire c'était à ne pas y tenir, et quoique par

moments les bords du Danube soient pittoresques et bien

meublés, je ne leur trouve pas l'intérêt des bords du Rhin

entre Mayence et Cologne.

Vienne, 25 aoM<1850. Le chapitre des folies

humaines est interminable. Voici le Roi de Danemark qui

y ajoute un drôle d'alinéa par son ignoble mariage mor-

ganatique hier, le télégraphe a apporté ici la nouvelle de

son abdication (1).

J'ai reçu force lettres aujourd'hui de tous les côtés de

Mme de La Redorte, des Pyrénées, où elle me semble

prendre l'ennui pour de la tristesse; c'est cependant bien

différent. Mme Mollien m'écrit de Claremont qu'elle va

bientôt retourner en France elle me paraît croire à une

assez prompte fin de Louis-Philippe; il est à bout de lui-

même. On voulait le faire aller à Richmond; la Duchesse

d'Aumale a fait une fausse couche, ce qui a retardé le

déplacement. Il paraît que déjà chaque membre de la

famille se demande ce qu'il aura à faire; quelle route on

aura à suivre, quel parti à prendre lors de la disparition

(1)FrédéricVII,Roide Danemark,avaitépousé,le 7 août,unemar-
chandede modes,LolaBosmussen,surnomméela Loladanoise,qui
futcrééeComtesseà cetteoccasion.UnecorrespondancedeHambourg
avaitalorsrépandule bruitdel'abdicationdu Roienfaveurdesonhéri-
tiernaturel,le Ducd'Oldenbourg,afindesimplifierla questiondesucces-

sion,maiscettenouvelleétaitdénuéedefondement.
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de ce vieux chef, devenu, dit-on, d'une irritabilité que sa

faiblesse physique seule égale. Triste fin d'une carrière

pleine de contrastes, sur l'ensemble de laquelle l'histoire

prononcera probablement un arrêt sévère. Quand on

prend la place d'un orphelin, encore faut-il savoir s'y

maintenir, ou périr en la défendant. La Reine Marie-

Amélie est, dit-on, plus sainte, plus forte, plus résignée,

plus admirable que jamais.

Ici, on parle peu politique. La révolution même n'y a

pas tué un certain commérage frivole, qui ne manque pas

d'une certaine grâce quand on n'en use pas trop long-

temps. Cependant, on est assez satisfait de la vigueur

inusitée que le Cabinet de Dresde déploie depuis quelques

semaines, et qu'on reporte au Ministre comte de Beust,

qui procède fort énergiquement, et qui vient d'un coup

d'expulser vingt professeurs gangrenés de l'université de

Leipzig (1).

J'ai visité hier le palais Lichtenstein, si fabuleux pour

sa magnificence. Je trouve cependant que, quels que

soient les revenus, mettre 80000 florins à un seul lustre

est impardonnable. Il y a cependant bien plus à admirer

qu'à blâmer dans cette belle création du luxe moderne.

~'f~e, 31 août 1850. Il se répand ici que le Roi

Louis-Philippe est mort. Je n'ai point appris encore si

(t) M.deBeustavaitreprisen1849,dansle Cabinetde Dresde,le

portefeuilledesAffairesétrangèresqu'ilavaitdéjàeuen1841,etyajouta
celuidesCultes.Il avaitprisunepart activeà l'alliancedestrois Rois,
puis,avecleconcoursdel'Autriche,il recherchai'ailianeedesquatreSou-
tprains.
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m. 39

cette nouvelle est fondée ou non (1). Vienne, ma~rc les

catastrophes des dernières années, est singulièrement peu

entrée dans la vie politique, et Ic T~'a/ër.,et le spectacle et

te commérage y dominent, a peu près comme par le

passe. J'ai été revoir Saint-Eticnne, qui me fait toujours

une grande impression; j'ai été aussi faire une petite

station à la gracieuse et singulière égiise de Maria-Steig,

attenante au couvent des Libériens, dont la Révolution de

f848 les a chassas.

~y~ 5~~w~'e !850. J'ai fait une tournée par

!)ornbach, qui appartient à la princesse Lory Schwarzen'

berg, Feisberg et Eisgrub aux Lichtenstein. La princesse

Lory Schwarzcnberg fait fort agréablement les honneurs

de son élégante villa, dont la situation et la vue sont char-

mantes. Fctsherg est un établissement d'hiver, clos, chaud,

abrite, un peu triste; il y a beaucoup de place, mais les

proportions des pièces ne sont pas bonnes, le jardin insigni-

fiant il y a unc belle chapelle, unejohc salle de spectacle,

beaucoup de portraits de famille, quelques vieux meubtes

de formes et de dates curieuses. L'appartement surtout du

Prince Eugène de Savoie, qu'il habitait lorsqu'il venaitchas-

ser chez son ami, le prince Lichtenstein, voità ce qui m'a

le plus frappée. Eisgrub est ciegant, soigne, gai, avec un

grand parc qui se perd dans les bois, dans une contrée

couverte d'étangs, peuplée de gibier de toute espèce. Les

haras, les écuries, le manège, tout est soigné à l'anglaise.

(!) Louis-Philippei~it mortle28août.
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Il a failli nous arriver un gros accident sur le chemin

de fer. Il faisait obscur; un cheval de paysan s'était

échappé, et couché en travers des rails; le train lancé a

passé par-dessus, écrasé l'animal il en est résulté un tel

choc que dans notre wagon, nous avons été jetés d'un côté

à l'autre de notre cage. Il a fallu s'arrêter, chercher des

secours, mais enfin nous nous en sommes tirés sans autre

catastrophe, sauf la peur qui a été grande.

~a~K, )2.!ep~M~'e 1850. Je suis bien aise pour

Mme la Duchesse d'Orléans que les gazettes aient menti

une fois de plus, en disant qu'elle avait mandé Thiers

auprès d'elle.

Les journaux racontent une scène hideuse, qui serait

arrivée à Londres contre le général Haynau, et qui necadre

guère avec l'hospitalité tant vantée de la grande Albion(1).

~ay~M, 16 septembre 1850. Je viens de recevoir

une lettre de M. de Salvandy, du 10, datée de la Haye. Il

m'annonce qu'il se rend en mission de Londres à Frohs-

dorff. D'après sa lettre, je dois croire qu'il est assez avancé

dans la négociation, dont il parait s'être officieusement ou

officiellement chargé, je ne puis trop, dans une rédaction

entortillée, déchiffrer lequel des deux.

(1)Lesentimentpopulaireétaittrèsexcitécontrele généralMaynau
et lesmoyensderépressiondontil avaitusé dansles guerresd'Italieet
de Hongrie,en184'8et 1849.Dansun voyagequ'ilfit Londres,otisep-
tembre1850,commeilvoulaitvisiterla brasseriede Barclayet Per-

kins,lesouvrierslehuèrent,lemaltraitèrent,luiarrachèrentlesmous-
tacheset menacèrentdelejeterdansleurscuves.
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La Reine des Belges se meurt (1). Pauvre Reine Marie-

Amélie, vraie mère de douleur

Berlin, )5 octobre ]850. Politiquement, l'horizon

berlinois n'est pas éclairci, seulement les choses en sont

venues à un point si critique que, nécessairement, il

faut que d'ici à bien peu de semaines les nuages se dis-

sipent, soit par un rayon de soleil partant de Varsovie (2),

soit par la détonation des bouches à feu. Tout se décidera

au pied de l'Autocrate. M. de Brandebourg s'y rend

demain il
y conduit sa femme, amie d'enfance de l'Im-

pératrice, avec laquelle elle est restée !iéc. On compte ici

beaucoup sur les effusions et émotions féminines, aux-

quelles le cœur marital de l'Empereur n'est pas insen-

sible. Le prince Schwarzenberg arrive le 20 à Varsovie,

l'Empereur d'Autriche y sera deux jours après. Ici, le

Corps diplomatique est satisfait de voir Radowitz au Mi-

nistère, parce que son rôle derrière les coulisses lui pa-

raissait plus fatal encore. On croit qu'il reculera devant

(1) La Reine Louise mourut à Ostende le 11 octobre, et fut inhumée

le 16 dans t'égtise de Lœkea.

(2) Les démêlés de l'Autriche et de la Prusse, étant arrivés à un point

aigu, fournirent à l'Empereur Nicolas, sous le prétexte d'empêcher la

tuerie, l'occasion de devenir l'arbitre entre ces deux Puissances. Hs'était

rendu à Varsovie et y convoqua des conférences auxquelles assistèrent le

jeune Empereur d'Autriche, le prince Schwarzenberg, président du Con-

seil autrichien, et le comte de Brandebourg, représentant de la Prusse.

Tous les regards se portèrent de ce côté. où on assurait que toutes les

questions qui agitaient alors l'Allemagne, question hessoise, question du

Schleswig, question de la suprématie de l'Autriche et de la Prusse, de-

vaient se décider. Le chagrin que devait ressentir le comte de Brandebourg

des concessions que fit alors la Prusse fut, croyait-on, la cause de sa

mort, qui survint au commencement de novembre.
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la responsabilité officielle de ses actes; on espère qu'il

sera effrayé du compte rendu qu'il devra aux Chambres.

En tout cas, on saura plus tôt et plus nettement à quoi

s'en tenir, et tout semble valoir mieux que l'état de sus-

pension dans lequel l'Allemagne s'use en tous sens.

6''7<?, 2:2 octobre 1850. Mme Mollicn me mande

que la sainte ReineMarie-Amélie, après la mort desa fille,

a dit "Je ne suis plus en ce monde que pour envoyer

des âmes à Dieu. n Elle ne s'occupe plus du tout d'elle-

même, le plus ou moins de malheurs ne lui fait rien; elle

ne songe uniquement qu'à consoler, à encourager et à

fortifier ceux qui l'entourent. C'est vraiment une sainte.

Humboldt me mande qu'il a vu Salvandy un moment,

ravi de Frohsdorffet irrité contre Claremont.

~a~~ 26 octobre 1850. Tant que durera la réu-

nion de Varsovie, on ne pourra pas se faire une idée bien

nette de ce qui s'y résoudra. On y a extrêmement fête

Brandebourg et Paskewitch.

Le général Changarnier est, je crois, depuis longtemps

tout voué à Mme la Duchesse d'Orléans. Elle a mis, dès_

les premiers jours de son exil, un. soin particulier à le

gagner par une correspondance adressée à une tierce

personne, mais dédiée au général, qui la lisait régulière-

ment. La Princesse a réussi ainsi à le captiver, et on peut

tenir pour certain qu'il est orléaniste pur. Les succès de

Salvandy à Claremont et à Frohsdorff ne signifient rien,

tant que Mmela Duchesse d'Orléans ne se soumet pas sin-
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écrément a la fusion; tant qu'elle pourra s'appuyer sur

Thicrs et qu'elle croira pouvoir compter surChangarnier,

elle se tiendra a part, malgré la mort de la Reine des Belges

qui lui enlève son principal appui dans sa famille. J'ai

eu l'honneur de lui adresser par écrit moucompliment de

condoléance sur cette perte. Elle l'affecte bien plus que

celle de son beau-père, qui, au fait, ne lui a rien fait du

tout. Dans le fond, je suis presque tentée de croire que

la Reine Marie-Amélie elle-même est bien plus navrée

encore de la perte de sa fille que de celle de son époux,

dont elle devait être bien souvent embarrassée depuis le

24 février 1848.

~~a/~ 4 M0t'~w~'<?1850. –Les gazettes d'hier nous

donnent une nouvelle importante la démission, offerte

et acceptée, de Rado~itz, après un long Conseil tenu à la

suite des échos de Varsovie. Cette retraite met le vent à la

paix; Dieu veuille qu'il y reste! Si Radouitz, Bunsen et

Arnim le boiteux, étaient restés hors du Conseil du Roi, on

aurait évité bien des fautes et des calamités. Je crains tou-

jours Bunsen, qui, réuni à lord Palmcrston, ne peut être

que ?MMC/e~OM$( 1).

Sagan, ()HOfe~r6 1850. Nous sommes ici battus

par une tempête qui, depuis plusieurs jours, menace de

nous jeter à bas. A Berlin, ce sont d'autres orages qui

mettent chacun en émoi la retraite de Radowitz, que je

(1) l'e ['anglaismalfaisant.
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ne regarde point encore, hélas! comme positive; la ma-

ladie grave, peut-être mortelle de Brandebourg, la retraite

de Ladenberg, l'appel de Bernstorff, l'humeur du Prince

de Prusse, l'agitation du Roi, le manque d'équilibre dans

toutes les directions, les Chambres s'assemblant le 21,>

tout cela, avec les armements qui continuent, ici et en

Autriche, en voila beaucoup à la fois tous les esprits en

sont atterres ou en fièvre.

&)~ 8 novembre 1850. On passe icide fort mau-

vais jours. Au moment où le comte de Brandebourg fai-

sait prévaloir les voies pacifiques, il tombemalade et meurt.

Radowitz va, à la vérité, à Erfurt, mais Ladenberg rentre

au Conseil, et l'ordre de mettre tout sur le pied de guerre

se publie. Le chemin de fer prussien de Kosel a ordre de

m' plus servir à conduire les troupes autrichiennes de

Cracovieà Troppau.Bernstorff, qu'on avait appelé à Berlin

~our y remplacer Radowitz, reçoit l'ordre de ne pas venir,

t Erfurt est bien près de Sans-Souci! A Dresde, il y a joie

de la probabilité de guerre, car on y espère reconquérir

les parties saxonnes démembrées en 1814 au profit de la

Prusse. La Silésie sera la première province envahie par

les Autrichiens ou occupée par les Cosaques. Le comte de

Brandebourg est mort des suites des agitations des deux

dernières années, des scènes très vives qu'il a eu à subir

à Varsovie, de la discussion très orageuse qui s'est passée

au Conseil ors de son retour, et enfin d'un refroidisse-

ment qui a suivi cette bourrasque, vu, qu'ayant été réveillé

la nuit par une dépêche importante, il s'est levé pour y
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répondre; le frisson l'a pris aussitôt; une fièvre gastrique,

nerveuse, mêlée de goutte, l'a emporté; l'émétique a été

donné et une saignée a été faite mal à propos, dit-on; c'est

possible, mais les médecins ne me paraissent être que les

agents de la Providence ils guérissent ou ils tuent, selon

que la tâche du malade est plus ou moins remplie. Cette

mort enlève au Roi un de ses serviteurs les plus honnêtes,

les plus désintéressés. Il y a une fatalité visible dans tout

ce qui se passe ici, qui jette l'effroi et la consternation

dans tous les esprits.

~6:~a/~ 11 novembre 1850. Chaque heure nous

rapproche d'une solution sanglante. On croyait toucher à

la paix, et voilà que, tout à coup, l'armée est mise sur

pied de guerre; toute la landwehr est appelée sous les

drapeaux, ce qui jette la plus grande perturbation dans

l'administration civile, dans l'agriculture, dans l'indus-

trie, et frappe chacun dans sa vie privée. Plusieurs de mes

employés, de mes domestiques, de mes gardes forestiers

sont obligés de marcher. Les chevaux sont requis, mon

écurie est, à cette heure même, décimée. On écrit de Ber-

lin que la guerre n'est pas encore inévitable, mais chaque

heure la rend plus probable. Et pourquoi, grand Dieu?

Parce qu'à force de bravades, de gasconnades et de mau-

vaises ruses, on s'est enfin pris dans ses propres filets. La

semaine ne se terminera pas sans une solution définitive.

Dieu veuille faire souffler un vent pacifique sur ces

parages r
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~</<M~ )3 /M!M/<? 1850. Voi!a que le premier

choc entre tes Prussiens et les Austro-Bavarois a eu lieu,

auprès de Fuida(t).I,a gazette officielleou unnistéricile,

Die Dc~c~e ~or~ qui parait deux fois par jour a Ber-

tin, m'a apporté hier cette nouvelle, ajoutant que ce sont

les Prussiens qui avaient tiré les premiers, que les Autri-

chiens n'avaient pas même leurs armes chargées, aussi

que plusieurs avaient été blessés sans se défendre; que le

tout reposait sur un M~/<?K/e/M,qu'après cette escar-

mouche, le gênerai prussien de Grœbcn s'était replié en

deçà (le Fulda. Le tout est précédé d'un /~M~<yarticle

ptutot pacinquc. En attendant, il parait que BcrnstorfC

s'est, à ia vérité, rendu'àBerlin, mais uniquement pour

refuser la tache ministérielle qu'on lui destinait. Le tohu-

bohu est complet. Depuis que les fanfares guerrières son-

nent, chacun est absorbé par les pensées, les prévisions,

les arrangements qu'une pareille préoccupation fait naître.

Je suis cependant décidée à ne point bouger d'ici; je crois

qu'abandonner ses foyers au jour du danger est une mau-

vaise mesure, dont on a presque toujours motif de se

rt'pentir.

&ï' i5 ~o~M~ 1850. Mon beau-Jrère est

rciienu merde Berlin, où il avait laissé tout le monde à la

paix. Le Hoi avait fait chercher le Ministre d'Autriche.

(t) tnc collisiontn'ait,enjffet, eulieuentrelestroupesprussfCDncset

~ustro-ttiUM'oises,surlaroutedeFuMa,prèsdu viHagcdeBrounxeU,et

cinqsoldatsautricincusavaientétéh'ess~sdansceten~agemeutditvaut-

[~)ste.
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L'explication a (''te tondue, vive d'abord, douce ensuite

ou s'estquitté réciproquement satisfait. Dieu veuiiïe que

de cet éclaircissement il ne résulte que du bien, et que de

nouveaux nuages ne viennent pas troubler l'horizon.

Radouitz a tellement monté le Prince de Prusse que

cetui-ci, dans le Conseil tenu au retour du comte de Bran-

debourg, de Varsovie, dans lequel il avait prêché la paix,

l'a accusé, en termes violents, de perfidie envers sa

patrie. Le pauvre Comte a été tellement sensible a ce

reproche qu'on croit généralement qu'il en est mort.

Tant il y a que, dans son délire, cette scène lui revenait

sans cesse et lui causait la plus grande agitation. Cela

fait souvenir de la scène que le Dauphin fit au maréchal

Marmont à Saint-Cloud au mois de juillet i830.

L'Autriche consent à ne regarder l'échaûfTouréc près de

Fulda que comme un simple hasard, à n'y attacher aucune

idée de préméditation. De part et d'autre, il semble qu'on

veuille entrer dans une voie pacifique et que l'Autriche a

le bon sens de se prêter à tout ce qui mettra l'amour-

propre prussien a l'abri, dans cette reculade obligée. Les

Autrichiens sont décidés à envoyer vingt-cinq mille

hommes en Holstein-SchIcsKig pour en finir. Le point le

plus ardu entre Vienne et Berlin, c'est le Hanovre, c'est-

à-dire que l'Autriche veut que le Hanovre donne pas-

sage à ses troupes, et qu'a Berlin on ne veut pas que

le Hanovre l'accorde. Je crois qu'il ne reste plus que

ce point-là qui pourrait rejeter dans les angoisses de la

guerre.

Je suis bien curieuse de l'impression que vous aura faite
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Mme Swctchine (1). Elle est vieille, laide, spirituelle, ins-

truite, aimable, insinuante, fort propre au métier qu'elle

fait depuis trente ans. Je suis toujours étonnée que les

vrais dévots, qui devraient, ce me semble, n'en avoir

jamais fini avec leur propre conscience, trouvent tant de

loisirs pour s'évertuer sur celle des autres.

~~<7M~18 novembre Jt850. Les chances sont pour

la paix depuis plusieurs jours; il paraît que les Confé-

rences qui doivent régler le sort de l'Allemagne s'ouvri-

ront au ]" décembre à Dresde, et que c'est la Russie qui

se charge de la garantie que réclament simultanément

l'Autriche et la Prusse, que le désarmement effectué par

l'une de ces puissances se fera en même temps que celui

de l'autre (2). Néanmoins, il ne faut pas renier absolu-

ment toute possibilité de guerre. Ainsi, l'élément démo-

cratique, assez vivace dans les Chambres qui s'ouvrent le

21, les ambitions personnelles de gens qui n'appartien-

nent pas à ce parti, mais qui ont la niaiserie de croire

qu'en hurlant la guerre avec lui, ils sauront après le

museler; les haines personnelles, les vanités ridicules, les

patriotes niaisement amoureux de la gloire et de ce qu'on-

appelle, fort mal à propos, l'honneur national, tout cela

est en jeu, et Manteunel est tout seul pour soutenir la

lutte. On l'accuse déjà d'être vendu à la Russie, à l'Au-

(t) Extraitde lettre.

(2)LesConférenceseurentlieu, en effet,à Dresde;ellesy furent
tenuesdansleplusgrandsecretet traînèrenten longueurtoutl'hiver,

pouraboutirenfinausecondOlmütz,aumoisdemai1851.
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triche Peut-être les forces militaires que la France,

~r~ les gazettes, envoie sur les bords du Rhin donne-

ront à réûéchir.

Sagan, 2!) MO~/M~rc1850. Le Ministre Manteulïel a

quitté Berlin hier, pour avoir à la frontière (à Oderberg)

un rendez-vous avec le prince Schwarzenberg (1). Il est à

supposer que cette entrevue aura une issue pacifique. On

disait aussi que les Chambres seraient prorogées. Quelque

solution qui puisse arriver, il faut que chacun s'y pré-

pare.

t'?a<ya~1" décembre 1850. Tous les chemins de fer

sont envahis par des transports de troupes; et cependant,

malgré ce bousculis militaire qui va en augmentant, on

parie encore pour la paix. Le baron de ManteuSel a passé,

il y a peu d'heures près d'ici, par un train extraordinaire,

retournant à Berlin. C'est dans ce uagon que roulent nos

destinées (2). M. de Meyendorff était présent à l'entrevue;

sa présence aura sans doute été d'un grand poids, et

d'un poids utile dans la balance. On vient aussi de me

dire que l'Électeur de Hesse aide à la simplification, en

déclarant ne vouloir plus de secours autrichiens, ni prus-

(1)Cetteentrevueeutlieuà Olmütz,nonloind'Oderberg.
(2)ChargéparintérimduMinistèredesAffairesétrangères,laissévacant

parlamortducomtedeBrandebourg,M.deManteufMopéraà Olmützun

rapprochemententrelaPrusseet l'Autriche,en consentantaurétablisse-
mentdelaDiètegermanique,enprêtantsonaideà l'anéantissementdes
droitsconstitutionnelsde la Hesseélectoraleet en livrantle Holstein-

SchleswigauDanemark,parunepolitiquedepaix toutprix,quidécou-

ragead'ailleursprofondémentlesPrussiens.
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siens, se croyant capable de soumettre, avec ses propres

forces, ses sujets.

La cour du château est toute pleine de caissons, de cha-

riots, de chevaux; le château est rempli d'officiers supé-

rieurs, les communs de soldats; c'est un tohu-bohuinces-

saut les tambours battent, les trompettes sonnent, et

cependant, tout cela n'est peut-être qu'une parade mili-

taire, en définitive ridicule et onéreuse!

&~<z/~ 3 décembre 1850. Les lettres et les journaux

de France nous manquent depuis plusieurs jours, ce qui

est dû, sans doute, aux mouvements des troupes, qui

envahissent, retardent, désorganisent toute régularité et

sûreté dans les chemins de fer. Ce dérangement dans les

communications écrites est une des disgrâces les plus

sensibles pour moi, dans ce moment, qui, à tous égards,

est bien sérieux, car ma maison vient d'être le théâtre

d'une tragédie. Un des officiers supérieurs, homme

de mérite, estimé dans l'armée, riche, considéré, après

un dégoût dans le service, s'est brûlé la cervelle. Quel-

ques heures avant, il avait diné chez moi et rien n'annon-

cait une aussi fatale résolution. Il a laissé un écrit dans

lequel il explique les motifs de cette action, et prend les

différents arrangements qu'il désire. Il m'y offre l'hom-

mage de sa reconnaissance pour mon bienveillant accueil

et demande pardon de l'acte qu'il va commettre sous mon

toit hospitalier. Cet événement nous a tous saisis. On vient

d'enterrer ce pauvre homme. Toute la troupe le regrette.

Les obsèques, quoique sans honneurs militaires à cause
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du suicide, ont été honorées par les larmes de tous ceux

qui avaient servi avec et sous le défunt.

Nous saurons aujourd'hui comment les Chambres

auront accueilli l'arrangement combiné entre Mantcuffel

et Schwarzcnherg; elles ont dû s'en occuper hier. Les dis-

positions étaient orageuses, hostiles, et, en tout cas, le

combat aura été vif. M. de Ladenbcrg avait offert sa

démission, ne voulant de la paix à aucun prix. Si les

Chambres se montrent trop ingouvernables, aura-t-on le

courage de les dissoudre et d'user librement du droit de

paix et de guerre que la Constitution assure au Roi? Ou

bien ûéchira-t-on devant les hurlements de la démocratie

et de ses dupes, qui remplissent les Chambres prus-

siennes? yAc< is lhe question. On peut parier avec autant

de vraisemblance pour ou contre, tant il y a peu à compter

sur une marche suivie, franche, conséquente, la ou les

résolutions définitives se prennent.

J'ai reçu une lettre de Postdam, en date du 30 no-

vembre, dont voici l'extrait Notreexcellent Souverain

a porté l'empreinte de la tristesse, pendant les jours de

la maladie et de la mort du comte de Brandebourg,

pendant la chute de Radowitz, pendant les vives discus-

sions avec le Prince de Prusse, pendant la résolution

de mobiliser l'armée. Il a montré un éloignemcnt violent

contre le parti Gerlach (1) et contreM. de Manteuffel.etunc

irritation des menaces insultantes de la Russie d'occuper

(1)M.deGerlachétait un desrédacteursde la NouvelleGazettede

Prusse,et lechefavouédu partiditde /a Ct'OM*,souventappeléparti
Gerlach.
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les provinces de l'Est, comme on occupe la Hesse. Puis,

après de fort cruels débats intérieurs, la sérénité du Roi

est revenue en regard des idées d'arrangements paci-

fiques, retour presque affectueux vers M. deManteuffel;

résolution prise de l'envoyer s'aboucher avec le prince de

Schwarxenberg. Le Roi espère conserver la paix. ?'

Je reçois, en outre, une autre lettre qui me dit ceci

&La Cour de Russie a notifié officiellement aux autres

Cours sa stricte neutralité dans les affaires purement alle-

mandes, ce qui ne s'applique pas à l'affaire du Holstein.

A ce sujet, elle a fait cette réserve que, si une Puissance

prétendait empêcher le passage des troupes fédérales, elle

s'opposerait, à main armée, à une telle prétention. Les

Cabinets de Londres et de Paris ont reconnu les mêmes

droits au Danemark, et se sont engagés à laisser faire la

Russie. Le Roi de Danemark a demandé à l'Empereur

Nicolas douze mille hommes; l'Empereur a répondu qu'il

lui en enverrait cent vingt mille. »

~a~SM,5 décembre t850. Voici quelques détails qui

me sont mandés de bonne source le baron de ManteuHel

est arrrivé le jeudi 28 novembre, à cinq heures du soir, à

Olmutz. La conférence entre lui et le prince Schwarzen-

berg commença aussitôt; elle dura jusqu'à minuit et demi.

Cette première conversation n'avait conduit à aucun fésul-

tat et Manteuffel avait déclaré son intention de partir une

heure après, parle train de nuit. Le prince Schwarzenberg

ne fit pas le plus léger essai pour le retenir; au contraire, il

sonna et donna ordre qu'on préparât les voitures pour
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reconduire le Baron au débarcadère. Ce fut alors que

M.de Meyendorff s'interposa, en sollicitant des deux cham-

pions diplomatiques la tentative d'une nouvelle entrevue

pour le lendemain. Schwarzenberg et Mantcuffcl y con-

sentirent et le lendemain la conférence s'ouvrit à 9 heures

du matin et se prolongea jusqu'à 5 heures du soir. Le

premier, qui, la veille au soir, avait parle sans ménage-

ment aucun de la politique équivoque de la Prusse, à tel

point que M. de Manteuffel se vit obligé de lui déclarer

qu'il ne pouvait continuer à entendre un tel langage, se

montra infiniment plus mesuré et plus accessible le lende-

main matin, et enfin la conférenee conduisit au résultat

suivant la Prusse occupera en Hesse sa route d'étapes

militaires, tout en permettant aux troupes autrichiennes de

l'employer pour la pacification du pays Cassel aura une

garnison mi-partie autrichienne, mi-partie prussienne les

affaires intérieures de la Hesse seront réglées par deux

commissaires, l'un nommé par la Prusse, l'autre par l'Au-

triche. La question du Schleswig seraégalement traitée par

deux commissaires de chacune des grandes Puissances; le

Danemark et le Holstein seront requis de diminuer leurs

forces militaires des deux tiers. Si, pour obtenir ce résul-

tat, il était nécessaire de mettre en mouvement une force

armée, l'Autriche déclare se désintéresser de la question de

savoir quelle sera la Puissance chargée de cette opération;

ellelaisseraitia Prusse s'en occuperscule, eu en chargerune

des autres Puissances de la Confédération germanique.

Quant aux intérêts généraux de l'Allemagne, ils devront se

traiter dans des conférences libres tenues à Dresde. Le



464 CF!RON!QUE E

prince Sciuvarzcnbprgne s'est pas explique clairement sur,

lesbases d'après lesquelles il entendrait que ces intérêts fus-

sent fixes, mais il a consenti à ce que, pendant les confé-

renccs de Dresde, l'activité de la Diète de Francfort restât

suspendue. Deplus, il a été stipulé que laPrusse donnerait

t'exempte du desarmement, mais que le moment où ce dé-

sarmement commencerait dépendrait de la volonté du Roi

de Prusse. Ce dernier article est, je crois, tenu particuliè-

rement secret. Le Roi s'est montré très satisfait de ces

résultats. Cependant,il n'a pas pu s'empêcher de dire tout

haut, a sa table, que Manteuffcl n'avait obtenu que ce que

Radouitz, le plus allemanddeses Ministres, avait demande.

L'ardeur, la violence des discussions ont été grandes

dans les Chambres prussiennes. Elles ont eu pour résultat

l'ajournement jusqu'au 3 janvier. L'embarras pârlemen-

taire sera sur la question.d'argent. Les Chambres vou-

dront-eltes voter l'argent: qu'on a dépense en préparatifs

devenus inutiles? On est disposé à croire que non. On

parle d'un appel direct du Roi à la bourse et à la bonne

votonté de ses sujets. Nous allons voir ce que la rentrée

des Députés dans leurs provinces produira, dans le pays

pendant ce mois d'ajournement. Il se passera probable-

ment a intriguer en tout sens, à exciter les esprits, à les

monter, ce qui, se compliquant de sacrifices d'argent

qu'on représentera comme faits en ~'<? p<M'/e,pourra

provoquer de fort mauvaises scènes. C'est donc une puu-

vellc phase dans laquelle on entre.

~ayan, !)~cccM~*<?I850. Les regards se tournent
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pour l'instant vers Dresde. Dans cinq jours, les Confé-

rences doivent s'y ouvrir, et il est bien urgent pour ces

pauvres provinces, rongées par la concentration des

troupes, que le désarmement s'opère vite; on ne peut

soutenir plus longtemps le pied de guerre, qui, en ne se

déversant pas sur le pays ennemi, les ruine littéralement.

.Says~ II décembre 1850. Le comte Stolberg, fils

de l'ancien Ministre, stationné dans un hameau du voisi-

nage et arrivant de Berlin, est venu hier dîner et passer la

soirée ici. Il est fort au courant de ce qui se passe à Sans-

Souci. Il m'a assuré qu'on y était décidé à pousser les

choses à bout avec les Chambres, si elles ne se montraient

pas sages à leur rentrée. Il y aurait alors dissolution, et

comme, avec la détestable loi électorale qui nous régit,

une meilleure Chambre ne serait pas probable, on pense

à modifier cette loi par un coup d'État ou à se passer

entièrement des Chambres, par une dictature momen-

tanée, ou bien un appel au peuple. J'avoue que je doute

fort que l'on possède l'énergie suffisante pour mener

les choses d'un tel train, et cependant, je conviens qu'elles

sont arrivées au point où il faut passer sous le joug im-

pitoyable de la démocratie ou l'attaquer par les cornes.

Sagan, 18 décembre 1850. Les Conférences de

Dresde ont été ajournées au 23 et on ne songe au désar-

mement sérieux que selon leur résultat. Le pied de guerre

continue, ce qui est une ruine dévorante. On dit aux gens

qui se plaignent que pour négocier efficacement il faut
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le faire en armes. Cependant, pour assoupir l'Autriche, on:

fait dire dans les gazettes que le désarmement s'effectue,

ce qui n'est vrai que dans une extrême petite proportion.

Sagan, 22 décembre 1850. De Berlin, j'apprends

que le Cabinet s'est complète et fortifié d'éléments conser-

vateurs, ce qui est un bon signe; mais il m'en faudra

douze, comme ceux du zodiaque, pour me donner con-

fiance dans ce consistency (1).

Berlin, 28 décembre )850. Les nouvelles de Berlin

sont tout à la paix. Schwarzenberg y est reçu avec beau-

coup de distinction, et cependant les troupes restent sur

le pied de guerre. Les officiers disent maintenant que c'est

pour réduire, d'accord avec la Russie et l'Autriche, les

petits États récalcitrants qui voudraient s'appuyer sur la

France. Nous verrons.

(1)Del'anglaisdanscettecontinuité.
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Ma~e?/:OMe~e Rachel

Tiré des Esquisses et Por~'a! par M. de La Rochefoucauld, duc

de Doudeauville, tome H, p. 307 et suivantes, édition de 1844.

Vous m'avez demande votre portrait, Rachel; voulez-vous fran-

chement vous connaitre, ou n'avez-vous cédé qu'au désir de

Mme Récamier? C'est un défi toutefois, et je suis trop Français pour

ne pas l'accepter, mais n'allez pas m'accuser d'une sotte présomption

ou d'une franchise sauvage. II y a tristesse et mélancolie au fond de

votre âme, mais vous aimez à vous étourdir sur ses besoins. Vous

pouvez être la personne la plus accomplie comme la plus remarquable

de notre époque, ou laisser à vos véritables amis de profonds regrets;

c'est à vous de choisir. La plus exquise politesse est aussi bien votre

essence que le talent. Le talent et vous, c'est tout un; mais en retour

de ce talent supérieur, avez-vous assez de pensées, assez d'élan et de

gratitude pour l'Éternel qui vous en a fait don? Il était impossible à

moi, pauvre observateur, de vous rencontrer sans vous étudier avec

un intérêt extrême; j'aurais retenu ma plume; vous commandez,

elle obéit, mais elle dira le bien comme le mal, le sublime comme

l'incomplet. On vous désirerait parfaite en tous points, Rachel, et

foulant de vos jolis pieds tout ce qui serait une tache à votre nature si

é)evée. Vous êtes votre œuvre, et nul ne peut se glorifier de vo-

succés le vrai et le beau ont été vos seuls maîtres. Personne ne vous

connait bien, enfant jeté dans la vie sans expérience, et qui éprouvez
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tout avecune violencedifficile à vaincre. Nature d'éiite qui redes-

cend quelquefoissur la terre par une transition subite; être ins-

tinctifqui sait tout sans avoir rien appris et qui comprend tout sans

étude. Vousétudiezpeu, Rachel, mais vous reSéchissezbeaucoup et

sentezencoredavantage. !) y a en vous une énergieextrême et par-
foisun entraînement qui vous effraie; à une grande élévation de

l'âme vous joignez un abandon plein de charme, mais que vous ne

songezpas assez à reprimer. Vous pouvez vous dominer, vous ne

savez pas encore vous vaincre. Vousn'avez rien à apprendre, Rachel,

car vousavezdeviné le monde commele théâtre, et vous êtes aussi

parfaite sur l'une que.sur l'autre scène; mais fatiguéede vous con-

traindre, vous oubliezquelquefoisles spectateursqui vous observent,

et ce n'est pas sansanxiété que ceux qui vous admirent voient votre

foeur et votre âme se répandre trop au dehors. La carrière drama-

tique est pour vousune passion, et la gloire votre but unique. Il y a

dans votre esprit une excessivefinesse, une grande distinction dans

votre caractère, et dans votre être un goût exquis. On n'a pas plus
de noblesseet de dignité que vous au théâtre vous êtes plus qu'un

admiraHe acteur, vous devenez le personnage lui-même, tel qu'on

le sent et qu'on se le représente vous grandissez alors de toute la

hauteur de votre beau talent, et vos gestessimples et expressifs ne

sont jamais exagérés.Ceux qui vouscritiquent injustementdevraient

s'étonner du degré de perfection et de vérité que vous avez su

atteindre dès votre début, et laisser à votreadmirable instinct le soin

de corriger les légères imperfectionsqui échappent &votre inexpé-

riencedes passions.Votre âme est un abîme où vou~ craignezde

descendre; votre tête un volcan; votre cœur une pierre de touche

qui interroge tous les sentiments; vous redoutez le danger, Rachel,

sans songer assezà l'éviter; l'agitation vous use,mais elle vous p!a!t.

Vouscroyeza peu de choses,et ne prenez les hommes que pour ce

qu'ils valent; vousêtes confiantesans être aveugle, et vous pourriez

<*treentraînée sans être convaincue. Vous savez plaire, savez-vous

'~imer?A forcede sentir pour les autres, il est à craindre qu'on ne

gagne la passion qu'on exprime si parfaitement, et qui, dans le

mondecommeau théâtre, a bien peu de durée. Femme privilégiée,

vous pouvezêtre sublime! Ne vous contentez pas, Rachel, de rester
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l'acteur le plus parfait que la scène et le monde aient jamais produit.

La contrariété vous émeut, l'obstacle vous révolte, et toute contrainle

vous fatigue, mais l'habitude de vous contrefaire est devenue si natu-

relle chez vous qu'on devine vos impressions bien plus qu'on ne les

voit. I) y a, dans votre physionomie, comme dans tout votre être, une

finesse d'expression et une délicatesse pleines de charme. On n'a pas

plus d'étégance dans la tournure, plus de distinction dans les ma-

nières, plus de tact dans la conversation, plus de justesse dans

l'esprit. Vous joignez à une persévérance invincible une volonté de

fer, et c'est avec autant de naturel que d'originalité que vous savez

aborder les grandes difficultés. Chaque rôle nouveau est pour vous la

source d'un triomphe, dont vous êtes heureuse sans en être Hère, et

votre modestie justifie vos succès. Lorsque vous ne pouvez trancher

les questions, vous les tournez avec une incroyable adresse; vous êtes

tout Improvisation, Rachcl; et sans jamais savoir ce que vous direz,

vous dites toujours ce qu'il faut dire. Si, dans le monde, on vous

jugeait au premier aspect, on pourrait vous citer pour modèle à

toutes les femmes. 0 Rachet! Xe vous contentez pas d'être une admi-

rable actrice, devenez en tout, et dans tout, un modèle accompli.

Réhabiliter le théâtre, en prouvant qu'on peut exprimer les passions

sans les sentir, serait une gloire véritable, et vous êtes digne d'y

prétendre. Insensible à un sentiment banal, vous savez apprécier un

éloge mérité; vous jugez parfaitement ceux qui vous parlent, et

savez suivre un bon conseil. Vous lisez dans l'âme des autres avec

un tact exquis; la flatterie vous laisserait insensible, mais la passion

vous émeut. Les louanges sincères font naitre en vous l'ambition

de les mériter; la critique injuste vous choque, et vous préférez

l'ignorer. Vive, impressionnable, et même impérieuse, vous êtes ner-

veuse, mobile, irascible, avec une apparence calme, et plus pas-

sionnée que profondément sensible. Vous avez autant de génie que

d'instinct, et save/ rester toujours vous, sans chercher & imiter per-

sonne. Sublime est un grand mot, Rachel, car pour le mériter il

faut atteindre la perfection. On a pu vous l'appliquer avec justice,

lorsque vous jouez certains rôles où vous êtes inimitable; aimez-h'

dans votre vie, et si quelque obstacle vous arrêtait sur cette route du

sublime, reprenez haleine, Rachel, puis remettez-vous en chemin
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pour atteindre au pinacle de la gloire. Ne négligezaucun fleuron de

votre couronnede femme, et si vous vous plaisez à recueillir des

lauriers, ne dédaignezpas la branche de lis qui leur prête un si doux

éclat. Je ne suis pasun prophète, encore moinsun flatteur; mais de

tous ceux qui vous ont rencontrée, je suis, peut-être, celui qui ai le

mieux compris votre position, et ma franchise est la preuve irrécu-

sablede mon estime. Vous serez étonnée de ce langage, et piquée

peut-être, sans m'en vouloir, car vousavez l'âme trop grande pour

ne pas aimer la vérité; mais vouspenserezque je ne suis pas tout le

monde, et c'est quelque chose vis-à-vis de celle qui ne ressemble à

personne. Votregénie se peint sur votre physionomie!expressive,et

vous voir c'est vousconnaître, pour qui sait vous étudier. Unefran-

hise entière est difficileà qui doit toujours s'observer. Votre regard

est scrutateur, il cherche à lire et veut connaître le fond des coeurs.

Mais si vos paroles sont douces, vos pensées sont souvent amercs.

Que ne seriez-vous point, Raehel, si vous aviez le courage de

renoncer à toutes ces illusions pour chercher des réalités. Toujours

mise ù la scèneavec un goût exquis, vous êtes également bien dans

le monde on n'y paraît pasavec plus de grâce, de charme, de dis-

tinction et de simplicité. Chacun vous accueille et vous remarque;
tous vous recherchent; mais vous avez trop de fierté, trop de vraie

dignité, pour courir après des succèséphémères.Voussavezattendre,

et chacun vient vers vous avec empressement. II a a parfois dans

votre regard folie, passion, extravaganceet délire; vous le sentez,

aussi vos paupièresabaisséesavec grâce rendent-elles promptement

a votre physionomiel'expressionla plus suaveet la plus tranquille.

Vous Mes,Rachel, unepersonnetout exceptionnelle,difficileà con-

naître, et plus encore à expliquer. Trop de sévérité a votre égard

serait une injustice; on peut être effrayédes dangers qui vous entou-

rent, mais c'est votre destinéeseulequ'il faut accuser. Quelle autre à

votreplace eût été ce que vous êtes? et que d'obstaclesn'avez-vous

paseu à vaincre pour atteindre un si beau résultat. Partout autour

de vousdes flatteurs, des admirateurs,des courtisans,,desadorateurs;

et pas un appui, pas un véritable ami. Comment résister & tant

d'écueils sans se heurter contre un seul? Toutefois~si vous com-

prenez, Rachel, la haute et noble mission&laquellevousappellent le
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monde et vos prodigieux succès, vous ne resterez pas au-dessous de

votre tâche, quelque difficile qu'elle paraisse. On nedemande ordinai-

rement a un artiste que du talent; on attend plus de vous, Rachel;

on vous veut digne de votre renommée, digne de vous-même, et

telle enfin que vous devez être pour justifier l'estime que vous ins-

pirez. Une pareille exigence n'a rien que d'honorable, car elle prouve

que vous êtes appréciée. Songez que si vous faites beaucoup pour le

monde, il a fait beaucoup pour vous soutenir contre l'envie au début

de votre carrière. Ne restez pas au-dessous de ses espérances, et votre

destinée sera vraiment grande, votre existence digne d'envie, et votre

place belle entre toutes dans l'histoire dramatique, car on pourra

dire Rachel a prouvé que la pureté de l'âme et du cœur alimentent

le génie, et sont la meilleure source du vrai talent. Oui, Rachel,

j'aime à le croire, vous offrirez à ce monde qui vous a adoptée une

noble et généreuse conduite, en retour des avances qu'il vous a faites.

Douée de tant d'énergie, en manquerez-vous pour le bien? Non,

vous exprimez trop éloquemment la vertu pour ne pas l'aimer. A

vingt ans, on commence la vie et la vôtre peut être sans pareille.

Agissez toujours de manière il pouvoir affronter les yeux les plus

sévères, et ne ressembtez pas à ces débiteurs qui ne paient point

leurs dettes! Continuez enfin à être une des brillantes illustrations

dont notre pays est fier, mais qu'il a droit d'interroger.

II

A'o<ede .1/. de Bacourt sur les entretiens du comte d'Artois et du

prince de Talleyrand.

(.t/~MOM'Mdu prince de Talleyrand, vol. Appendice de la première

partie.)

~ious voulons ajouter à ce passage (I) quelques détails que M. de

Talleyrand avait négliges ou peut-être oubliés. Il est positif qu'à

(1) Allusions aux pages 123 et 124 de ce premier volume des ~M~KOM'M

du prince DKTALLEVMm),dans lequel il touchait, sans s'y arrêter, à ses

f'utrevucs avec M. le comte d'Artois.
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l'époque à laquelle ce passage se rapporte (t), M. de Talieyrandeut

avec M. le comte d'Artois plusieurs entrevues, dans lesquelles il

chercha à convaincre le Prince de la nécessité de prendre des

mesuresde force, et, tout en maintenant les concessionsque le Roi

avait déjà faites, de reprimer avec vigueur les agitations populaires

qui se manifestaientchaquejour, et qui avaient déjà ensanglantéles

rues de la capitale. La plus importanteet la dernière de ces entrevues

eut lieu à dans la nuit du ]6 au 17 juillet t789, c'est-à-dire

quelques heures avant que le Prince quittât la France. Lorsque

M. de Tattcyrand se présenta chez M. le comte d'Artois, le

Prince, qui était déjà couché, le fit néanmoins entrer, et, là dans un

entretien de plus de deux heures, M. de Talleyrand exposa de nou-

veau tousles dangers de la situation, et supplia le Prince de tes faire

connaîtreau Roi. M. le comted'Artois, ému, se leva, se rendit chez

le Roi, et après une absenceassezprolongée, revint déclarer à M. de

Tatte~'and qu'il n'y avait rien à faire avec le Roi, qui était résolu à

céder plutôt que de faire verser une gouttede sang en résistant aux

mouvementspopulaires. '<Quant à moi, ajouta M. le comted'Ar-

tois, mon parti est pris, je pars demain matin et je quitte la

France, x M. de Talleyrand conjura vainement le Prince de

renoncer à cette résolution, en lui représentant les _embarraset les

périls qu'elle pourrait avoir pour lui dans le présent, et pour ses

droits et ceux de ses enfants dansl'avenir. M. le comte d'Artois per-

sista, et M. de Talleyrand finit par lui dire Alors, Monseigneur,
il ne reste donc plus à chacun de nous qu'à songer à ses propres

intérêts, puisque le Roi et les Princes désertent les leurs, et ceux de

la Monarchie. En effet, répliqua le Prince, c'est ce que je vous

conseillede faire. Quoiqu'il arrive, je ne pourrai vous blàmer, et

compteztoujours sur mon amitié. )' M. le comte d'Artois émigra le

lendemain.

Au mois d'avril 1814, M. de Talleyrand, devenu Président du

gouvernementprovisoire,se trouva dans le cas d'annoncer à M. le

comted'Artois, qui était alors à Nancy, attendant les événements,

(1) Juin1789,après la fameuseséancedu 17, où le Tiers-États'était

proclaméAssembléenationale.M.de Talleyrandétaitalors membrede

la députationde l'ordre duclergé.



PIÈCES JUSTIFICATIVES 4~

que Louis XVIII était appelé au trône, et que le Prince était invité

il se rendre a Paris, pour y prendre le gouvernement en qualité de

Lieutenant gênerai du royaume. U chargea M. le baron de Vitrolles

de cette mission, et au moment du départ de celui-ci, pendant qu'on

cachetait la dépêche pour le Prince, il lui fit, en se promenant dans

l'entresol de son hôtel de la rue Saint-Florentin, le récit de l'entre-

vue du IGjuiHet 1789, puis il lui dit « Faites-moi le plaisir de

demander à M. le comte d'Artois s'il se rappelle ce petit

incident. n

M. de VitroMes, après s'être acquitté de son important message,

ne manqua pas de poser au Prince la question de M. de Talleyrand,

a quoi le comte d'Artois répondit
K Je me rappelle parfaitement

cette circonstance, et le récit de M. de Talleyrand est de tout point

exact.

Averti que M. de Vitrottes avait raconté cette anecdote à plusieurs

personnes, nous crûmes devoir faire appel à sa mémoire et à sa

loyauté. Pour justifier cette expression de loyauté il faut dire que

AI. de Vitrolles, à la suite de la révolution de juillet 1830, avait

cessé toute relation avec M. de Talleyrand, et s'exprimait très sévè-

rement sur son compte. C'est ce qui explique le ton d'hostilité et

d'aigreur qui perce au travers de la lettre de M. de VitroHes que nous

allons insérer ici, Nous pensons que, pour le lecteur comme pour

nous, cette hostilité ne fera que confirmer davantage la sincérité de

~[. de VitroUcs dans sa déctaration, et l'authenticité du passage des

Mémoires de M. de Talleyrand. Les légères divergences qu'on remar-

quera entre le récit qui nous a été fait par M. de Talleyrand et celui

de la lettre de M. de Vitrolles, s'expliquent naturellement par l'effet

du temps qui s'était écoulé, et qui a pu modifier les souvenirs des

deux narrateurs. Le fait qui reste acquis, c'est que M. de Talleyrand,

au mois de juillet 1789, croyait qu'on pourrait arrêter la marche

révolutionnaire des événements, qu'il a eu le mérite de le dire, et le

courage de proposer de s'en charger. Il n'est peut-être pas le seul qui

s'en soit vanté plus tard nous pensons avoir constaté que lui, au

moins, ne s'en vantait pas à tort.

Voici la lettre de M. de Vitroltes
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AfoK~MM?*baron de Vitrolles à 3f. de Bacourt.

Paris, 6 avril 1853.

Monsieur, vousavezattaché quelque prix au témoignageque je

pourrais rendre sur une circonstanceparticulière de la vie de M. le

prince de Talleyrand, je ne croispas pouvoir mieux satisfaire & vos

désirs qu'en transcrivant ici ce que j'en ai écrit, il a Lien des

années, dans une relation des événementsde 1814.

LorsqueS. M. l'empereur de Russieet M. le prince de Talley-

rand eurent comprisque la présencedu frère du Roi revêtu des pou-
voirs de Lieutenantgénéra!du Royaume, devenaitnécessaire,et que

je partais pour déciderMonsieura se rendre à Paris, j'avais eu plu-

sieurs conférencesà ce sujet avec le Président du gouvernement pro-

visoire (1). Dans un dernier entretien, au moment du départ, nous

avions traité les conditions et les formes de la réception de Monsei-

gneur. Après un momentde silence, le prince de Talleyrand reprit

avec son sourire caressantet d'un ton qui voulaitêtre !égeret presque

indifférent

.)e vousprie de demander à M. le comted'Artois s'il se rappelle
)a dernière occasion que j'ai eue de le voir. C'était au mois de

juittet 1789. La Cour était à Mariy. Avec trois ou quatre de mes

amis,frappéscommemoide la rapidité et de la violencedu mouve-

mentqui entraînait les esprits, nous résolûmesde faire connaîtreau

Roi LouisXV!la véritable situationdes choses, que la Cour et les

ministres semblaient ignorer. Mousfîmes demander à Sa Majesté

de vouloirbien nous recevoir. \'ous désirions, pour le bien de son

servicecommepour nous, que cette audience fût tenue secrète. La

réponsefut que le Roi avait chargé son frère, M.le comted'Artois,

denous recevoir; le rendez-vousfut donné uMarlydans !epavi!ton

que M. )c comte d'Artois occupait seul. Nous y arrivâmes a

minuit.

Princede Talleyrand.



PIÈCES JUSTIFICATIVES .~5J

M. de Talleyrand me rapporta la date précise du jour, et

le nom des amis qui l'accompagnaient. C'était des membres de

t'Assemblée nationale, et de cette minorité de la noblesse qui s'était

réunie au tiers état la date et les noms me sont également

échappés.

Lorsque nous fûmes en présence de M. le comte d'Artois, con-

tinua M. de Talleyrand, nous tui exposâmes en toute franchise la

situation des affaires et de l'État, telle que nous l'envisagions. Nous

lui dimes que l'on se trompait, si l'on croyait que le mouvement

imprimé aux esprits pût facilement se calmer. Ce n'est point avec

des atermoiements, des ménagements et quelques condescendances,

qu'on peut conjurer les dangers qui menacent la France, le Trône et

le Roi. C'est par un puissant développement de l'autorité royale, sage

et habilement ménagé. Nous en connaissons les voies et les moyens, la

position qui nous permet de l'entreprendre et donne les gages d'y

réussir, si la confiance du Roi nous y appelait. M. le comte d'Ar-

tois nous écoutait très bien, et nous comprenait à merveille, peut-

être avec la pensée que nous exagérions le danger de la situation,

et notre importance pour y remédier. Mais, comme il nous le dit,

it n'avait été chargé par le Roi que de nous entendre, et de lui rap-

porter ce que nous voulions lui faire connaître il n'avait aucune

réponse à nous donner, et aucun pouvoir d'engager la volonté ou

la parole du Roi. Lorsque nous en fûmes là, nous demandâmes a

.t M.le comte d'Artois la permission de lui dire, que si la démarche

(juenous faisions de conscience et de bonne foi n'était pas appréciée,

si elle n'avait aucune suite et n'amenait aucun résultat, Monsei-

gneur ne devait pas s'étonner que, ne pouvant résister au torrent

qui menaçait de tout entraîner, nous nous jetions dans le courant

des choses nouvelles. Demandez, je vous prie, à Monsieur,

répéta M. de TaHeyrand, si cet entretien nocturne est resté

dans sa mémoire. C'était bien près du moment où il quittait la

France, a

f J'admirai la subtilité de cet esprit, qui trouvait dans un de ses

souvenirs une explication, une excuse et presque une justification

(te toute sa vie révolutionnaire; il en aurait trouvé bien d'autres pour

des circonstances différentes et même contraires. En écoutant ce récit,
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qui tombait avec une sorte d'indifférence et de naïve simplicité, je

me permettaisde douter que ce qui pouvait rester dans la mémoire

de Monsieur fût entièrement conforme aux paroles que je venais

d'entendre. Cependant, lorsqu'à Nancyje vins à me rappeler la

recommandation de M. de TaUeyrand,Monseigneur me dit, sans

entrer dans aucundétail, qu'il n'avait point oublié cette circonstance,

et que tout ce que je lui rappelais était entièrement conforme à la

vérité.

u Je désire, Monsieur, que ce témoignage suffise & ce que

vous attendiez de moi. Je vous remercie de m'avoir donné cette

occasion de vous offrir l'assurance de ma considération la plus

distinguée.
« Le baron DE VfTMU~ES.
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A

ABEMKE~(tord)*,1784-1860. Diplo-
mate et t)ommc d'Etat anglais,

premier ministre de ~852i\1855.

AcKRENXA(la duchesse u') 1T83-

18T6. Troisième mie du dernier

duc de Courlande et sœur de la

duchesse de Talleyrand.

At'FRE(Denis-Auguste), 1793-1848.

Archevêque de Paris depuis 1840,

successeur dcM.deQuélen.Le

25 juin 1848, voulant arrêter le

sang qui coulait depuis quatre

jours dans Paris, Mgr Affre se

rendit aux barricades du faubourg
Saint-Antoine. Il y fut atteint

d'une balle et mourut des suites

de ses blessures.

At'FM (Sainte). Elle vivait au temps

de Dioclétien; après avoir mené à

Augsbourg une vie fort scanda-

leuse, elle fut touchée par les ins-

tructions de saint Narcisse etrecut

le baptême. Elle subit le martyre

et la mort l'an 304 après J.-C.

AcouLD(la vicomtesse D')*,morte

enl84t,a(i0i')tz,enexil,ouelle

avait suivi Madame la Dauphine,

dont elle était Dame d'atour.

ÂLAVA(Don Ricardo DE) 1780-

1843. Lieutenant général de l'ar-

mée espagnole.

ALBUFÉRA(la duchesse ;)') 1791-

1884, née de Saint-Joseph.

AILESBURY(lord), 1773-1856.Charles

Bruce, créé en 1831 marquis

d'Ailesbury.
AtLESBURY(lady). Morte en 1893.

Maria, fille de l'honorable Charles

Tallemachc, seconde femme de

lord Ailesbury, qu'elle avaitëpouse

en 1833. Elle était très aimée dans

la société de Londres pour son

amabilité.

ALDBOROUGH(lady)Elle avait épousé

en 1804 lord Aldborough.

ÂLTON-SHKEDELtGNERES(leCOmte)*
1810-1874. Pair de France en

1836.
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An'ENSLEBEK(le comte Albert D'), né

en 1794 il fut ministre d'État en

Prusse pendant de longues an-

nées.

AMPÈRE(Jean-Jacques) 1800-

1864. Littérateur distingué.
AxcEMT(M.), 1794-1856. Auteur de

tragédies et de comédies, membre

de l'Académie française.

ANDRAL(docteur Gabriel), 1797-

1876. Savant médecin français et

gendre de M. Royer-CoIIard.

A~ou~MK ([e ducD')~, 1775-184.4..

Fils aîné du Roi Charles X.

AK<i[.H'rK<t!tE(la Reine Adélaïde D')

1792-)8'i-9, uéepriuccsse deSaxe-

Meiningen.
ANIIALT-DESSAU(la duchesse D'),

1796-1850. Frédérique dePrusse,

fille du prince Louis de Prusse et

de la princesse de MecHembourg-

Strélitz (sœur de laReine Louise),

épousa, en 1818, le duc d'Anhalt-

Dessau.

Apf'OKi';(le comte Antoine) 1782-

1852. Diplomate autrichien, am-

bassadeur à Paris de 1826 à 1848.

Il avait épousé une fille du comte

~'ogarota.
AppnNu(la comtesse), née Bencken-

dorff, nièce de la princesse Lie-

ucn.

ARMO(François-Dominique), 17S6-

1853 Célèbre astronome, et un

des plus grands savants du dix-

neuvième siècle, ancien étcvc de

l'Ecole polytechnique et membre

de J'Académie des sciences. En

1830, il entra dans la carrière

politique député des Pyrénées,
il siégea à t'cxh'éme gauche et fut

[orateur de l'opposition. A la ré-

volution de 1848, il fit partie du

Gouvernementprovisoire et dirigea.
les ministères de la Guerre et de

la Marine.

AMKBEM(leprince Pierre c')', 1790-

1877.

ARENBERG(la princesse Pierre D')

1808-1842, fille du duc et de la

duchesse de Périgord.
ARGOUT(le comte D') 1782-1858.

Hommepolitique et financier fran-

çais.

ÂRNFKLD(le baron Gustave-Maurice

n'), 1757-1824.. Suédois, né en

Finlande, il suivit !a carrière mili-

taire et eut d'abord un avance-

ment rapide, sous Gustave III qui

l'aimait beaucoup, mais tomba en

disgrâce auprès du Prince-Régent

pendant !aminorité de GustaveH/

il dut s'exiler et vécut plu-
sieurs années en Russie, Réin-

tégré ensuite dans son ancienne

position, il fut nommé ministre de

Suède a Vienne en 1802. Après
la cession de la Finlande il la

Russie, il entra au service russe et

fut fait gouverneur de la Fin-

lande en 1813.

AftMM-BoiTZENBUM(lecomte Adolphe

D'), 1803-1868. Chambellan et

ministre d'Etat en Prusse. En

1830, il avait épousé la comtesse

Caroline de Schulenburg-Wo!!s-

burg.
AftmM-HNtNiucHscoRF(le baron Henri

D') 1789-18.61.Diplomate prus-

sien, ministre a Paris de 1840 a

1848, puis ministre des Affaires

étrangères a Berlin en 1848, pour

peu de temps
AssEUNE(Adolphe), 1806-1892. Se-

crétaire des commandements de

Mme la duchesse d'Orléans, il
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vécut dans la retraite après 1848.

AsTON(sir Arthur-Ingram), né en

1798. Diplomate anglais, il fut

nommé secrétaire d'ambassade à

Paris en 1833, et ministre à Ma-

drid en 1840.

AUDIN(J.-M.-W.), 1793-1851. His-

torien et fondateur de la fameuse

collection des Guides Richard,

qui fut pour lui une source de

prospérité.
AUERSPERG(laprincesse Gabrielle D'),

1793-1863. Née princesse Lobko-

witz, elle devint veuve, en 1812,

du prince Vincent d'Auersperg.
AmusTENBURG(la duchesse D'), 1795-

1867. Louise, comtesse de Danes-

ltiold, épousa, en 1820, le duc

d'Augustenburg. Elle fut la mère

de la Reine Caroline de Dane-

mark, épouse de Christian VIII.

AuMALE(Henri d'Orléans, duc D')

1822-1897, quatrième fils de

Louis-Philippe il se distingua par
ses talents militaires.

AuMALE(duchesse D'). Caroline, fille

du prince de Salerne, épousa le

duc d'Aumate en 1844 et mourut

en 1869.

AUTRICHE(l'archiduc Jean D'), 1782-

1859. Fils de l'Empereur Léo-

pold H et de [a princesse Louise

de Bourbon (mie de Charles III,

roi d'Espagne), il fut élu en 1848

vicaire de l'Empire par l'Assem-

blée de Francfort, où il joua un

rôle assez insignifiant.
AUTRICHE(l'archiduchesse Sophie

D') 1805-1872. Fille de Maxi-

milien roi de Bavière, et mère

de l'Empereur François-Joseph I".

AUTRICHE(l'Empereur François-Jo-

sepht"D').Néenl830. Fils de l'ar-

chiduc François-Charles (1802-

1878) et de l'archiduchesse So-

phie, et neveu de l'Empereur
Ferdinand I" qui abdiqua en 1848 à

Olmütz. François-Joseph I" monta

sur le trône après la renonciation

de son père, qui eut lieu immé-

diatement après. Hépousa en 1854

sa cousine la princesse Elisabeth
de Bavière, qui mourut en 1898.

AUTRICHE(l'archiduc Max u'), 1832-

1867. Second frère de l'Empe-
reur François-Joseph, gouverneu.
de la Lombardie jusqu'en 1859,

il accepta en 1864 la couronne

impériale du Mexiqueoù,après les

plus funestes désillusions, il fut

fusillé par ses sujets qui l'avaient

appelé pour les gouverner. Ce

malheureux Prince avait épousé,
en 1857, la princesse 'Charlotte,

fille du roi des Belges Léopold I".

AuTmcHE(l'archiduc Albert D'),1817-
1895. Hne des figures militaires

les plus en renom sous le règne

de l'Empereur François-Joseph I".

H épousa en 1844 la princesse

Hildegarde de Bavière.

AUTRICHE(l'archiduchesse Elisabeth

D'), 1831-1903. Fille du palatin
de Hongrie, elle épousa en 1847

Ferdinand-Charles-Victor, archi-

duc de Modène-Este,dont elle de-

vint veuve en 1849. Elle se re-

maria en 1854 avec l'archiduc

Charles-Ferdinand.

B

BACH(Alexandre,baron),1813-1870.

Homme d'État autrichien, mi-

nistre de la Justice en 1848. mi-
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BAfUMG(sir Francis), 1796-1866.

Créé, peu de temps avant sa mort,

baron Nortbbrook, il avait été

membre du Parlement pour Ports-

mouth de 1826 a 1865, chance-

lier de l'Écbiquier de 1839 &

1841, et premier lord det'Ami-

rauté de 18M &1852.

BARMG(lady Arabella), 1809-1884.

Fille du comte d'Efung~am, elle

avait épousé, en 1841, sir Francis

Baring, dont elle était la seconde

femme.

BtttMT(Odilon)*,179i-1873.Homme

politique français.
ARRY (le docteur Martin), 1802-

1855. D'origine écossaise, il avait

fait ses études en Angleterre, en

France et en Allemagne, et fut

reçu docteur en 1831. Il était un

grand ami d'Alexandre de Hum-

boldt.

BassANO(Hugues Maret, duc DE)
1763-1839. Occupa de hautes fonc-

tions militaires et politiques sous

l'Empire et la Monarchie de

Juillet.

BATTHYANY(la comtesse), 1798-1840.

Née baronne d'Abrenfeldt, elle

épousa ensecondes noces, en 1828,

le comte Gustave Bathyany-Strath-
mann.

BAUDMMD(général comte) 1774-

1848, servit avec distinction sous

la République, l'Empire, la Res-

tauration et la Alonarchie de

Juillet.

B.tuFi'MMONT(la duchesse DE) née

en 1771. Née delaVauguyon, elle

épousa en 1787 le duc Alexandre

de Bauffromont. EUefut une amie

du prince de Talleyrand.

BauFfnEMO)tT (la priucesse DE)

nistre de l'Intérieur en 1849;

nommé plus tard ambassadeur

près du Saint-Siège, où il resta

jusqu'en 1867.

B.~DE(la grande-duchesse Stéphanie

M). 1789-1860. Née de Beauhar-

nais*. veuve en 1818 du grand-
duc Charles de Bade.

BADE(le grand-duc Léopold DE)

1790-1858. succéda en 1830 ttson

frère Louis.

B.tDE(la grande-duchesse Sophie DE),
1801-1865. Fille du Roi de Suède

Gustare-Adotphe IV, elle épousa
en 1819 le prince Léopold de

Bade, dont elle devint veuve en

1852.

BADK(la princesse Alexandrine DE),
née en 1820; épousa, en)842,te

prince ))ereditaired<*Saxe-Co-

hourg-Cotha.
BALMNCHR(t'icrrc-Simon), 1776-

18~7. Penseur mystique qui, après
avoir dirigé un vaste établisse-

ment de librairie a Lyon, vint

s')'tahhraParisouiifutaccuei!u

par des amitiés illustres. Ballanche

publia, avec la science d'un érudit,

plusieurs oeuvres qui l'appelèrent
a rAcadémie française en 18H.

BtLZ.)C(Honoré DE) 1799-1850.

Homme de lettres français.

BtRt!<TK(iebaron Prosper DE)*.Di-

plomate et historien français, long-

temps ambassadeuraPétersbnurg.

ihMÈs(Armand),1809-1870. Homme

politique français, représentant
du peuple en 1848, surnommé le

~<!y~-</de la démocratie. Empri-
sonné en 1849, il fut remis en

liberté en 1854, mais s'expatria
volontairement et mourut en Hol-

lande.
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1802-1860. Laurence, Mie du duc

de Montmorency, avait épousé, en

1819, le prince Théodore de Bauf-

fremont.

B.4USSET(le cardinal DE) 1748-

1821. Evêque d'Atais et membre

de l'Académie française.

BMTAm~t'abbé) 1.796-1867. An-

cien élè~e de t'Ecoie normale; il

fut nommé vicaire général du

diocèse de Paris en 1849.

BAVIERE(le Roi Louis 1"' DE)

1786-1868. Monté sur le trône en

1825, il abdiqua en 1848.

BAVIÈRE(la Reine Thérèse DE)
1792-1854. Fille du duc Frédéric

de Saxe-Altenburg, elle avait

épousé, en 1810, Louis t" de Ba-

vière.

B.<v[ÈRE(le Prince Royal DE)

18tl-1864. Fits de Louise, il lui

succéda en 1848, sous le nom de

Maximi)ien IL Il avait épousé, en

18M, la princesse Marie de

Prusse.

BaviÈRE(laprincesse Hildegarde DE),

1825-1864. Elle épousa, en 1844,

l'archiduc Albert, dont elle eut

une fille mariée plus tard avec un

duc de Wurtemberg.

BEAUMRT(le duc Henry M), 1792-

1848, épousa en premières noces,

en 1814, une fille de l'honorable

Henry i''itzroy, et, en 1823,

Émily-Frances Smith, de la fa-

mille des lords WeUesley, par sa

mère. H avait hérité du titre de

son père en 1835.

CEAUMLE(lord), 1782-1852. Fré-

déric Lamb Diplomate anglais,

frère de lord Metbourne, au titre

duquel il succéda en 1848.

BELGES(le Roi des) 1790-1863.

Léopold t", prince de Cobourg-
Gotha.

BELGES(ta.Reine des) 1818-1850.

Louise, princesse d'Orléans, fille

du Roi Louis-Philippe.
BBLGtojoso(ta princesse Christine)

1808-1868. Remarquable par sa

beauté, son esprit et son étran-

geté, elle était connue pour ses

idées libérales. Elle publia en

1846 un Essai sur la formation
du dogme catholique, qui fut très

discuté.

BELUME(Victor, duc DE), 1766-

1841. Maréchal de France.

BELOW(le générât DE), 1783-1864.

Général prussien qui commandait

les forteresses fédérales de 1843

a 1847.

B!M(le général Joseph), 1795-1850.

Polonais, ilfitses premières armes

dans l'artillerie polonaise en 18t 2,

se couvrit de gloire dans l'in-

surrection de 1830, lors de la

défense de Varsovie en 183! Dé-

fait, il se réfugia en France, pour

reparaître en 1848 dans Vienne

insurgée et se joindre aux Hon-

grois révoltés contre l'Autriche.

Il embrassa ensuite l'islamisme et

prit du service en Turquie.
BENMM'(M.), 1773-1848. Fermier

générât des jeux de Bade, succes-

seur de M. Chabert. U payait

6000 florins de fermage par an;

son fils, qui lui succéda, en payait

45 000 a la mort de cetui-ci, en

1868, ce fut son neveu, M. Un-

pressoir, qui recueillit cet héri-

tage. Bade leur doit son théâtre,

son hôpital et une partie de sa

prospérité.
BRUNMnsEt(le comte Alexandre Df;),
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né en 1809. Homme d'Etat alle-

mand, fils du célèbre général

russe. U avait fait ses études en

Allemagne, entra & la Chambre

des comptes, et devint Directeur

général des contributions en Ha-

novre. En 1848, il était président

du Conseilet ministre des Affaires

étrangères, mais il démissionna en

1850.

B~niOT(Chartes-Auguste DE), 1802-

1870. Célèbre violoniste belge, et

un des plus remarquables vir-

tuoses de son temps. Il avait

épousé Mme Malibran.

BERNARD(Samuel), 1651-1739. Riche

financier et célèbre traitant. Il fit

un noble usage de son immense

fortune, et vint au secours des

Rois Louis X!V et Louis XV,

auprès desquels il jouissait d'une

grande faveur. Chamaillard et

Desmaret lui empruntèrent pour

l'Etat des sommes considérables.

BERMTORFF(le comte Albert DE),
1809-1873. Diplomate prussien,
successivement ministre plénipo-

tentiaire a Munich, à Vienne, à

Naples, a Londres; ministre des

Affaires étrangères de Prusse, et

ambassadeur à Londres.

BERRYEp(Antoine) 1790-1868.

Célèbre avocat, et orateur légiti-

miste, membre de l'Académie

française et plusieurs fois député.

BERTINDEVEMX(M.) 1771-18M.

Fondateur du Journal des Dé-

&<t< conseiller d'Etat et député.

BENtNDE VKAUX(Auguste), 1799-

1879. Officier de cavalerie et

attaché comme officier d'ordon-

nance au duc d'Orléans, il fut dé-

puté de 1837 à 18!i.3 et ensuite

pair de France. I! fut nomme gé-
néral de brigade en 1852 et

grand-ofRcier deIaLogioa d'hos-

neur en 1867.

BETHMAtfK-HoLWEC(Itauricc-Anguste

DE),1795-1877. Jurisconsulte alle-

mand, ami du légiste Savigny, il

fut charge en 1848 du ministère

des Cultes en Prusse, ét s'y oc-

cupade l'Instruction publique avec

une rare compétence, mais il dé-

missionna.en 1852.

BËTHts?(!emarquis DE).1815-1881.

Pair de France jusqu'en 1848 ilil

avait épousé une fille du duc

de Rohan-Chanot.

BEUST(te comte Fredëric-Ferdima.nd

DE), 1809-1886. Homme d'état

saxon, ministre des Affairesétran-

gères en Saxe en 1849. Appelé

par l'Autriche après la guerre de

1866, il fut élevé & la présidence
du Conseil autrichien avec le titre

de chancelier de l'Empire. 11ré-

concilia adroitement l'Autriche

avec la Hongrie, et fit couronner

l'Empereur François-Joseph, Roi

de Hongrie, à Posth, le 8 juin
1867. En 1871, il fut nommé am-

bassadeur d'Autriche a Paris, puis

4

à Londres où il mourut.

BmNON(François), 1789-1868. Né-

gociant nantais, chevalier de la

Légion d'honneur, élu député en

1834. Sa capacité en affaires eom-

merciates lui donnait un certain

rôle à la Chambr,e.

BNzm (Mme DE) 1801-189L

Épouse d'un littérateur allemand.

BtMN-CouRLMDE(le prince Chartes

DE) né en 1811.

B<MM-CbcRMmE(!aprincesseChMies

DE), née, en 1810, princesse de
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'Lippe-Biesterfeld; elle avait

épousé, en 1833, le prince Biron.

BfMN-ComLANDE(la princesse Fanny

DK) 1815-1883; sœur de la

comtesse de Hohenthal et de

Mme de Lazareff. Epousale géné-

ral de Boyen.

BmoN-CouRLASDE(le prince Calixte

DE),1817-1883. Héritier, en 1848,

du majorat et des terres de son

frère Charles. Après avoir été

pendant quelques années au ser-

vice militaire prussien, il occupa

ptus tard une grande charge à la

Cour de Prusse. Il épousa, en1845,

la princesse Hélène Mertschersky.

BtRON-CouRLANDE(le prince Pierre

DE), 1818-1852. Officier de cui-

rassiers en Prusse.

BLUM(Robert), 1807-1848. Célèbre

révolutionnaire allemand. I! se fit

d'abord connaître comme rédac-

teur de différents journaux en

1848, il fut nommé député au

Parlement de Francfort. Un des

promoteurs les plus ardents du

soulèvement de Vienne, il fut fait

prisonnier et fusillé parles troupes

gouvernementales victorieuses.

BoDELSCHU/MG(Charles DE), 1800-

1873. Ministre d'Etat prussien qui

dirigea à deux reprises le minis-

tère des Finances, de 1851 à

1858, puis de 1862 à 1866.

BOIGNE(la comtesse DE)*,1780-1866.

Xée Adète d'Osmond. Son salon

fut un des plus importants de

Paris de 1814 à 1859.

BotSMiLON(~ DK).D'abord secré-

taire particulier du duc d'Orléans,

puis précepteur du comte de Paris.

BoJMLD(le vicomte DE),1753-1840.

Le plus célèbre représentant des

doctrines monarchiques ct re)i

gieuses de la Restauration. Emigré
en 1791 Bonatd ne revint en

France qu'à la proclamation de

l'Empire. Député de 1815 a 1822.

il fut fait pair de France en 1823,

puis membre de l'Académie. Il

dévoua sa plume et sa parole au

maintien du trône et de l'autel,

contribuant ainsi au retour des

idées religieuses en France.

BONAPARTE(Lucien) 1773-1840.

Troisième frère de Napoléon I",

fait prince de Canino par le pape
Pie Vf!.

BONAPARTE(le prince Louis) 1808-

1873. Fils de Louis Bonaparte et

d'Hortense de Beauharnais. Après
une jeunesse aventureuse, il pro-
fita des événements de 1848 pour
se faire nommer Président de la

République et rétablit l'Empire à

son profit en 1852, prenant le nom

de i\'apotéon III.

BoNtN(le général Edouard DE),1793-

1863. A la tête d'un corps de

troupes prussiennes en 1848, il

fut chargé d'occuper les duchés

de Schtes~ig et de Ilolstein, et,

plus tard, y organisa une armée

nationale. En 1852, il remplaça
au ministère de la Guerre de

Berlin le générât de Stockhausen.

BORDEaux(le duc DE) 1820-1883.

Fils du duc de Berry et petit-fils
de Charles X. Il porta aussi le

titre de comte de Chambord.

BouRouENAy(te comte DE) 1800-

1869. Diplomate français, nommé

ambassadeur à Constantinople en

1844 et à Vienne en 1859.

BRA6AME(la duchesse Amélie DE)
1812-1873. Fille du duc Eugène
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de Leuchtenberg, et deuxième

femme de Pedro I", Empereur du

Brésil.

BRANOKBOURG(le comte Frédéric-

Guillaume OK),1792-1850. Né de

['union morganatique du Roi Fré-

déric-Guillaume I! avec la com-

tesse Dœnhof)', il entra de bonne

heure dans l'armée. En 1848, il

remplaça M. de Pfuel comme

chef du Cabinet prussien, et en

novembre 1849 fut envoyé a Var-

soviepour négocier avec la Russie,

au sujet du conflit survenu entre

l'Autriche et la Prusse.

BRANDEBOURG(la comtesse DE). Née

Massenbach, elle avait épousé le

comte de Brandebourg en 18)8.

Elle fut pendant quelques années

grande maîtresse de la ReineÉlisa-

beth de Prusse.

BMKDHOFEK(MmeDE),née en 1802.

Anne Plochel, épouse morgana-

tique en 1827 de l'archiduc Jean

d'Autriche. Elle reçut alors le titre

de baronne de Brandhofen, changé

en 1845 en celui de comtesse

de Méran.

BRKDV(Hugo DE). 1792-1848.Officier
d'artillerie autrichien, général-

major en ~846, tué, le 6 octobre

1848,dansl'insurrection de Vienne.

BRËStL(l'Empereur domPedro!fdu).

1825-1891. Succédaason père sous

la régence, en 1831, et gouverna

enpersonne depuis 1840. Ilépousa,

en 1843, la princesse Thérèse

de Bourbon, fille de François

Roi des Deux-Siciles. Une révo-

lution les chassa du Brésil en

1890.

BRESSON(le comte) 1788-1847.

Diplomate français,

BRESSON(la comtesse). Née de Com-

minge-Guitaut, d'une noble famille

de Bourgogne.
BRIFAUT(Charles), 1787-1867; poète

et littérateur français, membre de

l'Académie française, qui chanta

avec le même enthousiasme la

naissance du Roi de Rome-et le

retour de Louis XVIII.

BRfGXOLE-SALE(le marquis Antoine

DE), 1786-1863. D'une ancienne

et illustre famille de Gênes, il fut

d'abord auditeur au Conseil d'Etat

impérial, puis préfet de Savone,

et. en 18H'. plénipotentiaire de la

ville de Gênes au Congres de

Vienne. Rallié a la monarchie de

Savoie, il devint chef de l'Univer-

sité royale en 1816, ambassadeur

à Rome en 1839, puis a Paris où

il resta de longues années.

BtUGM)t.E-SAt.E(la marquise DE),née

Durazzo. Elle fut la mère de la

duchesse Meizi et de la duchesse

de Galliera.

BMGUE(le duc Victor DE) JL78S-

1870. Chef du parti doctrinaire,

plusieurs fois ministre sous Louis-

Philippe. Il avait épousé Albertine

de Staël, qui mourut en 1840.

BttONx~o (Angiolo), 1502-1572.

Peintre italien, né à Florence.

BMUCHAM(lord Henry) 1778-

18G8. Homme politique anglais.
BRUHKs(Mme NE), morte en 1897.

Née Emilie de Zeuner. Elle avait

épousé en premières noces le

comte de Bruges, émigré français
en Prusse, et, en secondes noces,

épousa le général de Berger, au

service prussien.
BnufMou'(le baron), 1796-1875. Di-

plomate russe, ministre a Darm-



INDEX BIOGRAPHIQUE 485

stadt en 1839, il fut nommé am-

bassadeur à Londres en 1840

après avoir négocie le mariage du

grand-duc héritier (depuisAlcxan-

dre II). 11 prit une grande part
aux négociations qui amenèrent la

conclusion du traité de la qua-

druple alliance du 15juillet 18M,

où la politique de la France trouva

un si grave échec. Accrédité au-

près de la Confédération germa-

nique en 1855, il fut désigné pour

représenter, avec le comte Orloff,

le gouvernement russe au Congrès

de Paris en 1856.

BRUNStvfCK(le due Guillaume DE),

1806-1884. Ce Prince prit les

renés du gouvernement en 1825,

après la fuite de son frère Chartes,

et régit définitivement le duché à

partir de 1837.

BucMCDDELAPfCONMERtE(le maré-

chal), 1784-)84i). Entré au ser-

vice militaire en 1804, il avait

fait avec distinction les campagnes
de l'Empire, puis se retira dans

sa terre d'Excideuiten Dordogne,

après la chute de Napoléon. Rap-

pelé a l'activité en 1830, il se

dévoua à la nouvelle monarchie,

réprima énergiquement plusieurs

insurrections à Paris et fut en-

voyé, en 1836, en Algérie, où il

battit Abd-el-Kader et lui imposa
le traité de la Tafna. Nommé, en

1840, gouverneur de l'Algérie, il

s'y montra bon administrateur,

gagna la bataille de l'Isly sur les

Marocains et consolida les pos-
sessions françaises dans l'Afrique

du Nord.

BilLOW(le baron Henri DE) 1790-

1846. Diplomate prussien. Il fut

ministre en Angleterre, puis mi-

nistre des Affaires étrangères de

Prusse.

BuLOW(le comte Hans-Adolphe-
Charles DE), 1807-1869. Homme

d'État prussien, chargé de plu-
sieurs missions en Hanovre, en

Oldenburg, en Brunsmick. De

1850 à 1858, il dirigea les affaires

de Hecklembourg.

BunvER(sir Henry Lytton) 1804-

1872. Diplomate anglais, ministre

plénipotentiaire en Espagne de

1843 à 1848, ambassadeur à Cons-

tantinopteenl858.

BuNSEM(le chevalier Chrétien-Char-

les-Josias DE), 1791-1860. Diplo-
mate allemand. H passa vingt ans

a Rome comme secrétaire de la

légation prussienne et y traita

l'affaire des mariages mixtes. Très

lié avecle Prince Royal de Prusse,

qui, devenu Roi Frédéric-Guil-

laume IV en 1840, le nomma am-

bassadeur à Londres où il resta jus-

qu'à la guerre de Crimée en 1854.

BuTENtEFF(Apollinaire DE). Diplo-
mate russe, ministre à Constanti-

nople, puis a Rome. Il avait épousé
en secondes noces Marie de Chrep-
towicz.

C

CAMBRIDGE(le prince Georges DE),

né en 1819. Fils du duc Adolphe
de Cambridge et de la princesse

Auguste de Hesse-Cassel, il devint

duc de Cambridge a la mort de

son père en 1850, et occupa un

haut poste à la tête de t'armée an-

glaise. Il avait épousé morganati-
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quemeut miss Louisa-Fitx-~eorge,
lillede M.Farebrothcr, qui mourut

en 1890.

CtMBRtDCE(ta princesseAuguste DE),

née en 1822. Sœur du prince Geor-

ges, cette Princesse épousa, en

1843, le grand-duc de Mectdem-

bourg-Strétitz, à cette époque

Prince héréditaire.

':U!pHAUSEN(Ludo!f),1802-1896.Pré-

sident du ministère prussien en

1848, puis ministre plénipoten-
tiaire près du pouvoir central ger-

manique où il mit en avant une

Confédération dont la Prusse de-

vait avoir l'hégémonie.
CAPoD'ISTRIA(le comte) 1776-

1831. Natif de Corfou.

CARAHAN(la marquise DE) Xée

Gattard de Béarn; veuve depuis
1836 du marquis de Caraman.

CtttUtGAN(James-Thomas-Brudenell-

Bruce), 1797-1864. Général et pair

d'Angleterre, d'une vieille famille

qui fut la tige des marquis d'Ai-

lesbury. Après plusieurs démêlés

avec les officiersde son régiment,
il eut un duel avec uu capitaine et,

ayant htessé son adversaire, fut

traduit devant la Chambre des

Lords constituée en Cour de jus-
tice en 1841 il fut acquitté.

CjtRtGNAN(la princesse Joséphine DE),

1753-1797. Grand'mère du Roi

Charles-Albert de Sardaigne, fille

de Louis-Charles de Lorraine, duc

d'Elbeuf, prince de Lambesc,

comte deBrionne, elle avattépousé,

enl768,!e prince Victor-Ajnédéon

de Carignan, qui était étaHi à

Paris.

CARLOTTA(l'infante) 1804-1844.

Fille du Roi des Deux-Sicih's, et

sœur de la Reine Marie-Christine

d'Espagne.
CAMfE(le comte Joseph DE),1804-

1876. Entré eu 1825 dans les bu-

reaux du ministère des Affaires

étrangères, il se rallia au gouver-
nement de Juillet, fut élu député,
et prit une part active aux tra-

vaux parlementaires. Il entra a

l'Académie française en 1863.

CAROLATH-BEBTHEN(!e prince Henri

DE) 1783-1864. Général de ca-

valerie prussifnno et grand-veneur

royal.
CAMLATH-BtiUTHKN(la princesse Adé-

laïde iM;), 1797-1849. Fille du

comte de Pappenheim, elle avait

épousé le prince Henri Carolath

en 1817.

CAM (la duchesse DES),morte en

1870. Augustine du Bouchet de

Sourches de Tourzel, mariée en

1817 au duc Amédée-Francois

des Cars.

C-tSTELLANE(ta comtesseDE) 1796-

184.7. Née Cordélia Greffulhe,

mère du marquis Henri de CM-

tellane.

CASTELLANE(le marquis Henri DE)

1814-1847. Fils a!né du maréchal

deCastellane et député du Cautal.

CASTELLANE(la marquise Henri DE),

1820-1890. Née Pauline de Péri-

gord petite-nièce du prince de

Talleyrand et fille de l'auteur de

la Chronique.
CASTELLANE(Marie DE).Mée en181r0.

Fille du marquis et de la mar-

quise Henri de Castellane et fil-

leule de l'auteur de la C~roH~MS,'
elle épousa à Sagan, en 1857, le

prince Antoine HadziwitI,dont elle

devint veuve en 1904.
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seil d'Etat, devint ministre de la

Guerre en 1807, et resta (Idètc

at'Empfreurjusqu'&iafIn.En

1831, Cessac entra à la Chambre

des Pairs.

CHABAtfNESLA ?AHCE(le comte At-

fred DE) 1799-1868. Général de

brigade et aide de camp de Louis-

Philippe qu'il suivit en exil.

CHABANNESLA ?ALtCE(la comtesse

Alfred DE), 1802-1891. D'origine

anglaise, née missAntoinetteEUiee.

CHABOT(Philippe DE), comte de

Jarnac 1815-1875. Diplomate

français, très attaché a la famille

d'Orléans.

CHABOT(Mite Olivia DE), épousa en

1844 le marquis de Lasteyric,

dont elle devint veuve en ~883.

CHAtX-D'EsT-ANGE(Gustave), 1800-

1876. Célèbre jurisconsulte, ma-

gistrat et homme politique fran-

çais, grand-officier de la Légiou
d'honneur en 1861 et sénateur eu

1864.

CHALAIS(le prince Élie DE) 1809-

1883. Fils aîné du duc de Péri-

gord.
CHANALEILLES(la marquise Stéphanie

DE). Seconde fille du duc de

Crillon; avait épousé Sosthène de

Chanaleilles en 1832. Elle était

une sœur de la comtesse Pozzo.

CHANGMMER(le général), 1793-1877.

Après avoir pris part, en 1823, à

la guerre d'Espagne, il se dis-

tingua dans les campagnes d'Al-

gérie. Exilé après le coup d'État

de 1851, il rentra en France en

1859, et servit a l'armée de Metz.

CHARTRES(Robert d'Orléans, ducDE),

né en 1840. Second fils du duc

d'Orléans et de la princesse Hé-

CASTLEHE.MH(le vicomte DE) 1769-

1822. Homme d'État anglais, en-

nemi acharné de la Révolution

francaiseetdeNapotéouI".
CAULAINCOURT(Armand-Augustin-

Louis, marquis DE), duc de Vi-

cence, 1772-1827. Général fran-

çais, négociateur de Napotéon t'~

au congrès de Cttâtilton et un de

ses plus fidèles serviteurs.

CAVAIGNAC(legénéral Louis-Eugène),

1802-1857. Après avoir fait pres-

que toute sa carrière militaire en

Algérie, il fut nommé gouverneur

de cette province après la Révolu-

tion de 1848. Au coup d'État du

2décembreJ851,ilfutarrêtéet

transporté aHam; retâché, il de-

manda sa retraite et rentra dans

la vie privée.
CELLAMARE(le prince DE), 1657-

1733. Nommé ambassadeur d'Es-

pagne à la Cour de France en

1715, il y devint, avec la duchesse

du Haine, l'instrument des pro-

jets d'Alberoni contre le Régent;

sacorrespondancefutinterceptée
vers la fin de 1718, lui-même ar-

rêté et conduit aux frontières

d'Espagne.

CÉSOLE(le comte Eugène BE). Établi

a Nice et fort recherché en so-

ciété pour son joli talent sur le

violon et son amabilité.

CËsuLE(la comtesse DE),1812-1892.

Née de Castellane. Elle habita

Nice jusqu'à la fin de sa vie.

CESSAC(le comte DE), 1752-1841.

Jean-Gérard Lacué de Cessac était

au service quand la Révolution

éclata. Membre du Conseil des an-

ciens en 1775. Partisan du 18 Bru-

maire, Cessac fut appelé au Con-
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lène de MeckIemhourg-Schwerin.
H épousa, en 1863, sa cousine

germaine, Françoise, fille du prince

de Joinville.

CHATEAUBRIAND(le vicomte DE)

1768-1848. Un des plus célèbres

écrivains français de son épo-

que.

CHATEAUBRIAND(la vicomtesse DE),
1775-1845. Xée Céleste de la

Vigne-Buisson, elle avait épousé,
en 1792. le vicomte de Chateau-

briand, avec les scoursduquel elle

avait été liée dès son enfance.

Cnp:VMuSK(la duchesse Mario DK),
1600-1679. Veuve du duc Albert

de Luynes, elle épousa Claude de

Lorraine, duc de Chevreuse, joua
un rôle dans la Fronde et dans

les complots contre Mazarin.

CHOMEL(le docteur), 1788-1859.

Médecin du Roi Louis-Philippe
et de la duchesse d'Orléans. H

fut le premier à établir une véri-

table clinique à t'hôpitat de la

Charité. Chôme) était l'étcve de

Corvisart.

C~RKp'rou'tCz(la comtesseHc!&ae)
morte en 1878. Fille du comte

de Nesscirode, chancelier de

Russie, elle avait épousé le comte

Miche! Chrcptotvicz, diplomate

russe.

CtMOURT(la comtesse DK), 1808-

1863. Mée Anastasie de Klustine,

elle épousa, en 1830, le comte

Adolphe de Circourt, et eut à

Paris un salon très remarquable.
Amie intime du comte de Cavour,

ils entretinrent une correspon-

dance fort intéressante, plu-
sieurs des lettres du comte de

Cavour à lime de Circourt ont

été publiées par le comte Nigra.

CMKRtMME(lady) morte en 1876.

Elle était l'unique enfant du cé-

lèbre George Canning.
CLARENDON(lord) 1800-1870. Di-

plomate et homme politique an-

glais.

CLARv-ALDR[NSE~()aprincesse),1777-
1864.Kée comtesse LouiseChotek,

elle avait épousé, en 1802, le

prince Charles Clary-AIdringen,
son cousin germain.

CLARV-ALORMGEN (le prince Edmond),

1813-1894. Fils du
prince Charles

Clary. ChamheUau a la Cour d'Au-

triche, il épousa, en 18M, une

comtesse de Ficquolmont, dont il

devint veuf en 1878.

CMUSEh(le général comte) 1772-

1842. Gouverneur de l'Algérie en

1830, il fut fait maréchal de

France en 1831.

Cf.ÉMMMCLT(le vicomte Jean-K'i-

coIas-AdotpheDH),né en 18)0. Fils

du comte de Clërembault, consul

général de France en Prusse en

1809, il servit dans la marine et

devint lieutenant de vaisseau. !1

épousa en Belgique Mlle Valérie

Desœr. Il était chevalier de la Lé-

gion d'honneur.

CoBOttfM;(le duc Krnest 11 DESAXE-),

1818-1893 succéda a son père

ErnostI", en 18M. Havait épousé,
en 1843~ la princesse Alexandrine

de Bade.

CoBOUM(le prince Albert MESAXE-),

1819-1861, frère du duc Ernest II

il épousa, en 1840, la Reine Vic-

toria d'Angleterre.

COEUR(l'abbé), 1805-1860. Prédica-

teur de talent, appelé en 1848 il

l'évfichë de Troyes.
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CoGNV(le docteur)' médecin à

Valençay.

COIGNY(le duc Gustave DE) 1788-

1865. Pair et maréchal de France.

COLLOREDO(le comte François DK),né

enl799. Diplomateautrichien, am-

bassadeur Londres, puis à Rome.

CoLLuftEM(la comtesseDE).NéeSéve-

rine Potocka.eUe avait épousé en

premières noces M. Sobanski, et

se remaria, en 184.7, avec le

comte de Coitoredo.

ComtMES(Philippe DE),1445-1509.

Chroniqueur et auteur de Më-

moires sur les règnes de Louis XI

et de Charles VIII, où il se montre

historien de premier ordre.

CuNDK(la princesse Louise-Adélaïde

ut;), 1757-1824. Fille du duc de

Bourbon-Condé et de Charlotte de

Rohan-Soubise, fut nommée par
Louis X\ft, en 1T84-, abbesse de

Remiremont, mais ne fut point

religieuse. Un sentiment profond

pour un simple gentilhomme la

décida à quitter le monde. Ette

vécut dans l'ordre des Bénédic-

tins à Turin, à Varsovie, et mème

aMiestviez.dans uncouvent fondé

par les princes Radziwill. C'est là

qu'elleappritla mort de son frère,

teducd'Hnghicn. Rentrée en

France, la princesse de Condé y

fonda le monastère du Temple.

Co!')saLVt(tecardinal Hercule), 1757-

1824. Protégé par Mesdames de

France, tantes de Louis XVI, et

par le cardinal d'York, dernier des

Stuarts, H. Consalvi occupa des

fonctions importantes à la Cour

pontificale de Pie VI et fut

l'instrument principal de l'élection

de Pie VII, qui le nomma car-

dinal et secrétaire d'État. Consalvi

vint en France en 1801 et y

signa le fameux Concordat, mais

Napoiéon, pour I'é)o!gner des af-

faires, le retint en France, en un

véritable exil, et ce ne fut qu'en

1814 qu'il put retourner en Italie.

Au Congrès de Vienne, en 1815,

le cardinal y obtint non seulement

la restitution au Saint-Siège des

Marches, ainsi que Bénévent et

Ponte-Corvo, mais encore il fit

proclamer la suprématie des Monces

dans le monde diplomatique.
Co.\TADEs(la vicomtesse Ju)es Dt;),

1793-1861. Adèie-Hexandrine.

fille de Gabriel Amys du Poureau,

épousa d'abord le vicomte Iules

de Contades. Veuve en 1844, elle

se remaria avec te duc de Luynes
dont elle fut la seconde femme.

CORNÉLIUS(Pierre DE)* 1783-1867.

Célèbre peintre allemand.

CossÉ-BiusSAC(Mlle Stéphanie-Marie

DE), fille du comte Arthur de

Cossé-Brissac, épousa en 1841

Louis-Marie de Riffardcau, duc de

Rivière.

CouRTfER.Ecctésiastiquc jouissantt

d'une grande popularité.
CowLEv (lord), 1804-1884. Fils du

comte de Mornington et neveu du

duc de Wellington, il entra de

bonneheure dans la carrière diplo-

matique et fut accrédité en 1841

auprès de la Confédération germa-

nique. En 1852, il fut nommé am-

bassadeur a Paris, en remplace-
ment de lord Mormanby, et prit

part, avec lord Clarendon, au

Congrès de Paris en 1856. H

conserva son poste en France jus-

qu'en 1867. H avait épousé, en
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1833, Olivia Fitz-Gerald de Ros.

CowpKtt(ladyFanny), morte en1880.

Fille du premier mariage de lady

Palmerstou et uiéce de lord Mel-

bourne. elle épousa, en 1841, lord

Robert Jocelyn(1816-1854), mem-

bre du Parlement et fils aîné de

lord Roden.

CRÉMtEux(Adolphe), 1796-1880.

Avocat et homme politique élu

député a Chinon en 18%2, fit par-
tie du gouvernement de la Uéfonse

uationate avec Gambetta en 1870.

Il fut nommé sénateur inamovible

eu 1875.

Cftfn.ON(Mlle Marie-Louise-AmcUe

DE).Fille du marquis de Crillon,

pair de France, elle épousa, en

t8M, le prince Armand de Poli-

~nac, fils du dernier président du

Conseil du Roi Charles X.

CRILLON(Mlle ValentineDE), sœur de

la précédente, épousa le comte

Chartes Pozzo di Borgo.
Cuj&s(Jacques), 1520-1S90. Cétebre

jurisconsulte de Toulouse, sur-

nommé le Papinien de son siècle.

Cus'nNK(la marquise DE),1770-1826.

Delphine de Sabran, fille du pre-
mier mariage de Mme de Bouf-

flers, épousa, en 1787, M. de

Custine, qui périt sur l'échafaud

avec son frère, le général de Cus-

tine~en 1793. Mme de Custine fut

une amie de Chateaubriand.

Cus'riKE (le marquis Adolphe DE),

1T9:1857. Fils de la précédente.

Voyageur et littérateur français.

CuMLUER-Fi-EUM(Alfred) 1802- i

)887. Littérateur français, pré-

cepteur du duc d'Aumale, puisson
secrétaire. Il fut élu membre de 1

l'Académie française en 1866.

CzAMOM'SH(le prince Adam)*,

1770-1861. Ami et ministre de

l'Empereur Alexandre! de

Russie, établi à Paris depuis
i830.

D

D~LMATtE(le marquis ni:), 1807-

1857. Hector Soult, fils du maré-

chal, d'abord officier d'état-major,

entra, en 1830, dans la diplo-
matie et fut ministre plénipoten-
tiaire à la Haye, à Turin, à Berlin.

Longtemps député du Tarn, il ap-

puya toujours la politique èonser-

Tatrice.ndetmtducon'L850,& -à'

la mort de son p~re.
DANEM&KK(Christian VIII, Roi de),

1786-18~8. Anciennement prince

(Christian) de Danemark Fils

du prince héréditaire Frédéric et

de la princesse Sophie-FrédëriquG

de McckIembourg-Schwerin, il

succéda, le 3 décembre 1839, a

Frédéric VI. Il avait épousé en

premières noces, en 18QC, Char-

lotte-Frédérique de McoMent-

bourg-Schwerin, dont il eut un

fils, plus tard le RoiFrédéric VII.

DAKEMAHK(la Reine de). 1796-

1881 Caroline-Amélie, fille

du duc et de la duchesse de-

Schleswig-Holstein-Sondersburg-

Augnstenburg, deuxième femme

du Roi Christian VIU, auquel

elle ne donna jamais d'enfant.

DECAZES(le duc Élie) 1780-1846.

Pair de France et ministre sous

Louis XVIII.

DECAZES(la duchesse) Née de

Sainte-Aulaire.
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DfKUu-Liiox,mort en 1841. (jénérat

espagnol très renommé par sa bra-

voure. Il appartenait au particon-
scrt'ateurmodt'Té qui soutenait la

Reine Marie-Christiueators Ré-

gente. Espartero voulantla détrô-

ner,Diego-Léon se mit à la tête

d'une conspiration, en 1841, pour

séquestrer la jeune reine Isabelle

et t'emmener dans une ville de

province afin de la soustraire à

Espartero.Un combat eut lieu dans

le palais même de Iladrid; Diego-

LéonfutprisetfusiHéenl841.

DtNo (le duc DE) 1813-).894.

Connu, jusqu'en 1838, sous le nom

de comte Alexandre de Péri-

gord second fils de la duchesse

de Talleyrand.

DIVO(la duchesse DE), 1820-1891.

Nëe Marie-Joséphine de Sainte-

Aldegonde, elle avait épousé,
en 1839, le duc Alexandre de

Dino.

t))NO(Clémentine DE),née en 184!.

Fille du duc et de la duchesse

Alexandre de Dino, elle épousa,
en 1860, à Sagan, le comte

Alexandre Orlowski.

DoENHOFF(le comte Auguste-Her-

mann), né en 1788. Après avoir

rempli diverses missions diploma-

tiques, il fut ministre de Prusse à

la Diète de Francfort, en 1842,

puis, en 1848, ministre des Af-

faires étrangères dans le Cabinet

Pfuel, mais il démissionna bientôt.

Le comte Dœnhoff était membre

de la Chambredes Seigneurs.
DoENHOFF(Sophie-Juiienne-Frédf-

rique, comtesse), morte en 1824.

Favorite du Roi Frédérie-GuH-

laume II, dont elle eut deux en-

DKuKL(Satomon) 1775-t8M. Di- J

plomate danois.

DMUERRï(Fabbé),) 1797-1871. Pré-

dicateur distingué et aumônier du

6* régiment df)a<~rdf', sous

Charles X, il fut successivement

chanoine de Xotre-Dame, curé de

Saint-Eustache, puis de la Afade-

leine à Paris. Arrête durant la

Commune en 1871, il fut fusillé

avec Mgr Darbois et le président

Bonjean. L'abbé Deguerry avait

dirigé l'instruction religieuse du

Prince tmpériaL

!)K).AROKHK(Pau!), 1797-1856. Cé-

lèbre peintre français, élève de

Gros. Havait épousé à Rome, en

1835, Mlle Louise Vernet, fille

unique d'Horace Vernet, qui mou-

rut en 18~5.

DELESSERT(Gabriel), 1786-1858.

D'abord officier, il s'était distingué

dans la défense de Paris en 1814,

et devint général de brigade en

1831. Il fut ensuite préfet de

l'Aude, puis d'Eure-et-Loir, de

1834 à 1836. enfin, préfet de po-

lice de 1836 il 1848, époque à

laquelle il rentra dans la vie privée.

DKVRtE.~ï(Daniel-Louis),1784-1832.

Célèbre acteur allemand, d'ori-

gine française.

DEMtCofF(le comte Anatole), 1812-

1872. Anatole Demidoff, prince de

San-Donato, épousa, en 1841, la

princesse Mathi[de,nt[e du roi

Jérôme de Westphalie. Son père

avait fait une grosse fortune dans

les mines de Sibérie, et fut le pre-

mier à acclimater en Crimée les

vignes de France.

DKMNSHtitE()e duc DK), mort en

1858. Witbetm Cawendish.
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fonts qui prirent le titre de com-

tes de Brandebourg.
DONCARLOSDE BOURDON 1788-

1855.
Uof.omRU(la marquise DE) 1779-

1849. Dame d'honneur de la Reine

Marie-Améue.

DOUGLAS(le marquis DE) 1811-

1863. Succéda &son père comme

duc de Hamilton, eu 1853. Il avait

épousé, en 1843, la princesse
Marie de Bade.

Douao (lady Elisabeth), fille du

marquis de Ttpeddale, épousa,
en 1839, Arthur Riehard-Wct-

lesley, marquis de Douro, qui, Il

la mort de son pore, en 1852, de-

vint duc de Wellington.

DMux-BMZH(l'abbé nK),1811-1893.

Troisième fils du marquis de

Dreux-Brézé, grand maître des

cérémonies sous Louis XV!, il de-

vint, en 1835, vicaire générât de

Mgr de Quélen, à Paris, puis, en

1849, fut nommé évêque de

Moutins Une dissimula jamaisses

opinions ultramontaines et légiti-
mistes.

DKMX-BMZR(le marquis DR), 1793-

1843. Scipion de Dreux-Brézé

commençapar la carrière militaire,

dont il se retira en 1827.En 1829,

il devint pair de France par la

mort de son père. H fut un des

chefs de l'opposition contre le gou-
vernement de Louis-Philippe.

DUCHATEL(le comte Charles Tau-

neguy) Homme politique fran-

çais.

DucHATKL(la comtesse Eglë), SUede

il. Paulée, qui, comme fournis-

seur de l'armée française pendant

la guerre de 1823, en Espagne,

avait fait une fortune considé-

rable.

Du DEFMNT(!a marquise), 1697-

1780. Mée Marie de Vichy-Cbam-

bord. Mariée de bonne heure à

un homme qu'elle aimaitpeu, elle

s'en sépara, puis, devenue veuve,

ouvrit son salon aux grands sei-

gneurs et aux philosophes de son

temps. Aveugle dès l'âge de cin-

quante-quatre ans, elle remplaçait
la galanterie par l'amitié, la beauté

par l'esprit, et conserva toujours
un impérieux désir de distractions.

Sa correspondance avec Voltaire,

Horace Waipolo, a été publiée et

montre une remarquable sûreté de

jugement.
DuKAURE(Jules-Armand-Stanislas)

1798-1881. Avocat et homme po-

litique français.

UmiountEZ(Charles-François), 1739-

182%. Déjà marécba! de camp

quand éclata la Révolution, il en

adopta les principes, et fut mi-

nistre des Affaires étrangères en

1792 il déclara la guerre à t'Au-

triche, mais ayant encouru la dis-

grâce du parti girondin qui l'avait

élevé au ministère, il se retira

et reprit du service. Chargé du

commandement de l'armée du

Mord, il remporta les victoires de

Valmy et de Jemmapes et conquit
la Belgique mais après un revers

à Kerwinden, il fut en butte aux

attaques de la Convention et en-

gagea des pourparlers auprès de

l'ennemi, chez qui il s'enfuit bien-

tôt. H mena, dès lors, une vie er-

rante, et finit par se fixer en

Angleterre, où le gouvernement

lui fit une pension.
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DLPAUMUP(l'abbé) 1802-1878.

\ommé évêque d'Orléans, en

1849, il entra al'Académie fran-

çaise en 1854.

Dup)X(-~ndré-Marie) 1783-1865.

Jurisconsulte et magistrat fran-

çais, député durant de longues

années.

UcpOTY(Michel-Auguste),1797-1864.

PubUciste, républicain ardent, qui
combattit la monarchie de Juillet

comme celle des Bourbons.

DtPMZ (Gilbert-Louis) 1806-

1879. Célèbre ténor français.

DuRHAM (John Lambton, comte

DE) 1792-1840. Homme poli-

tique anglais.

E

KLCHtNGEN(la duchesse D'), née en

1801. Marie-Joséphine, fille du

comte de Souham, avait épousé,
en premières noces, le baron de

Vatry. Devenue veuve, elle se re-

maria, en 1834, avec le duc

(i'EIchingen, aide de camp du duc

d'Orléans et fils aîné du maréchal

Key, qui mourut en 1854.

ËLLtCE(l'honorabieEdouard) 1787-

1863. Homme politique anglais.
ELSH.ER(Thérèse) 1806-1878.

Célèbre danseuse, épouse morga-

natique du prince Adalbert de

Prusse. Elle portait le titre de ba-

ronne de Barnim.

Ë.HHtEN (Louis-Autoine-Henri de

Bourbon, duc n'), 1772-1802, fils

du prince de Condé et de Louise-

Thérèsc-Mathildc d'Orléans, suivit

ses parents en émigration, et

montra un brillant courage dans

l'armée de Condé. Fixé à Etten-

heim, dans le grand-duché de

Bade, auprès de la jeune et belle

Charlotte de Rohan-Rochefort, à

laquelle on le disait secrètement

marié, il fut arrêté au inépris du

droit des gens par les ordres du

Premier Consul,qui le soupçonnait
de conspirer contre lui. Il fut

jugé par une Commission mili-

taire et fusillé dans les fossés du

château de Vincennes.

ExïRAtGUES(le marquis Emmanuel-

Louis D'), 1755-1812. D'abord offi-

cier, il émigra en 1790 et devint

conseiller de la légation russe à

Londres, où il fut assassiné avec

sa femme.

ENTRAlGCEs(Amédée Goveau D')
Né en 1785. Préfet à Tours de

1830 à 1847.

ESPARTERO(Joachim-Boldomero),

1792-1879. Espagnol. Militaire

brillant, Espartero engagea vive-

ment les hostilités lorsque éclata

la guerre civile à l'occasion de la

succession au trône d'Isabelle II.

En 1840, la Régente Marie-Chris-

tine ayant abdiqué, les Cortès

transférèrent les pouvoirs de la

Régence à Espartero. Renversé en

1842, il se retira en Angleterre,
rentra en Espagne en 1847, reprit
sa place au Sénat où il continua à

jouer un rôle prépondérant.

EspEUtL(Antoine-Théodore de Viel-

Lunas, marquis D'), né en 1803,

fait sénateur eu 1853. il avait

épousé MUe Jeanne-Françoise-

Louise de Chateaubriand, nièce du

vicomte de Chateaubriand.

EssEX (Arthur-Algernon Capell,

lord), 1803-1893. Havait succédé
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F

FABKE(François-Xavier) 1766-
1837. Peintre français; élève d&

David.

F.«:EL(le générât Robert) Ambas-

sadeur du Roi des Pays-Bas en

France sous la Restauration.

FALLOUX(lecomte Alfred DE),18il-

1885. Hommepolitique français

et membredel'Aoadémie. Ministre

de l'Instruction publique sous la

présidence du prince Louis-Napo-

léon, il laissa son nom il la loi suf

l'organisation de l'enseignement.
FANE(lady G.-J. Georgiana), 1811-

1874. Fille de lord John West-

morland, qui fut lord-tieutenaut

d'Irlande de 1790 a 179S, et de

son second mariage auec miss

Jane Saunders. Elle ne fut jamais

mariée.

FESCH(le cardinal) 1763-1839.

Oncle maternel de Napoléon I".

FEUCHÈMS(la baronne Sophie DE),

1795-18M. Connue par sa liaison

avec le dernier duc de Bourbon,

par qui elle se fit donner tes

riches domaines de Saint-Leu et

de Boissy et une somme d'un

million. C'est-elle qui décida le

Prince à laisser tout le reste de.

sa fortune au jeune duc d'Aumale,

son filleul, pour échapper auxdan-

gers auxquelselle se serait exposée
en se la faisant donner. Méprisée
de tous, elle vécut en Angleterre

après la mort du prince de Condé,

qui fut trouvé un jour pendu à

l'espagnolette d'une croisée de

son château de Chantilly, en

1830.

a son oncle, commecomtcd'Essex,

eu 1839. Il se maria trois fois

1" en 1825, avec Caroline-Janetta,

fille du duc de Saint-Albans, qui
F

mourut en 1862; 3° en 1863,

avec Louise-Caroline-Elisabeth,

fille du vicomte Dungarvan, qui
1

mourut en1876 et3° en 1881,avec

Louise, fille de Charles Heneage,

et veuve du général lord Paget.

HsTERmzv(le prince Paul) 1786-

1866. Diplomate autrichien.

EsïEHHAXV(le prince Nicolas), 1817-

1894. Fils du prince Paul il

épousa, en 1843, lady Sarah Vil-

liers, fille de lord et de lady

Jersey, dont il devint veuf en 1

1853.

EsïERHaxv) le comte Maurice),

1805-1891. Diplomate autrichien,

ambassadeur à Rome en 1855, et

ministre sans portefeuille de 1865

a 1866; il eut une large part aux

événements qui précédèrent la

guerre de 1866, en refusant toutes

les concessions qui auraient pu

amener une entente entre Vienne

et Berlin. !1 appartenait au vieux

parti conservateur hongrois.
Eu (Gaston d'Orléans, comte u'),

né en 1842. Fils aîné du duc de

Nemours et de la princesse de

Saxe-Cobourg-Gotha; épousa, en

1864, à Rio-de-Janeiro, la prin-

cesse Isabelle de Bragance, fille

ainée de l'Empereur du Brésil.

EvMRD(.fean-Gaoriel), 1775-1863.

Riche commerçant que la Révolu-

tion avait fait émigrer à Gènes où

il s'était établi. Vivement attaché

à la cause grecque, il travailla

activement &l'affranchissement de

ce pays.
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l'échangea, en 1738 contre celui

de Toscane, où la maison de Mé-

dicis venait de s'éteindre. Hépousa

Marie-Thérèse, fille de Charles VI,

et, à la mort de celui-ci en 1740,

fut nommé Régent.
FRÉDÉRIC premier Roi de Prusse,

1657-1713. Fils de Frédéric-Guil-

laume, grand-électeur de Brande-

bourg.
FRÉDÉRICII LE GRAND Roi de,

Prusse, 1712-1786. Illustre guer-
rier et ami des philosophes de son

temps monta sur le trône en

1740.

FnÉDÉRtC-GutLLAUMEII, dit le CrO.?

Guillaume, Roi de Prusse, 1744-

1797. Neveu du grand Frédéric et

son successeur monta sur le

trône en 1786.

FpÉDÉRIC-GuiLLAUMEIII Roi. de

Prusse, 1770-1840. Fils de Fré-

déric-Guillaume II et son succes-

seur. Époux de la Reine Louise.

FpÉDERiC-GutLLAUMEIV Roi de

Prusse, 1795-1861. Fils de Fré-

déric-Guillaume 111et son succes-

seur monta sur le trône en

18M.

FREV(Mrs Elizabeth), 1780-1865.

~ée d'une famille distinguée, par

ses richesses et son éducation,

elle épousa à vingt ans M. Joseph

Frey, qui appartenait à la société

des Quakers elle consacra dès

lors sa vie aux oeuvres de piété,

surtout à celle des prisons, où elle

apporta de grandes améliora-

tions.

FROISSART(Jean), 1337-1410. Cé-

lèbre chroniqueur francais-

FtfGGER(Ulrich), 1441-1510. Célèbre

marchand allemand, qui prêta des

P~CQUEUtON'r(le comte Charles-Louis

nE) 1777-1857. Officier, puis

diplomate au service de l'Autriche,

ministre d'État à Vienne en 1840,

et un moment ministre des Af-

faires étrangères en 1848.

FLAHAUT(le général comte Auguste-

Chartes-Joseph DE) 1785-1870.

Pair de France et ambassadeur.

FnHAKT(la comtesse DE) 1788-

1867. Margaret, baroness Nairne

and Keith avait épousé, en 1817,

le comte de Flahaut.

h'LAHAU't'(I?mily-Jane-tl2ercer-Gphins-

tone DE), fille aînée du comte

deFlahaut et de labaronne Nairne

et Keith, épousa, en 1843, le

marquis Henry de Lansdowne

(1816-1866), membre du Parle-

ment.

FLAHAUT(Adélaïde Elizabeth-José-

phine DE), morte en 1841. Qua-

trième fille du comte et de la com-

tesse de Flahaut.

Ft,OTOW(le comte Frédéric-Adolphe

DE), 1812-1883. Compositeur de

musique allemand, auteur d'un

grand nombre d'opéras.

FoRBm-JANSON(la marquise DE).i~ée

Rochechouart-Mortemar t,

FouQCET(Picotas), 1615-1680. Sur-

intendant des finances sous

Louis XIV, condamné comme dila-

pidateur, après un procès célèbre,

et enfermé à Pignerol où ilmourut

après dix-neuf ans de captivité.
Fox (Miss), morte en 1840. Caroline

Fox, fille d'Étienne Fox, second

Lord Holland.

FRANÇOISI" Empereur d'Autriche,

1708-1765. Fils aine du duc Léo-

pold de Lorraine; hérita du

duché de Lorraine en 1729, mais
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de plusieurs ouvragessur l'édu-
cation.

GsKOUDE(l'abbé Eugène), 1798-1849.

Publiciste français, qui prit en

1823 la direction de la Gazette de

France, dans laquelle il soutint

constamment la cause monarchi-

que. Marie, devenu veuf, il entra

dans les ordres en 1835.

GENTvDEBussv (M. Pierre DE),1793-

J867. Commissaire des guerres,

Bussy devint gouverneur des In-

valides, fit la guerre d'Espagne,

et, en 1828, eut une mission en

Grèce. En 1844, il fut élu député,

prit place parmi les conserva-

teurs et soutint la politique exté-

rieure et intérieure de M. Guizot.

GENTz(Frédéric DE),1764-1832. Pu-

bliciste prussiên, ardent ennemi

de la Révolution française. En

1814 et ~5, il fut secrétaire au

Congrès de Vienne, et l'un des ré-.

dacteurs du pacte de la Sainte-

Alliance.

GHRMCH(le général Léopold DE),
1790-1861. Entré debonne heure

) au service militaire prussien, il

i devint aide de camp du prince de

Prusse et général d'infanterie. Ses

t idées étaient fort réactionnaires.

Il fut un ami intime de Frédéric-

Guillaume IV.

GERSDOHFF(le baron Ernest DE)
5 1781-1852. Diplomate saxon.

GEKSDOM'F(le baron) 1800-

j 1855. Administrateur des terres

de la princesse de Courlande.

GfMMiBf(Mme DE),1805-1855. Del-

phine Gay épousa, en 1831,

M. Emile de Girardin. Elle écrivit

des poésies, des romans d'un

r grand talent.

sommes considérables à l'Empe-
reur Maximitien.

G

C.tCMN(le baron Henri DH),1799-

1880. Homme d'État allemand, et

l'un des plus ardents partisans de

l'unité allemande. Il fut Président

de l'Assemblée nationale de Franc-

fort en 1848.

GALU~RA(la duchesse Marie DE),

1812-1888. Fille aînée du mar-

quis de Brignole-Sale, elle avait

épousé un Génois, le duc de Gal-

liéra, qui lui laissa une immeuse

fortune, dont elle dépensa presque
la totalité en bonnes œuvres.

CA![\'tKn-PAcÈs.1801-1841. Homme

politique, chef du parti républi-

cain sous Louis-Philippe.
CAV(Mme Sophie), 1776-1852. Fille

du financier La Valette, elle épousa
très jeune un agent de change,

dont elle dicorca en 1799, pour

t'pouser M. Gay, receveur générât
du département de la Roër, sous

t't~npiro. Le salon de Mme Gay

fut bientôt le rendez-vous de la

plus brillante société, et elle dé-

buta, en 1803, dans la carrière

des lettres poète et bonne musi-

cienne, elle composa, outre ses

romans et ses œuvres dramati-

ques, les paroles et la musique de

romances qui eurent de la vogue.

Elle fut la mère de Delphine Gay

(MmcdeGirardin).

GKNf.tS(Mme [)K).1746-18:M. Insti-

tutrice des enfants du duc d'Or-

tcans (Philippe Egalité), auteur
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GoBERT~I.), trésorier de t'ceuvre

des orphelins du choléra.

GOERGEI(Arthur), né en 1818. Célèbre

générât hongrois, qui prit une

part activerà la guerre de Hongrie,
en 1848. y déployant d'abord les

plus grands talents militaires, puis

capitulant a Vilagos,livrant l'armée

hongroise au général russe Ru-

diger.

GopE (Charles-Alexandre). \'é en

1817, fils de sire William Gore.

Il était commissaire des forêts.

GouRlEfF'(M. DE).Diplomate russe,

il fut ministre à la Haye, puis mi-

nistre des Finances dans son pays.
Il était le beau-père de M. de

Nesseirode.

GMMOX'r-GuMHE(la duchesse M),
1802-1882. MéeAnnade Grimaud

d'Orsay, comtesse du Saint-Em-

pire, elle épousa le duc de Guiche,

depuis duc de Gramout, lieute- <

nant général, grand'-croix de la

Légion d'honneur, dont elle de-

vint veuve en 1855.

Gp.MKMJT(Mme DE).Antoinette-Cor-

nélie de Gramont, tante du duc

deGramont de la branche d'Aster,

religieuse du Sacré-Cœur et supé-
rieure de la maison de Paris.

GpAKTfUE(lord) 1773-1St.6. Di-

plomate anglais, longtemps am-

bassadeur à Paris.

GRaNT;lLLE(Iady)*,morte en 1862.

Elle était une fille du duc de De- (

vonshire.

GRÈCE(la Reine Amélie DE), 1818-

1867. Fille du grand-duc d'Olden-

bourg,mariée, enl836,a0thon!

Roi de Grèce.

GREV(lord) 17(i'i.-).S'i-5.Homme

politinue anglais.

Gars; (Giulia) J813-1869. Célèbre

cantatrice italienne.

GpOEBEN(le généra.! comte Charles

DK),1788-1876. Aide de camp du

RoiFrédéric-Guillaume IV, cheva-

lier de l'ordre de l'Aigle noir, et

membre de la Chambre des Sei-

gneurs.

CMTE (la comtesse DE),1799-1885.

La baronne Caroline de Schacbten

épousa, en !825, le comte Adolphe
de Grote, ambassadeur de Ha-

novre à Paris, et en 1841, après
la mort de son mari, revint en

Allemagne et accepta, avec la com-

tesse de \Vedett, les fonctions de

première dame de la Cour du Roi

Ernest-Auguste de Hanovre,

qu'elle conserva jusqu'à la mort du

Roi (en 1851) elle ne l'avait pas

épousé morganatiquement, comme

on le supposait.
GuELLE(l'abbé Micotas-Auguste),

1799-1881. Entré dans les ordres

en 1835, il fut vicaire à la Made-

leine, à Paris. Il fit faire la pre-

mière communion au duc d'Au-

male, et, en 1849, à Londres,

au comte de Paris; il resta

ensuite auprès du Roi Louis-

Philippe, qu'il assista à sa mort.

Devenu aumônier de la Reine

Marie-Amélie, il reçut aussi son

dernier soupir en 1866; puis il

se retira à Paris.

GufLLOX(Mgr). 1760-1847. Prédica-

teur et théologien, il avait été au-

mônier de la princesse de Lam-

balle, et refusa de prêter le ser-

ment civique à l'époque de ta

Révolution. Protégé par Lucien

Bonaparte, il accompagna a Rome

te cardina) Fesch, puis obtint a
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HANOVRE(la Reine FrédériqueDE),

duchesse de Cumberland jus-

qu'en 1837'.

HANOVRE(le Prince Royal DE),plus

tard le Roi Georges V.

HANOVRE(la Princesse Royale DE),

née en 1818. Mario-UMIhelmine,

fille du duc Joseph de Saxe-Alten-

burg, épousa, en 1848, le prince

Georges de Hanovre, Roi en 1851.

HANSEMANN(David-Juste-Louis),

1770-1864. Gros commerçant

d'Aix-la-Chapelle, il se fit connaître

par ses opinions constitutionnelles

et reçut, en 1848, le portefeuille

des Finances dans le ministère

Camphausen; il fut ensuite direc-

teur de la Banqueprussienne, puis

fonda une florissante Société d'es-

compte.

HARDENBERG(le prince Charles-Au-

guste DE),1750-1823. Ministre du

Roi de Prusse en 1791, il signa
la paix à Bâle avec la France;

adversaire courageux de Napo-
léon I" après Iéna, et la cam-

pagne de Russie, il poussa active-

ment & la revanche. Il fut un des

signataires du traité de Paris et

assista au Congrès de Vienne en

1815.

HASSENPFLUG(Sans-Frédéric DE),
1793-1862. Ministre de l'Électeur

t de Hesse-Cassel, il passa ensuite

au service de Prusse pendant quel-

ques années. Ses opinions étaient

fort réactionnaires.

HATZPELDT(le comte Max DE),1813-

1859. Frère cadet du prince
Hermann de Hatzfeldt, il épousa,
en 1844, Mlle Pauline de Castel-

lane, qui, devenue veuve, se re-

maria avec le duc de Valencay..

son retour en France la chaire H/

d'éloquence sacrée à la Faculté

de théologie. Depuis 1818, il fut

aumônier de la duchesse Marie- H;

Amélie d'Orléans, depuis Reine

des Français. Louis-Philippe obtint H~

pour lui, en 1833, le titre d'ece-

que du Maroc in ~M!'<!&!M.

Mgr Guillon soutint toujours les

principes de l'Eglise gallicane.

GutzoT(Francois-Pierre-GuiMaume)*, H

1767-1874. Homme d'État et his-

torien français.

GusMVEIII, Roi de Suède, ~746-

1792. Grand ami de la France où

il fit plusieurs voyages. Pendant

tout son règne il fut en butte a

l'opposition de la noblesse sué-

doise, malgré plusieurs guerres

heureuses contre la Russie. Une

conspiration éclata au moment où H

il se disposait à marcher au se-

cours de Louis XVI, arrêté a Va-

rennes; il fut assassiné à coups

de pistolet par Anitarsh'om), dans

un bal masqué.

H

HANOVRE(l'EIectrice Sophie-Doro-

thée DE), 1667-1726. Fille de E

Georges-Guillaume de Celle (se-

cond fils du duc de Brunswick et

d'Ëtconore d'Olbreuse, elle devint

la femme du Roi George d'An-

gleterre, qui la traita cruellement

et la laissa pour ainsi dire en 1

captivité durant plusieurs années.

HANOVRE(le Roi Ernest-Auguste DE),

1771-1851. D'abord duc de Cum-

berland il monta en 1837 sur

le trône de Hano~r~
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Le comte Max de Hatzfetdt fut

secrétaire à la légation de Prusse

à Paris, puisministre accrédité au-

présdet'EmpereurKapotéonU!.

HACCWtTX(le générât comte Eugène

DE), 1777-1867. Ft'td-maréchat,

chan)bcttanctconseit!erprivéata
Cour d'Autriche, qui fit presque
toutes les guerres de la première
moitiédudix-neuvicmesipcte.

HAUTEFORT(Marie D'), :)C16-t69).

Fille d'honneur de Marie de Médi-

cis et Damed'atour d'Anne d'Autri-

che, elle épousa. en ~646. le duc de

Schomberg, gouverneur de Metz.

HACTRFOHT(la comtesse D'), Mée en

1787, Adéiaïde de Maillé épousa,
en 1805, !e comte d'tlautefort.

HAYNAU(le baron Jutes-Jacques nK),
1786-1853. Fils de rÉiecteur de

Hesse, GuiHaumeI' et de sonma-

riage morganatique avec Mlle de

Lindenthal; il entra au service

militaire de l'Autriche, et prit

part en 1847 &ta répression des

mouvements révolutionnaires de

l'Italie, où il se fit tristement con-

naître par d'horribles représailles
il agit de même en 1849, en Hon-

grie.
HECKKR(Frédéric-Chartes-Francois),

1811-1881. Jurisconsulte et homme

politique allemand, qui se déclara

hautement démocrate-socialiste en

1848, et devint un des chefs de la

Montagne a la Diète de Francfort;

il excita à l'insurrection générale

tous les petits Etats du midi de

t'AHemagne, et dut s'enfuir en

Suisse, puis en Amérique ou il

mourut.

HENSEL (Guillaume), 1794-1861.

D'abord auteur de comédies, puis

peintre et dessinateur, il fréquen-
tait beaucoup la société berlinoise.

Havait épousé FaunyiUcndetssohn-

Barthotdy, qui mourut en 1847.

HEMi.n (M. nE). Habitant de Mann-

heim, ou sa société était très

goûtée a la Cour de la grande-du-
cfx'sse Stéphanie de Bade. Sa

sœur, la princesse d'Isenbourg,
habitait aussi Mannheim depuis
son veuvage; elle était la mère de

la comtesse de BuoI-Scbonenstcin.

HERX(tfenri), 1800-1887. Célèbre

pianiste et facteur de pianos

HESKERN(le baron DE), diplomate

hollandais.

HEss (le jénéral baron Henri DE).
1788-1863. Chef d'état-major au-

trichien du corps de Lombardie,

des 1824. il se distingua sous le

maréchat Kadetzky, lorsque éclata
en )8M le mouvement national

italien. 1[ entra a la Chambre des

Seigneurs en 1861.

HESSE-C.MSEL(l'Etecteur GuiUaume

DE), 1777-1847. Se maria trois

fois 1° avec la princesse Auguste
de t'russe, fille de Frédéric-Guii-

laume )t; 2° avec la comtesse

Kmitie de Reichenbach; 3° avec

MHe Caroline de Berlepsch, qui
reçut le titre de comtesse de

Bergen.
HMSE-CASSEL(l'EIectriee nE), 17SO-

1840. Née princesse de Prusse, et

mariée, en 1797, a l'Electeur de

Hesse.

HESSE-HoMBOURG(la landgravine DE),
1770-1840. Elisabeth, fille du Roi

George III d'Angleterre, épousa.
en 1818, le margrave Frédéric VI

de Hesse-Hombourg.
HOCHBERG-F'URSTENTEIN(le comte DE),
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d'Etat à la justice, professeur à

léna.

KiiGEL (le baron Ernest-Eugène

DE) 1774-18M, général wiir-

tembergeois.
E[[!cEL(le baron Charles DE),né en

1796. Célèbre voyageur et natu-

raliste allemand, ministre pléni-

potentiaire d'Autriche auprès du

grand-duc de Toscane, de 1850 a

18S9.

HûGEL(le baron Charles-Eugène DE),

1805-1870. Diplomate wiirtember-

geois, un moment ministre des

Affaires étrangères de son pays.
HuMANX(Jean-Georges) 1780-

1842. Financier et homme d'État

français.

HmtBOLDT (Alexandre DE) 1769-

1858. Savant naturaliste alle-

mand.

HvDE DE i~EuviLM(le baron)

7 1776-1857. Hommepolitique fran-

çais, d'opinion très légitimiste.

1

IFFLMU(Auguste-Guillaume), 1739-

181%.Acteur allemand, qui, après

avoir débuté à Gotha et a Weimar,

t fut nommé directeur des spec-

t tacles de la Cour de Berlin. Il

t composa iui-mème un grand nom-

bre de drames.

ImiRES (Jcan-Auguste-Dominique),

1780-1867, Peintre français qui se

distingua surtout par la perfection

du dessin.

ISABELLE!Ï. Reine d'Espagne 1830-

190%.

IsTftrf!{)aduchesse Mathilde D'), fille

1806-1855. Plus tard prince de
Pless.

HoHENTffAL(le comte Alfred DE)
né en 1806. Chambellan du Roi de

Saxe.

HoHEKTHAL(la comtesse DE) 1808-

1845. ~Meeprincesse Louise de

Riron-Couriande.

Ht.'HEKZOLLERN-HECHINSEM(la prin-
cesse Pauline DE) 1782-1845.

Née princesse de Courlande et

sœur de la duchesse de Talley-
rand.

HoHKNZOUjERN-HECHINGEN(le prince
Constantin DE)*1801-1869. Fils

de la princesse Pauline de Cour-

iande, U abdiqua en 1849 le

gouvernement de la principauté
de HohenxoUernen faveur du Roi

de Prusse, et reçut en 1850 le

titre d'Altesse Royale.
Hou.AND(lady douairière) morte

en 1840. En premières noces lady
YVebster. Elle eut a Londres un

salon célèbre.

Hou.AND(tadyMaria-Augusta), 1812-

1890. Fille du comte de Co-

~entry, elle avait épousé, en 1833,

Henry, fils alné et successeur (en

1840) du troisième lord Holland,

neveu de Fox. Le baron Henry

Holland (1802-1859) fut quelque

temps ministre plénipotentiaire à

la Cour de Toscane; il mourut &

Naples sans laisser d'enfants, et

le titre est aujourd'hui éteint.

HoTTiNGEti(le baron Jean Courd),

1T64-18H. Suisse d'origine, fon-

dateur d'importantes maisons de

commerce, créé baron en 1810.

Kiu député en 1815, il devint ré-

gent de la Banque de France.

[funEN(Henri), né en 1810. Conseiller
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DE) 1818-1900. Troisième fils

du Roi Louis-Philippe.

JotNt/)LLM(IaprincesseFrancoisei)E),

1824-18H8, née princesse de Bra-

gance, fille de l'Empereur du

Brésil. elle épousa, en 1844, le

prince de Joinville.

JoUFFROt'(At.).Officier de la Légion

d'fionneur, membre de l'Institut

et du Conseil royal de l'Instruc-

tion publique. député du Doubs.

K

KonEKECK(la comtesse Fanny t)K),
1799-1861. Demoiselle d'honneur

de la grande-duchesse Stéphanie
de Bade.

KAKf'rx-DAUvfTX(le général baron DE),
1787-1850. Après avoir fait toutes

les guerres de la Prusse contre )a

France, il fut nommé professeur
a l'École militaire de Berlin, puis,

i en 1827, ministre plénipotentiaire
t à Constantinople, et envoyé cn-

suite dans différentes missions il

Hanovre et il Vienne.

KAMTX(le généra) comte Auguste

DE), 1773-1852. Ministre de la

Guerre eu Prusse en1848; il avait

épousé la comtesse Louise Schu-

lenburg, dont il était veuf de-

i- puis 1830.

s K&MLYI(la comtesse), 1805-1844.

a Fille du prince Louis de Kauuitz

Reutberg, elle épousa en 1823 le

a comte Louis Karotyi. La Comtesse

était connue à Vienne sous le so-

i- briquet de A~KC~He.

e KAULMM(GuillaumeDE),1805-1874.

Un des plus célèbres peintres alle-

e mands du dix-neuvième siècle.

du comte Joseph de la Grange,

généra! dans t'armée française et

pair de France elle avait épousé J(

Napoléon Bessières, duc d'Istrie

et pair de France, dont elle de-

vint veuve en 1856.

J

J

JACQUESCOEUR,1400-t456. Argen-

tier de Charles VII qui il fournit

des ressources pour la guerre

contre les Anglais.
JaucouRT(la marquise Charlotte DE)

1762-1848. Née de Bontemps.

JELMCHICHDEBuxt\'(!e général)..Ban

de Croatie, quand éclatala révolu-

tion de Hongrie en 1848, il en- [

leva Vienne aux insurrectionnels,

mais, en 1849, fut battu par Bem

à Hegyes.
JERSEY(lord George), 1773-1859.

Deux fois chambellan du Roi

Guillaume )V et deux fois Grand

maître de la maison de la Reine

Victoria, il avait épousé, en 1804,

la fille aînée du comte de Wcst- 1

morland.

JERSEY(lady Sarah) 1787-1867.

Fille du comte de Westmorland.

JocELYN(lord Robert). 1816-1854.

Fils amé de lord Roden, le vi-

comte Jocelyn entra d'abord dans

la carrière des armes, accompagna

lord Saltoun en Chine comme se-

crétaire militaire en 1841 et entra

au Parlement en 1842. Il fut se-

crétaire à la Guerre dans le mi-

nistère Derby, et mourut d'une

attaque de choléra.

JOINVILLE(François d'Orléans, prince
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LABt!S;MM)K!HS(J.-B. Gfine~D~)
1765-1843. Ancien homme poli-

tique français, retiré en Touraine

depuis 1819, et ami de la famille

de Talleyrand.
LMMCHE(Louis), 1794-1858. Cé-

lèbre chanteur napolitain d'origine
française.

LMoccHME (Henri), 1798-1861

Membre du Parlement angiais,

plus tard lord Taunton.

LA BOULAYE(te vicomte J.-B. DE),
1781-1836. Littérateur et publi-
ciste français, it resta toute sa vie

fidèleà laMonarchie et aCharIes X,

dont il avait été le secrétaire.

L.tMVE-LApMGKE(Jean-Pierre)
1795-1849. D'abord officier, puis

magistrat, plusieurs fois ministre

sous Louis-Philippe.
LACORMtM:(Henri) 1802-1861.

Grand prédicateur de l'Ordre des

Dominicains, qu'il rétaHit en

France; membre de l'Académie

française.

L~ENBERc(Adalbert RE).1798-183S.

Homme d'Etat prussien, deux fois

ministre de t'Instruciion publique
et des Cultes. En 1850, il fut fait

conseiller intime et président de

la Chambre des comptes.
LA FERTÉ(le comte Hubert DE),

1806-1872. Légitimiste ardent, un

des plus dévoués serviteurs du

comtedeChambord ilavait épousé
la fille du comte Moié.

LAFERMXMAys(la comtesse CK).KIie
était fille du com.toJoseph de La

Grange, général et pair de France.

LAt'mTE (Jacques) 1767-1844.

Financier français, H joua un rôle

KtsSELKt'F(le comte Micotas), mort

<'nl8(M). Représenta. la Russie

aParis sous le règne de Louis-

Phitippe.H fut ensuite ministre

auprès du Saint-Siège, puis &Flo-

rence il était frère du général de

Kisseleff, longtemps ambassadeur

à Paris sous le second Empire.

KoMAK(Nathalie DE), 1818-1860.

Sixième entant de Stanislas de

Komar et de sa femme, née Or-

iowska; elle épousa, en 1850, un

Italien, le comte deMedici-Spada,

qui avait eu une vie fort aventu-

reuse. ~lUe de Komar était sœur

dela comtesse Delphine Potockaet

de laprincesse Charles de Beauvau.

KussuTH(Louis), 1803-1894. Chef

de la Révolution hongroise en

J.8M Kossuth était issu d'une

noble famille croate, peu for-

tunée, dont dix-sept membres

avaient été poursuivis pour haute

trahison par le gouvernement au-

trichien. Apres les événements

de 18M, il dut fuir et se réfugia
d'abord a Londres, où, avec Maz-

xini et Ledru-t!o)Iin, il forma une

sorte de triumvirat démocratique,

puisa'turin ou mourut.

KRunKER(la baronne DE) 1760-

1825. Russe d'origine, connue par

sa mysticité.
KbMCKDEKuBAU(Charles-Frédéric),

1780-1855. Homme d'Etat autri-

c))ien.A!embre du Conseil d'Ktat

depuis 18 ft, il s'occupa surtout

de l'organisation du royaume lom-

bard-vénitien et du Tyrol. En

1839, il fut nommé président du

Directoire général des comptes. A

la suite des événements de 1848,

il prit sa retraite.
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actif dans la révolution de 1830.

LAMBEHG(le général éomte Fran-

cois-Phitippe DE). 1791-1848.

Mommé en 1848, par l'Empe-
reur d'Autriche, commissaire du

royaume de Hongrie et comman-

dant en chef des troupes hon-

groises, l'Assemblée nationale de

Pesth refusa de reconnaître cette

nomination et il fut mis à mort

par le peuple.
LAMENNAIS(l'abbé DK) 1782-1854.

Écrivain catholique, mais révolu-

tionnaire, dont les opinions furent

condamnées en Cour de Rome qui

l'excommunia.

LAXSDOWNE(le marquis DE) 1780-

1863. Homme politique anglais.
LA REDORTE(le comte DE) Offi-

cier, puis diplomate français.

LAREDORTE(la comtesse DE),morte

en 1885. Née Louise Suchet, fille

du maréchal d'Atbuféra, elle avait

épousé M. de la Redorte, ambas-

sadeur, pair de France en 1841.

LA RocHE-AvHO.(la comtesse DE),

1787-1858. Veuve du généra!

marquis de La Roche-Aymon,
aide de camp du Prince Henri de

Prusse, frère cadet de Frédéric

le Grand.

LA ROCHEFOUCAULD-DoUDEAUVILLE(le
duc Sosthène DE) 1785-1864.

Littérateur français, il fut toute sa

vie fidèlelégitimiste. Il avait épousé
en premières noces, en 1807,

Élisabeth de Montmorency-Lavai

(1790-1834).
LA ROCHEFOUCAULD(le comte Alexan-

dre DE), 1767-1841. Émigré
sous la Révolution, il rentra

en France sous le Consulat,

se rallia à Bonaparte, et, plus

tard, sa femme, née de Chastulé et

parente de Joséphine, devint Dame

d'honneur de l'Impératrice. M. de

La Rochefoucauld entra dans la

diplomatie et fut ambassadeur a

Vienne et en Hollande. Il fut élu

député en 1822, et, en 1831, entra

a la Chambre des pairs.
LAROCHEFOUCAULD(le comte Wilfi'id

Ds), né en 1798. Fils du précé-

dent il lui succéda comme duc

d'Estissac en 1841.

LARoCHEJAQUELEtN,Auguste du Ver-

gier, comte DE),1784-1868. Offi-

cier sous l'Empire, il fit aussi la

campagne d'Espagne en 1823.

Louis XVH! lui avait conféré, en

1818, le grade de marécha.1 de

camp.

LAROCHEJAQUELEM(la comtesse Fé-

licie DE). Fille d'Amédée de Dur-

fort, dernier duc de Duras, elle

avait épousé en premières noces

Léopold de la Trémouille, prince

de Talmont, puis, en 1819, le

comte A. de LaRochejaqueIein.

La RoCHEJAQUK[,EHt(Georges du

Vergier, marquis DE), ''1805-

1867. Créé pair de France par

Louis XVIII, mais ayant refusé de

prêter serment au gouvernement

de Juillet, il ne siégea point a la

Chambre Haute. Il se montra fa-

vorable à la Révolution de 1848,

s'aliénant ainsi les légitimistes, et

devint sénateur sous l'Empire.

LASALLE(Louis-Théodore DE),1789-

1846. Chef d'escadron et officier

d'ordonnance du Roi Louis-Phi-

lippe, élu député en 1839.

LATonR(Théodore Baillet, général
comte DE), 1780-1848. Feld-ma-

réchal autrichien, ministre de la
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peuple de Vienne par sa rigueur
et fut massacré.

L~Toutt-MACBOUKG(le marquis Dt;),

tf81-1847. Diplomate français,

chargé (t'affaires à Coustautiuopie

et ministre plénipotentiaire en

Wurtemberg sous l'Empire, il fut,

sous la Restauration, ministre en

Hanovre, en Saxe, ambassadeur à

Constantinople, puis à Naples; en

1831 il reçut l'ambassade de Rome

et entra a la Chambre des pairs.

L~'XUN(le duc DE).1633-172: Un

des favoris de la courde Louis XtV.

![ épousa la Grande MademoiseHc.

L~zMEFF(Mme DE),1813-1881. La

princesse Antoinette de Biron-

Courlande épousa le général de

Lazareff qui était au service

russe.

LgCouRTtEK(François-Joseph), 1799-

1885. Prédicateur distingue, pré- 1

tre des Ilissions étrangères, arcbi-

prêtre et chanoine de Notre-Dame,

il fut nommé évêque de Montpel- ]

lier, mais démissionna en 1873. Il

fut alors crée archevêque de Sé-

baste M~m'f~M. et chanoine de

Saint-Denis en 1875.

L); Ho!f (le comte) 1T92-18G8.

Ministre de Belgique a Paris pen-

dant de longues années.

Lu HoM (la comtesse), morte en

1880. Née Mathilde de Mossel-

maan, elle avait épousé le comte

Le Hon en 182T.

LEiBNiz (Guillaume), 16M-1T16. 1

Illustre philosophe et savant alle-

mand, né à Leipzig, et chef de

l'Ecole optimiste.
LmstNMN (le prince Charles DE),

180!f-1805, ou prince de Li-

nange fils dun pi'cmiei' ma-

riage de la duchesse de Kent,

mère de la Reine Victoria

LKRCHEMt'EM(le comte Gustave-An-

toine DE). 1806-1866. Homme

d'Ktat bavarois, qui s'était acquis
une grande réputation dans les

questions nnmci.ères, et qui fit

partie du ministère on 1848.

LESptNMsE(Mlle Bs), 1732-1776.

Elle avait un salon dans lequel
se réunissaient les plus célèbres

encyclopédistes, qui admiraient

l'esprit de Mile de Lespinasse.
LEUCHTEKBEM(la duchesse Auguste

DE),1788-1851. Fille du Bo;Maxi-

milien I" de Bavière, elle épousa,
en 1808, le prince Eugène de

Beauharnais, fils du premier ma-

riage de l'Impératrice Joséphine,

qui fut vice-Roi d'Itaue et dac de

Leuchtenberg.
LnucHTENBERU(le prince Max DE)

1817-1852. Fils d'Eugène de

Beauharnais.

LEVESON(George.). 1815-1891.

Diplomate anglais, d'abord mem-

bre de la Chambre des Communes,

prit le titre de lord Granville à la

mort de son père. En 1856 il fut

envoyé comme ambassadeur ex-

traordinaire a Moscou pour assis-

ter au couronnement d'Alexan-

dre II. Il ne se retira des affaires,

où il se distingua toujours par son

esprit de conciliation, qu'en 1886,

avec M. Gladstone.

LicHTENSTEM(Joseph-Wenzel, prince
DE),1696-1773. Général et homme

d'Etat autrichien, grand ami du

prince Eugène de Savoie avec le-

quel il fit les guerres de 1716 et

de 1718 contre les Turcs.



I~DËX BIOGRAPHIQUE 50&

LtCHTKXS'i'EiN(le prince Wenzct CE),

M en 17<i7. Major-~cnera) au

service de l'Autriche.

LfCHTENSTEM(le prince Louis BE),
179<)-1858. Chef de la famille

Lichteustein.

LtCHTK!STEt~()aprincesse Louis DE

1810-1881. La comtesse Françoise

Kinstty avait épouse, en 1831, le

prince Louisde Lichtenstein.

LtEBERMA\x(le baron A. DE)

Diplomate prussien.
LtEvEN(la princesse DE) 1784-

1857. Née de Benkendorff.

LISZT(François), 1811-lS86.Céiebre

pianiste et compositeur hongrois.
L[t'ERpooL(sir CecilJenkinson, comte

DE), 1784-185); avait épousé

Julia-Evelyn ~Icdiey, qui mourut

en 1814, ne lui laissant que des

filles; aussi la ligne des comtes

de Liverpool s'ëteignit-eUe en

~851, la baronnie seule passa a

son cousin, sir Chartes Jenkinson

(lS7t)-[855). membre du Parle-

ment.

LoLAMONTES(.Uaria-Dotoresl'orris

y Montes, dite), 4818-t86t. Ce-

tèbrc aventurière elle tourna

complètement la tt';te au Roi

Louis 1~ de [ia.viere, qui lui ac-

corda successivement le titre de

baronne de Rosenthal et de com-

tesse de Lausfetd. Le scandale fut

tel que le ministère démissionna et

que le Roi dut abdiquer en 1848.

LoMBMn(Henri), 1825-1843. Xeveu

dudocteut'Andrat.

LoMONDERRY(lord) 177S-1854.

Officier et diplomate anglais.

LOTTUAI(la comtesse Clotilde), 1809-

1894. Fille aînée du prince

Guillaume de Putbus, épousa, en

1828, le comte Frédéric-Hermanu

de Wyiich et Lottum, chambellan

à la Cour de Prusse et ministre a

K&plesdurant plusieurs années.

LOUISEDELoRR.~tNE,Reine de France,

1554-1601. Fille de Nicoias de

Lorraine, comte de Vaudémont.

Elle épousa en 1575 le Roi

Henri 111.

Lh'CQL'ES(Charles-Louis de Bourbon,

duc DE), né eu 1799. Fils de

l'Infante Marie-Louise d'Espagne,
ex-Reined'Etrurie, il avait épouse.
en 1820, la princesse Marie-Thë-

rèse, fille du Roi de Sardaigne,
Victor-Emmanuel I", et était déjà

duc de Parme quand il hérita du

duché de Lucques en 1848. Chassé

de ses États, il abdiqua en 1849,

en faveur de son fils Charles III,

j]é en 1825, qui avait épousé, en

1845, Louise de Bourbon, fille du

duc de Berry. Il mourut assassiné

en 1854.

LuDOLF(François, comte M), 1784-

1863. Feid-maréehal autrichien.

LuDM (la comtesse DE), 1800-1886.

I\ée Girardin; femme trè. dis-

tinguée, dans le salon de laquelle

se rencontraient M. de Falloux,

Mgr Dupantoup,MH. de Coriotis,

de Montmorency, etc.

Lt;ME(Alexis-LouisDE).Xé en1800

parti pour l'Espagne comme vo-

lontaire en 1823, il y devint capi-

taine des chasseurs de la Garde

du Roi d'Espagne, puis rentra en

1827 dans la diplomatie française.

En 1833, il fut nommé secrétaire

a Lisbonne, et, en 1838, à Rome,

puis il devint ministre plénipo-

tentiaire a Buenos-Ayres, jusqu'à

la Révolution de 18~8. En 1849,



CHRONIQUEg&06

il fut accccdité pendant quelques

mois il Berlin.

Luv~HS(la duchesse Elisabeth M;),

1753-1830. Née de Montmorency-

Laval, elle avait épousé, en 17()8,

le duc de Luynes, et fut Dame du

palais de la Heine Marie-Antoi- j

nette. Très libérale d'opinions,

très intelligente et originale, la

duchesse était souvent habillée en

homme elle fut une intime amie

du prince de Talleyrand et mou-

rut subitement en son château

d'Esclimont.

M

M..)MULAv(ThomasBarrington.brd),

1800-1859. Historien anglais,

membre du Parlement et du Con-

seil prive, ministre de la Guerre

de 1839 a 1841.

MAC-LMD(Alexandre). Sujet anglais.

Hac-Lcod fut mis en jugement en

MM à i~eœ-Yorh pour la part

qu'on supposait qu'il avait prise

à l'incendie du bateau à vapeur

C<H'o~/M,sur le Niagara,en 1837.

Il fut acquitté après avoir manqué

d'être pendu.

MACMU(l'amiral baron Armand DF),

1788-1855. Pair de France en

18M, il fut ministre de la Marine

et des Colonies en 1843, en rem-

placement de l'amiral Roussin,

mais démissionna en 184~7.H entra

au Sénat en 1852.

MaMHOtsEUE.Louise, fille du duc

et de la duchesse de Berry, 1819- i

1864; souvent aussi appelée Ma-

demoiselle de Rosny depuis l'exil.

1Elle épousa, en 1845, le duc

de Parme, assassine' c'a i8~4, c~

fut Régente pendant la minorité

de son fils le duc Robert.

MM!MM(Bern<u-d-Picrrc),1791-1865;
Fait maréchal de .France par Na-

poléon III.

MAHON(lady Emily), morte en 1873;

Fille du général sir Edward Ker-

rison, épousa, en 1838, Philippe-'

Henry Stanhope, vicomte Mahon

(1805-1875), qui, Ma mort de son

père en 1855, devint lord Stan-

hope il fut un historien et nn

diplomate distingué.
MttLn! (la marquise DE). Née

Mlle Baudon, elle avait épousé, en

1831, le marquis de Maillé de la

Tour-Landry.
MAtSTHE(le comte Rodolphe DE),

1789-1865; fils du comte Joseph
de Maistre, il fut gouverneur de

Gênes, puis de Nice.

MAISTRE(Adèle DE). Née en 1787;

sœur du comte R. deMaistre, elle

se maria, très tard, avec le baron

de Terray.
MAtSfRE(la comtessf Azelia DE),

1799-1881. Fille aînée du mar-

quis de Plan de Sieyès, ancien of-

ficier de la marine royale, elle

épousa, à Valence, en 1819, le

comte R. de Maistre.

M<usTRE(Francesca M). Néeen 1821.

Fille du comte Rodolphe de

Maistre, elle entra en 1842 dans

l'Ordre des Fitles de Saint-Vincent

de Paul.

MALTZAN(le comte CE) 1793-

1843. Diplomate prussien.
MAt.'rzA!v(la comtesse AlexaadriBO

DE), 1818-1894. Fille du précé-

dent, épousa, en i841, lord Beau-

vale, alors ambassadeur d'An-
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gteterrc a Vienne. Devenue veuve

en 1853, elle se remaria eu 1856

avec Gcorge-Witd Forrester, ba-

ron de Williy.

M~NTEUFFEL(le baron Othon DE),

1805-1879, ministre de l'inté-

rieur en 1848 dans le Cabinet

Brandebourg; chef de Cabinet et

ministre des Affaires étrangères

en 1851 plénipotentiaire prussien

au Congrès de Paris de 1856.

MARjE-CmusTtNE(la Reine), 1806-

1878. Fille du RoiFrançois de

Naptes, fut la troisième femme de

Ferdinand VII, Roi d'Espagne.

MAME-LouiSE(l'Impératrice). 1791-

1847. Fi)Ic de l'Empereur d'Au-

triche François H, elle épousa

Napoléon I<"en 1810.

MAMO(Joseph), marquis de Candia,

1808-1883. Chanteur italien. Né à

Turin, il entra d'abord comme of-

ficier dans les chasseurs sardes,

puis déserta et vint a Paris en

1836. fi débuta au théâtre en 838,

et y eut les plus grands succès.

MAtQtON'r(lemaréchal Auguste-Fré-

déric-Louis), duc de Raguse,

1774-1852. Fit toutes les guerres

de la République et de l'Empire,

et fut traité avec faveur par la

Restauration qui le fit pair de

France, mais Louis-Philippe le

raya des contrôles de l'armée

pour avoir accompagné Charles X

en Angleterre, et depuis lors le

maréchal vécut à l'étranger,

MARS(MHe). 1778-1847. Célèbre

actrice française, comprise parmi

les comédiens de premier ordre

qui reconstituèrent le Théâtre

Français, dont elle fut une des

gloires.

MAR'ftNnu!~oM(\!icotas-Ferdinand)'
1781-1882. Homme politique fran-
çais.

M.4SSA(taduc)~esscDE)".née en

1792. Fille du duc de Tarente, et

veuve de Régnier, duc de Massa.

MATTHMn(le comte Girolamo), né

en 16t0. Ministre du duc de

Mantoue Chartes III, il fut chargé
da négocier uu traité secret avec

la France,niais il venditce secret.

L'ambassadeur de France eut

counaissance de cette trahison,

l'attira en territoire français, le fit

arrêter et enfermer à Pignerol;
on le prit longtemps pour le

J/a~Me ~e~ En 1681, il fut

conduitàExi)es,avecie~f!~M

<ye/ et en 1G87, l'un des deux

mourut, on croit que ce fut Mat-

thioli.

~lA'rus;KU')cz(le comte) 1790-

1842. Diplomate au service de la

Russie.

MECKLEUBOURG-ScmVER~N(la grande-
duchesse douairière DE) 'J77i-

1881. Kée princesse de Hesse-

Hombourg et belle-mère de la

duchesse d'Orléans.

MECKLKMBOURf;-ScHWEI![N(le duc Gus-

tave Dt.;),1781-1S61. Undes fils du

grand-duc François de \!ec)item-

bourg-Schwerin.
MMKLEMOUM-SCHWMM(le duc

Albert DE), 1812-18. Fils du

grand-duc Frédéric-François et de

la princesse Caroline deSaxe-

Weimar.ctfréredetaduchesse

d'Orléans.

iMf;CK[.E'HBOunc-Scnu'ERN(le grand-
duc Frédéric DE), 1823-1883. Sa

mèreétait uneprincesse de Prusse.

Honmilitaire, il fit avec distinc-
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tion la guerre. H s'est marié trois

fois.

MECKLEMBOCKfi-S'rREMTZ(le grand-

duc Georges Mi) "1779-)8t)0.

Avait épousé, en 1817, une prin-

cesse de Hesse-Cassel.

MECKLEMsauRG-STREUTZ(le grand-

duc héréditaire Frédéric-Guil-

laume DE), 1819-1904.. Succéda

en 1860 son père. Il était de-

venu aveugle très jeune, et ava!t

épousé la fille a!née du duc Adol-

phe de Cambridge.

MnCKLEMBOtJRH-STRELITZ(le duc

Georges DE), 1834-1876. Frère

cadet du précédent, il entra au

service russe et épousa la grande-

duchesse Catherine, f!)ledu grand-
duc Michel de Russie.

MMKH(Iecomte Pau!)*, 1800-1854.

Diplomate russe, cousin de la du-

chesse de Talleyrand.

M)!HKMET-Af.t,1769-18'i.9. Vice-Roi

d'Egypte. Dans deux guerres con-

tre la Porte (1832 et 1.839), il eut

pour lieutenant son fils Ibrahim.

Méhémet-Aii réforma tout en

Egypte et fut reconnu comme pa-

cha héréditaire par le Sultan.

MELBOURNE(WiUiam-Lamb, lord)

1779-1848. Homme politique an-

glais.
MELBOOKNE(lady). Morte en 1828.

Née lady Caroline Ponsonby et

fille de lord Bessborough. elle

avait épousé, en 1805, le vicomte

Melbourne. Elle s'est acquis une

certaine réputation littéraire. Con-

nue par sa liaison avec lord Byron,

elle se divorça de bonne heure

avec son mari.

MELXt(le duc Ludovico),1820-1886.

Riche seigneur milanais, il avait

épousé, enpremtères noces, la fille

du marquis de BrignoIc-SaIe; de-

venu veuf en 1869, il se remaria

en 1876 avec sa cousine, la com-

tesse Joséphine Meizi, née Barbo,

veuve elle-même depuis un an du

comte Jacques Meizi.

M):[.xt(la duchesse). Morte en 1869

&Genève. Louise de Brignole-Sale
avait épousé, en18~2, le ducMelzi.

MÉMK(le comte DE), 1839-1893.

Fils issu du mariage morganatique
de l'archiduc Jean avec la com-

tesse de Méran.

METTERNMH(le prince Clément)

1TT3-1859. Homme d'État autri-

chien.

METrnRMtcn(la princesse Ilélanie

DE),1805-185%.Troisième femme

du prince Metternich et fille du

comte François Zichy-Ferraris.

MEULAM(MmeDE).Femme d'un Re-

ceveur de la Généralité de Paris

etmère de lapremière MmeGnixot.

MEyKNDOKFF(le baron Pierre nE),

1792-1863. Diplomate russe, long-

temps ministre plénipotentiaire a

Berlin, puis a Vienne, plus tard

ministre des Domaines et des Apa-

nages impériaux a Saint-Péters-

bourg, et membre du Conseil de

l'Empire.
MEYENDORFF(la baronne DE), né en

1800. Wilhelmine-Sophie de Buol-

Schœnstein, mariée, en 1830, au

baron de Meyendorff, était une

femme d'inGniment d'esprit et

d'opinions fort indépendantes.

MtGKET(Francois-Auguste-Marie)
1796-188't.. Historien et académi-

cien français.

MtTFORC(John), 1781-1859. Littéra-

teur et érudit anglais, qui publia
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plusieurs ouvrages savants et des

poésies.
MoDÈNH(Ieduc François V DE),

1819-1875. Archiduc d'Autriche-

Este, il épousa, en 1842, la du-

chesse Aldegonde de Bavière, et

succéda à son père en 1846. Son

duché fut réuni aux Etats du Roi

de Sardaigne en 1860.

HoLAY(Jacques DE).Dernier grand-
maître de l'Ordre des Templiers,
il était entré dans cet ordre en

1265 arrêté, jugé et condamné

dans un procès inique que Phi-

lippe IV le Bel intenta a son

ordre, dont il convoitait les ri-

chesses, il fut brûlé vif en 1314.

MOLE(Guillaume), mort en 1459.

Échevin qui, de concert avec son

beau-frère Jean l'Esguisé. chassa

les Anglais de Troyes sous Char-

les VII.L

Mot,E (Mathieu), 1584-1656. Con-

seiller au Parlement de Paris, puis

procureur général et premierpré-

sident. Pendant les troubles de la

Fronde, il essaya de concilier les

partis et montra toujours beau-

coup de fermeté et de dignité. Il

fut nommé Carde des Sceaux en

1650.

MOLE(le comte Mathieu) 1781-

1855. Pair de France et académi-

cien, homme politique sous l'Em-

pire et la Monarchie de Juillet.

MoLLiEN(le comte François) 1758-

1850 Financier et pair de France.

MoLUEN(la comtesse) 1785-1878.

Dame du palais de la Reine Marie-

Amélie.

Mo n NKux (l'Honorable Francis-

Georges), 1805-1886. Troisième

fils de lord William-Phitipp

Sefton, fut secrétaire de la léga-
tion d'Angleterre a la Confédéra-

tion germanique; il épousa, en

1842, lady Georgia Ashburnham,

dont le mariage avec H.-H. Mit-

fort avait été cassé, et qui mourut

en 1882.

MoMEY (le maréchal Adrien), duc

de Conegliano, 1754-1843. Fils

d'un avocat au Parlement de la

Franche-Comté, il s'engagea à

quinze ans, fit presque toutes les

campagnes de la République et de

l'Empire; en 1814, il défendit

héroïquement Paris. Il fut nommé,

enl834, gouverneur des Invalides.

MONNIER(le baron) 1784-1843.

Financier et pair de France.

MoNTALEMBERT(te comte Charles

DE) 1810-1870. Publiciste et

politicien français, un des plus
brillants défenseurs du catholi-

cisme libéral.

Mo\TCALM(Paul de Saint-Veran,

marquis DE),1756-1813. Prit part
comme marin a la guerre de l'in-

dépendance en Amérique et de-

vint, en )789, membre des Etats

généraux il émigra en 1790 en

Espagne, puis en Piémont où il

mourut.

MoNTEBELLO(Kapolëon-Auguste Lan-

nes, duc DE), 1801-1874. Fils du

maréchal Lannes. Pair de France,

il servit dans la diplomatie.
MoNTEHOuN(Carlos-Luis-llaria-Fer-

nando de Bourbon, comte DE),
1818-1861. Infant d'Espagne, fils

de don Carlos, qui abdiqua en

1844, en sa faveur, ses droits à la

royauté. Il fit plusieurs tentatives

pour recouvrer ses droits, mais

sans succès.
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MoNTËSomou-FEZEtSAC(l'abbé Fran-

cois.XavierDE), 1767-1832. Agent

générât du clergé en 1T85, dé-

pute des Ktats généraux eu 1789

et président de l'Assemblée cons-

tituante en 1790, il fut, après le

9 Thermidor, un des agents nom-.

més par Louis XVIII, pour dé-

feudre sa cause en France aussi

le Premier Consul le f]t il exiler

& Mantoue. En 1814, l'abbé de

Montesquieu fit partie du gouver-
nement provisoire, et, le 13 mai,

nommé ministre de l'Intérieur.

Sous la seconde Restauration, il

resta ministre d'Etat et fut créé

pair de France.

MoKTJOt'E(la comtesse DE),morte en

1848. Soeurde la marquise de Do-

iomieu. Attachée comme Dame

d'honneur a Madame Adélaïde,

sœur de Lnuis-Phitippo, dès la jeu-

nesse de cette Princesse, elle ne

ta quitta jamais. EUe mourut en

Angleterre, où elle avait accom-

pagné la Famille Royale en exil.

MottTMOREKCV(la duciiesse nE)

1774-1846. Mère de Raoul de

Montmorency, de la princesse de

Bauffremont et de la duchesse de

Valençay.

MoN'nMnEMt'(le baron Raout DE)

1790-1862. Duc a la mort de son

père.

MoNTMt)nMcv(!abaronne M), 1787-

1858. Xee Ëuphémte deHarehies,

elle avait épousé en premières
nores le comte Thibaut de Mont-

morency, et en secondes noces le

baron Raoul de Montmorency.
MONTMORENCY(la duchesse Mathieu

DE),1774-1858. Née Hortense de

Chevrcuse-Luynes.

MoNTpEKSiER(Antoine d'Oriéans, duc

DE), 1824-1890. Le plus jeune fils

du Roi Louis-Philippe, épousa, en

1846, i'Infante Louised'Espagne,
sœur de la Reine Isabelle II.

MoKTM.'fu(le comte t)!!) 1757-

1843. Ami de M. de 'MIeyrMd.
MoRt:av(le comte DE) 1803-1878.

Pair de France et ambassadeur.

MoopETH( George-WiHiam Frede

rick, comteCai-Me, lord) ')802-

1864. Secrétaire d'Etat en Irlande

de 1835 1841; commissaire

des bois et forets de 1846 il 1850,

chancelier du duché de Lan-

castre de 1850 a 1853, lord-

lieutenant d'Irlande de 1855 a

1858 et de 1859 a 1864, il fut un

des Vice-Rois les plus populaires

que l'Irlande ait jamaiseus, mais

fut force par sa mauvaise santé

d'abandonner son gouvernement,
et mourut peu de temps après. Il

ne s'était jamaismarié; son titre

passaà sonfrère, William-George,

qui devint le huitième comte

de Carlisle.

MoSKOU/A(le prince DELA) t803-

1857. Fils a!né du maréchal Ney,

MuNoz (Fernando), 1810-18Y3. Issu

d'une famille obscure, il fut dis-

tu gué par la Reine Mario-Cbris-

the, qui l'épousa morganatique-

ment trois mois après la mort de

Ferdinand VII. Munoz ne montra

personnellement aucune ambition,

se borna a ~treicmari de la Reine

et accepta seulement le titre de

duc de Rianzftrés.

N

NApiER(sirCharles), 1786-1860. L'a-
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mirai Papier se fit remarquer en

1810 par différents glorieux faits

d'armes. Kn 1833, il rendit de si-

gnalés services à la cause de dofiaa

Maria, Heine de Portugal. en bat-

tant domMigue). Dans l'expédition

de Syrie, il seconda les forces na-

vales turques et signa le traite

imposé par l'Angleterre a Mchc-

met-Ati.

NARBO.\NE(la comtesse Louis DE).

Née Marie-Adélaïde Montholon,

elle avait épousé le lieutenant-

général comte de Narbonne, fils

cadet du comte Jean-François de

Narbonne-Lara.

NASSAU(la duchesse Pauline DE),
1810-1856. Fille du prince Paul

de Wurtemberg, épousa le duc

Guillaume de Nassau, dont elle

devint veuve en 1839.

NASSAU(le duc Adolphe Dt;),né eu

1817. Epousa en premières noces,

en 1844, la grande-duchesse Elisa-

beth de Russie, et, en 1851, la

princesse Adélaïde d'AnhaIt-

Dessau.

XEALK(la comtesse Pauline)

1779-1869. Dame d'honneur de la

princesse Louise de Prusse, épouse

du prince Antoine RadzimiU.

NEIPPERG(la comtesse Marie Du),
1816-1890. Fille du Roi Guil-

laume I"' de Wiirtemberg. elle

avait épousé, en 1840, le comte

Alfred de Neipperg, veuf d'une

comtesse de Grisoni. Il était

le fils aîné (né en 1807) du

comte Albert de i\eipperg, cham-

bellan de l'archiduchesse Marie-

Louise, duchesse de Parme, et de

son premier mariage avec une

,comtesse Thérèse Pola, dont il

avait eu cinq enfants, et qui, pour

l'épouser, avait dû divorcer d'avec

le comte Trento.

NEMOURS(Louis-Charles d'Orléans,

duc DK) 1814-1896. Second fils

de Louis-Philippe.

NtiMOtiRS(la duchesse DK),1822-1852.

Victoire, fille du prince Ferdinand

de Saxe-Cobourg-Gotha, épousa,
en 1840, le duc de Nemours.

NfiSSELRODE(le comte DE) 1 780-

1863. Diplomate, puis chancelier

de l'empire de Russie.

NESSELMDE (la comtesse DE) morte

en 1849. Née Gourieff.

NEUMANK(le baron). Diplomate au-

trichien, occupa plusieurs fois le

poste d'ambassadeur. En Angle-

terre, il épousa une fille du duc de

Bcaufort qui se nommait Char-

lotte.

\EU-WiED(le prince Guillaume DE),

1814-186~. Gënérat-major au ser-

vice de Prusse.

KEU-WtED(la princesse DE),née en

1825. La princesse Marie de

Nassau épousa, en 18M, le prince

G. de Neu-Wied.

NEY (le maréchal) 17 69-18~5.

Surnommé par Napoléon le brave

des braves.

NKv (la maréchale, duchesse d'EI-

chingen, princesse de la llos-

kowa, née Agtaë Auguié, dont la

mère, Mme Auguié, avait été

femme de chambre de la Reine

Marie-Antoinette. Elle avait

épousé, en 1802, le général Ney.

NEY(Edgard), 1812-1882. Prince de

la Moskowa,officier d'ordonnance

de Napoléon III qui le chargea

d'une mission auprès du gouver-

nement papal. Edgard Ney prit



CHRONIQUE512

part ta guerre de 1859 en Itaue.

NoAtLLES(la vicomtesse Alfred DE)

1792-1851. Fille du mariage de

Charles de Noailles, duc de Mou-

chy, avec Mlle Nathalie de La-

borde, elle avait épousé son

cousin, le vicomte de Noailles, qui
mourut à vingt-six ans, en 181%,

a la Bérésina.

~OAtLLES(le duc Paul Dt.;) 1802-

1885. Pair de France et académi-

cien.

MfMfn.ES(la duchesse DE), 1800-

1887. Née Alicia de Mortemart.

NoDtEK(Charles), 1780-1844. Littéra-

teur et bibliophile, membre de

l'Académie depuis 183%.

~ORMANBV(Constantin-Henry, mar-

quis DE), 1797-1863. Politicien

anglais, qui appartenait au parti

whig et fut pendant plusieurs an-

uces lord-lieutenant d'Irlande. En

1846, il devint ambassadeur à

Paris jusqu'en 1854, où il passa a

Florence, mais il s'y rendit très

impopulaire par ses opinions au-

trichiennes et fut rappelé en 1858.
Membre de la Chambre des Lords

en 183) a la mort de son père le

comte Mulgrave, dont il porta
alors le titre jusqu'en 1838, épo-

que ou la Reine Victoria le créa

marquis. Il avait épousé, en 1818,

l'Honorable Maria Lidell, fille de

lord Ravensworth, qui mourut en

1882. et dont il avait eu un fils

unique qui lui succéda dans ses

titres.

MosriTZ(le comteAuguste DE), 1777-
).866. Générât d'infanterie en

Prusse.

~osTtTx(la comtesse ClaraDE),morte

t'n 1858. Fille du prince de Hati!-

feIdt-Trachcnbcrg, elle épousa,
en 1809, le comte Auguste de

Nostitz,

MoTuoMB(le baron J.-B. DE),1805-

1881. D'abord avocat, M. de No-

thomb travailla, par des publica-
tions en faveur de l'indépendance
de la Belgique, à amener la révo-

lution de i830, et fut élu député
au Congrès national. Sous Léo-

pold 1~, il fut plusieurs fois mi-

nistre, puis diplomate auprès de

la Cour de Berlin durant de lon-

gues années.

0

OBEKKMtpF( Christophe Philippe),
1738-1815. Célèbre manufactu-

rier, qui introduisit le premier en

France la fabrication des toiles

peintes. Louis XM lui accorda des

titres de noblesse et Napoléon la

croix de la Légion d'honneur.

Oberkampf fonda la manufacture

de Jouy-en-Josas et éleva & Ks-

sonnes la première filature fran-

çaise de coton.

O'DoNNEU,(le général comte Mau-

rice), 1780-1843. Feld-m:)rëchal

autrichien; il avait épouse Mlle de

Ligne.

OLDEXBUM(le grand-duc Auguste

B'), 1783-1853. Succéda à son

père en 1829.

OLFKRS (Franz-Werner), 1793-

1871. Né en Westpha!ie, il fit

ses études de médecine à Gœt-

tingen, puis entra dans la diplo-

matie. Kn1839, le Roi de Prusse

t'appela a la direction générale
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Ht.1.

!embourg-Schn;erin, épousa, en

1837, le duc d'Orléans, fils amé

du Roi Louis-Philippe, dont elle

devint veuve en 1843. Elle fut la

mère du comte de Paris et du duc

de Chartres.

ORSAY(lady HarrietD'), 1812-1869;

fille unique et héritière de Chartes-

John Gardiner, comte de Bles-

sington, elle épousa, en 1837, le

comte Alfred d'Orsay Devenue

veuve en 1852, elle se remaria,

la même année, avec l'Honorable

Cartes-Spencer Cowper (1816-

1879), troisième fils du mariage
de lord Cowper avec Amelia, fille

du premier lord Melbourne (qui

épousa p)us tard lordPalmerston).

OtfLTRKMSTet DE VEMtJtONO(la
comtesse Flore n'). Née en 1792.

Epouse morganatique du Roi Guil-

laume I" des Pays-Bas.

Ou'fREJMNTDEMt.\tÈRES(le général

D'), mort al'ours en 1858. Ilavait

épousé, en 1819, Marie-AIbertine

de la Ribellerie, veuve du baron

Marchand.

P

P.M.M~f (Xicoto), 1784-1840. Cctè-

bre violoniste italien.

PAGEOT(Atpf)onse). Diplomate fran-

çais, il commença sa carrière en

1819, devint en 1831 premier

secrétaire aux Etats-Unis, puis fut

envoyé à Madrid en 18K) et a

U/ashington eu 1842. H démis-

sionna en 1848.

PAUt.K.\(le comte Pierre) Meen

1775. Générât et diplomate russe.

PALFf'YD'ËRDOED(le comte Aloys),

1801-1876. Chambellan et cou-.

des musées de Berlin, mais il dé-

missionna en 1869.

OLOMCA(don Salluste), 1803-1873.

Homme d'Etat espagnol; d'abord

avocat, et affilié à une société se-

crète, il fut impliqué dans une

conspiration contre le Roi Fer-

dinand VII et emprisonné; mais il

s'évada, et, après la mort du Roi,

fut nommé député aux Cortès. En

rivalité avec Espartero, celui-ci

s'empressa, a son arrivée au pou-

voir, de l'envoyer comme ambas-

sadeur a Paris en 1840. En 1843,

la Reine Isabelle, devenue ma-

jeure, chargea Olozaga de former

un Cabinet. mais des intrigues de

Cour le renversèrent et le forcè-

rent à fuir en Portugal, puis en

Angleterre. )I ne revint en Es-

pagne qu'en 1848. En 1854, il fut

de nouveau nommé ambassadeur

à Paris. tt mourut a Enghien.

Oiti'K(le docteur) mort en 1846.

Médecin à Rourguei) en Touraine.

ORLEANS(Gaston D'), 1608-1660.

Frère de Louis XIII, ce Prince,

appelé communément .MoH.MeM?',

passa sa vie dans les intrigues et

les révoltes contre Richelieu et

Mazarin. Marié d'abord a )adu-

chesse de Mnntpeusier qui mourut

en 1627, il épousa ensuite secrè-

tement~targuerite de Lorraine

en 1632, et n'obtint qu'a force

d'humiliations la reconnaissance de

n'mariage. A !a mort deLouisXH[,

ittut nommé tieutenant-générat

du royaume.

()KUM!;s(teduc.a')".lSl~-1858,

fils a!né du Roi Louis-Philippe.

ORLEANS(ta duchesse D'),1814-1858.

Xée princesse Hélène de Meck-
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seiller privé au service d'Au-

triche, et gouverneur de Venise

jusqu'en 1848. Il avait épousé, en

1831, la princesse Sophie Jablo-

nocka.

PALMERSTON(lord Henry-John)
1784-1865. Hommed'Etat anglais,

it plusieurs reprises ministre des

Affaires étrangères.

PALMmsTOt!(lady) 1787-1869.

Amélia, fille de Peniston, pre-

mier vicomte Melbourne, avait

épousé, en 1805,!ecomteCowper

(1778-1837), dont eUe eut cinq

enfants, puis se remaria en 1839

avec lord Palmerston.

P~Mfs(le comte BH).Propriétaire de

Borelli, près de Marseille,ilépousa,
en 1841, MHe de Vandermarcq,

fille de l'agent de change.

PARIS(le comte UH) 1838-1894.

Fils a!né du duc d'Orléans, et re-

présentant de la maisonde France,

depuis la mort du comte de Cham-

bord.

PASKEmtTca(tvan-t'*edorovitch),1782-
1856. Généra! russe, qui, après
avoir vaincu la Perse (1826-1827).
fit en 1828 la campagne contre la

Turquie et contraignit la Porte &

signer le traité d'Andrinople en

1829. en récompense de quoi il

reçut le bâton de feM-marécha). I)

réprima l'insurrection de Pologne
eu 1831, fut nommé prince de

Varsovie et gouverneur généra! de

Pologne. i[ prit part encore a la

répression de la Hongrie en 1849

et a une nouvelle guerre contre la

Turquie<;nl853.

P,tSQti[Eft(le duc) Pair de France

et grand chancelier.

PASSY(Hippotytc) Homme poli-

tique français, successeur du prince

de Talleyrand à l'Académie des

sciences morales et politiques.

PMTOBET(le marquis De), 1756-

18M. Emigré pendant la Ré~olu-

tion, il ne rentra en France qu'en

1795; député au Conseil des

Cinq-Cents, il fut proscrit comme

royaliste et se réfugia en Suisse.

La Restauration J'éleva &la pairie,
et il entra a l'Académie en 1820.

Louis XVHI lui donna la tutelle

des enfants du duc de Berry en

1821, et Charles Xle rang de mi-

nistre d'État en 1826, la vice-

chancellerie en 1828, et la chan-

cellerie en 1829. Après1830, M.de

Pastoret rentra dans la vie pri-
vée.

PAt's-ËAS(le !!oi Guillaume1" DES),
1772-1843. Fils du stathouder

Guillaume V d&Kassau, il épousa
d'abord la princesse Frédérique
de Prusse, puis, morganatiquo-

ment, la comtesse d'Oultremont,

et abdiqua en 1840.

PAYS-BAS(leRoi GniIIaumeHt)Es)"

1792-1849. Il avait épousé Anna

Paulowna, fillede l'Empereur Paul

de Russie.

PAYS-BAS(le Prince héréditaire Ms),
1817-1891. 11 épousa, en 1839,

la princesse Sophie de Wurtem-

berg et devint, lorsqu'ilmontasur
le trône, en 1849, Guillaume 111.

PEEL(sir Robert) 1788-1850. Un

des orateurs et des hommesd'Etat

les plus distingués de l'Angleterre.
Il avait épousé, en 1820, Ju!ia,

la plus jeune fille du général sir

John Floyd, qui lui donnasept en-

fants.

PEEl.(the Hight Hon. William Yatcs),
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1789-1858. Frère de sir Robert

Peel, membre du Parlement et du

Conseil privé. Il avait épousé, en

1819, Jane-Elisabeth, seconde fille

de lord Stephen MountcastheM,

qui mourut en 18t7, lui laissant

onze enfants, dont quatre fils.

PFLLICO(Silvio), 1788~851. Poète

et littérateur italien, fondateur,

avec Manzoni. Sismondi, Roma-

gnosi, Gioja, d'un journal libéral,

Il Conciliatore, suspect a l'Au-

triche, qui le supprima en 1820

il fut condamné a mort en 1822.

Sa peine fut commuée en quinze

années d'emprisonnement au Spil-

her~. Gracié dans le courant de la

neuvième année, il rentra en Pié-

mont et vécut, depuis, dans la

retraite. Le récit de sa captivité,

M~' Pr~o/ qu'il publia en 1833,

est devenu populaire en Europe.

PER~Et)(Auguste-Casimir), 18)1-

1877. FUsaîné du célèbre ministre

de Louis-Philippe, il se consacra

d'abord à la carrière diploma-

tique, qu'il quitta pour entrer en

18M) a la Chambre des députés.
Il se retira au Coupd'État de 1852

qu'il désapprouvait. Nommé, en

<871, à l'Assemblée nationale, il

se fit remarquer pour sa compé-

tence dans les questions finan-

cières, et devint ministre de

l'Intérieur sous la présidence de

M.'t'hiers.

PERfGOitD(le duc Charles DE), 1788-

1879. Grandd'Espagne de 1" classe,

épousa, en 1807, j\!arie-\icolette,

fille du comte César de Choiseul-

Praslin, qui mourut en 1866 à

l'âge de soixacte-dix-sept ans.

PMtGORD(Boson DK) Né en 1832,

plus tard prince de Sagan. Fils

amé du duc de Valençay.
PEppoNCHER(la comtesse Adélaïde

DE) Néecomtesse de Reede, et

femme du ministre des Pays-Bas,
a Berlin.

PEpstGNv(Fialin DE), 1808-1872.

Grand ami du prince Louis Bona-

parte, il prit part a Féchauffouréo

de Strasbourg et soutint ardem-

ment la cause napoléonienne a

l'Assemblée après la révolution de

1848. Napoléon III le fit comte,

puis duc et sénateur, deux fois

ambassadeur à Londres et deux

fois ministre de l'Intérieur.

PETKTOT(l'abbé Louis-Pierre)
1801-1887. Supérieur générât de

l'Oratoire, après avoir été, a Paris,

curé de Saint-Louis-d'Antin et

ensuite de Saint-Roch.

PEypONNET(Pierre-Charles, comte

DE) 1778-1854. Ministre de

Charles X, signa les 0<-</o~na<

ce.r.

PfE VII (le Pape) 1774-182:3,

signa le Concordat avec la France.

PIE IX (le comte Mastaï Feretti,

pape), 1792-1878. Occupa le siège
de saint Pierre pendant trente-six

ans et vit se consommer, pour te

Saint-Siège, la perte du pouvoir

temporel, après un pontificat fort

troubté par les événements politi-

ques.
PODENAS(la marquise Adélaïde DE).

Née en 1785. Fille du marquis de

Nadaillac, elle épousa, en 1813,

le marquis de Podenas, priucc

romain. Sa mère avait épousé en

secondes noces, en 1816, le baron.

plus tard duc des Cars.

PoECHUM(le baron Frédéric-Chris*
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tian M). 1789-1863. D'abord se-

crétaire à la légation de Danemark

a Francfort, puis ministre a. la

Diète germanique, il fut nommé

gouverneur du duché de Lauen-

bourg de 1852 a 1856. Il était

conseiller intime et avait épousé,
en 1826, la comtesse Adélaïde

d'Eyben.
Poix (le duc DE).Juste de Koailles,

né en 1777, avait été chambellan

de Xapolëon 1". Il avait épousé

Mlle Mélanie de Périgord.

PutX(la duchesse DE) 1785-1862.

\'ée Mëlanie de Périgord, elle

épousa, en 1809, le comte Just

de Noailles, duc de Poix, qui fut

chambellan de l'Empereur Napo-

léon

PoMGKac(le prince Jules) 1780-

1847. Ministre de Charles X.

PomEAU(le vicomte Adolphe ou),

1803-1878. Originaire de l'Anjou,

il vendit la propriété qu'il y possé-
dait à Viniève, pour venir s'établir

à Benais en Touraine, chez M. de

Messine, son beau-père. La sœur

de M. du Ponceau avait épousé en

premières noces le comte de Con-

tades, puis le duc de Luynes.

Pt).CEAU(la vicomtesse Du), 1821.

Elle était née Marie-Agathe Collet

de Ilessine. Morte en 1886.

POKSARD (Francis), 181~-1867.

Poète dramatique. En 1855, Pon-

sard fut élu membre de l'Acadé-

mie française.

PoMOMï ~Ïord) 1771-1885. Di-

plomate anglais.
PnuR'Mf.KS(le comte LouisDE),1773-

18M. Président du Conseil d'État

à A'euchâtel, il protesta en 1833

contre l'adjonction de la princi-

pauté ata Confédération suisse, et,

en 1832, fit signer au Conseil

une adresse qui demandait au Roi

de Prusse de rompre les liens qui
unissaient la principauté a la

Suisse. N'obtenant aucun succès

dans ses projets, il rentra alors

dans la vie privée.

Pozzo Dt BoMO (le comte) 1764-

1842. Diplomate au service russe.

Pozzo Dr BoRCf)(le comte Charles).

Neveu du précédent; il sertit

dans l'armée française jusqu'en

~830, et donnaalors sa démission,

avec le grade de colonel. !Iépousa
Mlle Valentine de CriUon, fille du

duc de Crillon.

PRASLIN(le marquis Charles de Choi-

seul, duc DE) 1805-18.'i.7.

Gendre du maréchal Sébastiani.

PMSUN(la duchesse DH),morte en

1847. Fille du maréchal Sébas-

tiani.

PttiTWiTZ(le général Charies-Ernest

DE),1790-1871. Aide de camp du

Roi Frédéric-Guitiaume UI et lieu-

tenant-général en 1844, comman-

dant des troupes à Berlin en 1848,

et chef de l'armée fédérale en

Schleswig en 1849.

PROKESCH-Os'tEN(te baron Antoine

DE), 1795-1876. Diplomateautri-
chien. ![ représenta l'Autriche à

Berlin de 1849 à 1852, puis -à

Francfort jusqu'en 1857, et en-

suite a Constautinopte.
PftUssE(le prince Auguste DE),1779-

J843. Fils cadet du prince Ferdi-

nand de Prusse (leplus jeune frère

de Frédéric le Grand) et de sa

1

femme, la margrave de Brande-

bourg-Sohwedt.
PRUSSE(le prince Guillaume DE),
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17S3-i851.Frère (ht Roi Fréderic-

GuiliaumeUt, avait épousé, en

1814., une princesse de Hesse-

Hombourg. Il fut généra) de cava-

lerie et gouverneur ()e Mayence.

PRUSSE(le prince AdatbertDE), 18)1-

1873, Fils du prince Guillaume

et d'une princesse de Hesse-Hom-

bourg.

PftCSSR (le prince U'atdemarDK),

1817-1SM). Second fils du prince

Guillaume, frère de Frédéric-

Guillaume III.

PRUSSE (la princesse Marie DK)

1825-188H. Sœur des précédents

et épouse du Roi Maximiiien )[()<-

Bavière.

PRUSSE(le prince Frédéric DE), 1794-

1863. Fils du prince I.ouisdc

Prusse *,frère cadet deFrédëric-

Guillaume III et de la princesse

Fréderique de Meckiembourg-

Strélitz, sœur de la Reine Louise.

Il épousa une princesse d'Anba)t-

Bernbourg, et fut le père des

princes Alexandre et Georges de

Prusse.

P)tUSSE()a Reine Mtisabetft)));)~

1801-1873. Fille du Roi Max de

Bavière et épouse de Frëdéric-

Guillaume !V.

PoussE (le prince DE),Guillaume*

1797-1888. Second fils de Fré-

déric-GuiDaume III, il devint Roi

en 1861 et Empereur d'Allemagne

en 1871.

POUSSE(la princesse DE) 1811-

1891. Épouse du précédent, plus

tard l'Impératrice Augusta.

PRUSSE(le prince Charles ))E)

180-1883. Troisième fils du Roi

Frédéric-GuiUaume III.

PRUSSE(la princesse Charles DE)"

1808-1877, Fille du grand-duc de

Saxc-cimar.

PitUNSK (le prince Albert D)s)

1809-t873. Quatrième fils du Roi

Frédéric-GuittaumeffI.

PRUSSK(la princesse Albert DE)

)810-t883. \ée princesse des

Pays-Bas.

PttUSSK (la princesse CttartotteoK),

1831-1855, fille du prince et de

la princesse Albert, elle épousa,

eu 1850, le Prince héréditaire de

Sa\e-einin~[eu.

P~f:K),Rit (le priuce Hermann)

1795-1871. Voyageut-et tittërateur

allemand, membre de taChamtirc

des Seigneurs à partir de 1863.

PuCKLKR (la princesse Anna)

1776-1854. Këe princesse Har-

denberg, et mariée en premières

noces au comte Pappenheim.

PuTBUS (le prince Guillaume M),

1783-1854. Gouverneur général

de la Poméranie prussienne et de

I'!Ie deRugen, membre du Conseil

d'Ktat et chambellan.

Pu'n!us (la princesse Louise UE),

1784-1860. \'ëe baronne de f.au-

terbaeh, elle épousa d'abord, eu

1803, le comte Rœttger de Vel-

tt)eim, dont elle divorça, en 1806,

pour épouser le prince G. de

Putbus.

Pb-rBus (le comte Malte) 1807-

1837. Fils des précédents. Attaché

à la légation
de Prusse il Naples.

Q

Qt;K;.KN(Mgr DE) 1778-1839. Ar-

chevêque de Paris depuis 1831 et

membre de l'Académie française.
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Qu[KEMo.\T(le marquis DE). Né en

1808. Ancien élève de Saint-Cyr
et officier de cavalerie, il dé-

missionna en 1830 et entra dans

la diplomatie, fut attaché à la

légation de France en Toscane,

puis en Danemark. Ensuite élu dé-

puté en 1863,puisnommé sénateur.

R

R.tCHEL(Mlle Elisa-FéUx) 1820-

1858. Célèbre tragédienne fran-

çaise. Par son talent, elle contri-

bua à faire revivre, sur le théâtre,

la tragédie dans une admirable

perfection.

RADE'rz-HADETMty(le comte), 1766-

1858. Feld-maréchal autrichien

qui prit part &toutes les guerres
de sou temps. Lorsque la guerre

éclata avec le Piémont en 1848,

il fut d'abord vaincu, mais prit sa

revanche glorieusement en 1849

avec la victoire de I~ovare.

RMOwn'z (le général Joseph DE),

1T9T-1853. Grand ami de Fré-

déric-Guillaume !V, il influa beau-

coup sur la politique de ce Roi.

RMzm'tLL(le prince Antoine), 1TT5-

1833. Second fils du palatin de

Vilna, il fit ses études en Alle-

magne, et, a dix-huit ans, épousa

la princesse Louise de Prusse, fille

du plus jeune frère de Frédéric le

Grand, ce qui l'obligea &s'établir

à Berlin. Après le congrès de

Vienne, il fut nommé, par le t!oi

de Prusse, son représentant pour
le grand-duché de Posen il y
résida dix ans et y laissa de

grands et bons souvenirs.

RADXtmiLt-(le prince Guillaume)
1797-18TO.Fils atné du précèdent,

général au service de Prusse.

RADznviL!,(laprincesse Guillaume)*
1806-1896. Néecomtesse Mathilde

Clary-AIdringen.
RAMBUTEAU(le comte DE) 1781-

1869. Préfet de la Seiue de 1833

à 1848.

RAMBUTKAU(la comtesse DE),fille du

comte Louis de Narbonne, elle

avait épouse, en 1809, le comte

de Rambuteau.

RANELAGH(le vicomte Thomas),
1812-1886. Septième et dernier

vicomte de Ranclagh. Sa soeur,

Barbara, épousa le comte de Rech-

berg, officier autrichien.

RAUCH(Christian-Daniel) 1777-

1857. Célèbre sculpteur prus-
sien.

RAMH (Frédéric nE), 1790-1850.

Lieutenant-général dans l'armëe

prussienne et aide de camp du

Roi Fredëric-GmIlaumelV. Il fut

attaché militaire Ala Cour de Pé-

tersbourg de 1832 a 1848.

RAL'ZAX(la ducitesse DK). Née en

1820. Claire, fille du dernier duc

de Duras, épousa, en 1819, le

marquis Louis de Chastellux, fait

duc de Rauzan le jour même de

son mariage par Louis XVtû et

plus tard héritier du titre de son

beau-père.
RAMGMAN(l'abbé DE) 1775-18S8.

Membre de la Compagnie de

Jésus.

RKCAMtM(Mme) 1TT7-1849. Cë-

lèbre par sa beauté.

REDKRN(le comte Guillaume DE)
1802-1880. Membre de la Cham-

bre des Seigneurs en Prusse.
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REDftUJ(!acomtesse GuillaumeDE)
1811-1875. Née Bertha Jenisz,

fille d'un sénateur de Hambourg.
UKEDE(la comtesse DK) 1769-

1847. Née Krusemackt.

!!t;EDrz (Ho)ger-ChristiaaM), 1800-

1857. Historien et homme d'État

danois il fut charge, en 1848, de

négocier le traité de Malmceavec

le Roi de Suède, pour établir un

nouveau gouvernement enSchles-

wig-Holstein. Il fut ministre des

Affaires étrangères de 1850 à

1851, dans le Cabinet présidé par
le comte deMoltke, puis vécut dans

la retraite.

RE!CHENBACH(lacomtesse Emilie DE),

1791-1843. Née OErtiœpp, épousa

morganatiquement l'Electeur de

Hesse Guillaume H, en 1841, et

prit le titre de comtesse Heichen-

bach-Lessowitz.

RÉMUSAT(le comte Ch. DE) 1797-

1875. Historien et homme poli-

tique français, fils de M. de Ré-

musat, chambellan de Napoléon
et de Mlle de Vergennes, si cé-

lèbre par sa gràce et son esprit.
RÉMUSAT(la comtesse Pauline DE).

Née de Lasteyrie, petite-fille du

général de La Fayette, épouse du

comte Ch. de Rémusat.

RufiÈM (le duc DE).1817-1890. Fils

de Charles-François Riffardeau

qui fut condamné a mort avec

Georges Cadoudal en 1804 et ne

fut sauvé que par l'intervention

de Joséphine. Il épousa Mlle de

Cossé-Brissac et s'établit dans ses

propriétés du département du

Cher. En 1876 il fut élu séna-

teur.

RODEN(le comte Robert), 1788-1870.

Membre duCoaseitprivéala

Cour d'Angleterre. Havait épousé,
en 1813, Maria-Frances-Cathe-

rine, fille de lord ThomasLeDes-

pencer, qui mourut en 1861, lui

laissant six enfants, dont l'aînéfut

lord Robert, vicomte Jocelyn. En

1862, lord Roden se remaria avec

la veuve d'uu ofncier, née Clé-

mentine Andrews.

RoENNE(Louis-Maurice-Picrre DE),
1804-1875. Jurisconsulte et pu-
bliciste allemand, conseiller il la

Cour de justice de Berlin M 1843.

RoGER(Jean-Frauçois), 1T76-)842.

Auteur dramatique et homme po-

litique français, membre de l'Aca-

démie française en 1817.

RoHAN-CmBOT(Fernand, duc DE),

1789-1869. Aide de camp de Na-

poléon t", qu'il accompagna pen-

dant la campagne de Russie. Il

servit encore sous la Restauration

et vécut depuis dans la retraite.

ROKRBY(le baron Edward), 1787-

1847. Fils a!né de lord Hatthew

Montagtf, quatrième lord Rokeby,

il succéda a son père enl83)., mais

mourut non marié, laissant le titre

a son frère Henry, qui fut le

sixième baron de Rokeby (1798-

1883) avec lui le titre s'éteignit,
car il ne laissa que des filles.

RosM (Manuel), 1793-1874. Homme

d'Etat argentin, gouverneur de la

République argentine de 1828 a

1861. Une insurrection appuyée

par le Brésil le fit tomber et il dut

se réfugier en Angleterre.
Ross; (le comte), d'origine italienne,

il épousa la veuve du prince Maxi-

milien de Saxe, dont il était cham-

bellan. II était cousin du comte
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Rossi qui .mut épousé MUeSontag.
R(MSt(PHHegrino), 1787-1848. Ëco-

miste et diplomate français, d'ori-

gine italienne. \'é ù Carrare, il

avait étudié a Bologne et dut

s'exiler t'a 1815; il se Ht natura-

liser Français et devint, en 1840,

membre du Conseil de l'Instruc-

tion publique, et en 1844 pair de

France. Envoyé a Rome en 1845

comme ambassadeur, il gagna la

confiance du pape Pie IX et ac-

cepta de diriger son ministère,

mais il fut assassiné par un répu-
blicain fanatique.

IIOTHSCHII.D(Anselme DE), 1772-

1855. Fils aîné du fondateur de

cette céièbre maison il resta

établi a Francfort-sur-Ie-Mein

l'Empereur d'Autriche lui conféra

le titre de baron en 1835.

Ro')'HSCH[LD(le baron Anselme DE),

mort en 1874, fils de Salomon de

Rothschild, fondateur de la maison

de Vienne, qui était allé rejoindre

son frère James ù Paris, en 1835,

laissant la banque de Vienne à son

fils. Cctui-ri était un grand ama-

tour d'art. H possédait de vastes

propriétés en Silésie.

RovMO(la duchesse DE).XëeMIIede

Faudoas.

Rot-SR-CoLLAK!)(Pierre-Pau!)*, 17C3-

1845. Philosophe et homme d'Etat

français.

RMn.'onD(Mme DE 176C-1836.

\'cc ~mc de Paulze.

RuMMKV(le général comte DK)
1789-1860. Aide de camp du duc

d'Ortéans et fidèle serviteur de

Louis-Phifippe, qn'il accompagna
en exil.

Rt!3SELr.(!ordWilliam) 1799-1846.

Ambassadeur d'Angleterre a.Ber-

Im précéda lord Westmorland.

RUSSELL(lord John) '< 1792-1878.

Homme d'Etat anglais. 1! M'ait

épousé en premières noces, en

1835, la veuve de lord Rihbtas-

dale, née Adélaide Lister, qui

mourut en 1838, lui hissant deux

filles. Il se remaria en 1841 avec

lady Frances Elliot, fille de lord

Minto, dont il eut trois fils et une

fille.

Russ)E(i'Empcrcur Nicolas P~DE)
1T75-1855. Monté sur le trône en

1825.

Russ)E (rfmpcratrice DE) 1798-

1860. Charlotte, fille du Roi Fre-

déric-GuiMaUmc III de Prusse,

épouse de l'Empereur Nicolas I".

RftsstE (le grand-duc héritier DE)*
1818-1881. Succéda a son père
Nicolas I", en 18S5, sous le nom

d'Alexandre II.

RusstE(le grand-duc Constantin DE),
1779-1831. SecondNs de t'Empe-
reur Paul.

RusstR(le grand-duc Constantin DE),

1827-1892. Second fils de l'Em-

pereur Nicolas 1' Grand-amiral

de la marine russe.

RusstE (la grande-duchesse Cons-

tantimDË),née en 1830. Atexandra.

fille du duc Joseph de Saxc-Alten-

bourg, épousa, en 1844, le grand-
duc Constantin,

RusstE (le grand-duc Michel M),
1798-1849. Le plus jeune fils de

l'Empereur Paul et frère de

Nicolas t". Il épousa, en 1824, la

princesse Charlotte de WSrtem-

berg, qui prit le nom de grande-

duchesse Hélène

RttsstR(la grande-duehcsse Olga DE),
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1795-18<)5.t''iih- det'Kmp.-reur

l'aut! elle épousa, eu 1816,

<iui)iauu)eH,rni des Pays-Bas.

S

S.<tXTE-Af.DKGt)\'nE(la comtesse Ca-

mille DE) 1793-1869. Née de

Chacagnes.
S~L\'TE-AuLAUtE(ieeomteDE)*

'1778-1854. Pair de France et am-

bassadeur.

SAtNTE-BEtjVF.(Ctmrks-Augustin),

1804-1869. Célèbre critique iraD-

cais, auteur des Ca;<</?<

Lundi.

S..n.\T-Eu;K (Ida). 1778-1845. /,a!

Contemporaine, accnturière, au-

teur de mémoires scandaleux sur

iaRévo[utinnet)'Empire.
S~LVANDy(le comte DE) 1795-

1856. Homme politique français.

SAn'ANDV(la comtesse DE) Née

Julie Fcrey.

SAPfKHA(la princesse Hedwige),

1806-1890. Née comtesse Za-

moysita,eHeavait épouse,enl825.

le prince Léon Sapieha.
S.~LZET(Faut)*. 1800-1877. Deputé

et homme politique.

S~'tStV (MmeDE),1780-1863. Marie

Brentano de Laroche, épousa, en

1809, de Savigny, juriscon-

sulte prussien. Elle était la sœur

de Brentano le poète.

SAVOE(le prince Eugène DE),1663-

1736. Connu sous le nom de

prince Eugène, il était fils de Mau-

rice-Eugène, duc de Savoie-Gari-

gnan, comte de Soissons, et

d'Olympe Ilancini. Après avoir

vainement sollicité un emploi en

France sousLuuisXtV, le prince

Eugcncpassaau service de l'Au-

tricheets'ysignala comme un des

plus grands généraux de son temps.
S~XE (le Roi Frédéric-Auguste H

DE) 1797-1854. Succéda a son

onclele Roi Antoine, en 1836.

SAXE(ta Reine Marie DE) 1805-

1877. Kée princesse de Bavière.

S.ltE-CoBOLRU-ALTMBOURG(la du-

chesse douairière ns), 1771-1S48.

Caroline, fille de Guillaume 1",

Mecteur de Hesse, veuve depuis
1822 du duc Auguste de Saxe-

Cobourg-AItenbourg.

SAXE-CoBonno-GoTHA(le prince Au-

guste DK),1818-1881. Cousin du

Roi de Saxe; il épousa, en 1843,

la princesse Clémentine d'Orléans,

dont il eut plusieurs enfants, entre

autres le Roi Ferdinand I" de Bul-

garie.

SAXE-MEmHrGE.v(le duc Bernard

DE) 1800-1882. H abdiqua en

1866 en faveur de son fils le

prince Georges, devenu le duc

Ceoi-ges)!.

SAXE-MEhMNHEM(le prince Georges

nF), né en 1826. Régna à partir de

1866. Il se maria trois fois l"en

1850, avec la princesse Charlotte

de Prusse, qui mourut en 1SS5

2° avec la princesse Féodore de

Hohenlohe, qui mourut en 1872;

3° en <873. morganatiquement,
avec la baronne Hélène de Helbd-

burg.
S.ME-WEEMR(la duchesse Amélie

DE), 1739-1807. Fille du duc

Charles de Brunswick, elle épousa

en 1756 le duc régnant de Weimar,

et sous son règne Weimar devintle

centre de l'Allemagne littéraire.
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SAXE-WKHMit(la grande-duchesse

Louise DE), 1757-1830. Fille du

landgrave de Hesse-Darmstadt,

elle avait épousé en 1775 le duc

Chartes-Auguste de Saxe-Weimar.

SAXE-WtitMAtt(le duc Ch.-B. M)
1792-1862. Général d'infanterie

au service des Pays-Bas.
SAXE-WEfHAR(la princesse Ch.-B.

DE)*, 1794-1852. Née princesse

Ida de Saxo-Meiningen.
SAXE-WEtMAR(le grand-duc Charlcs-

Frédéric un), 1783-1853, avait

épousé, en 180%, la grande-du-
chesse Maria Paulowna, fille de

l'Empereur Paul I" de Russie.

S.MK-WEtMAR(le prince héréditaire

DE),1818-1901. Le prince Charles

devint grand-duc a la mort de son

père, eu 1853.

SAXE-YVKHtAR(la princesse hérédi-

taire DE),18~-1897.Sophie, prin-

cesse d'Orange, Nie du RoiGuil-

laume H de Hollande, épousa, en

1842. soncousin germain, le futur

grand-duc Charles de Saxe-IVei-

mur.

S<:HEft't:)t(Ary) 1785-1858, pein-
tre français, très protégé par la

famille d'Orléans.

ScHLEGEL(Auguste-Gutttaume),1767-

1845. Savant critique et poète

allemand, fut lié d'amitié vers

1804 avec Mme de Staël, qu'il
suivit il Paris comme précepteur
de ses enfants.

ScHLEtNtïz(le comte Alexandre DE),

1807-1885. D'abord diplomate,

puis, en 1841, conseiller-rappor-
teur à la division politique des

Affaires étrangères à Berlin, et,

en 1858, ministre des Affaires

étrangères. Il abandonna ce poste

en 1861, pour celui de ministre

de la maison du Roi, qu'il con-

serva jusque sa mort.

SCHNEIDER(le chevalier Antoine),
1779-1847. D'abord ofScier, puis

député en 183%,il devint ministre

de la Guerre on 1839.

ScuoENBOKN(la comtesse Ernestine

Di:), née en 1800. Comtesse de

KSenburg, elle épousa, en 1824,

le comte Chartes de Sehœnborn.

Devenue veuve en 1841, elle de-

vint grande-maîtresse à la cour de

l'archiduchesse Sophie d'Autriche.

ScnoEfBouttG(la princesse Louise)
1803-188t.. Née princesse de

Schwarzenberg.
ScHOEMHALS(le général M;), 1788-

1857. Lieutenant-général dans

l'armée autrichienne, aide de

camp et ami du maréchal Ra-

detz[:y.

'ScHOEXt.BUt(le docteur Jean-Louis)*
1793-1864. Savant médecin de Zu-

rich, établi à Berlin.

ScHRECKBNSTHN(le baron Maximi!ien

DE)* Grand-maitre de la Cour

de la grande-duchesse Stéphanie
de Bade).

ScHULENBunc(le comteCharles DE)
1788-1856. Lieutenant-colonel au-

trichien, troisième mari de la du-

chesse Wilhehiune de Sagan.
SCHULKNBUM-KMSTERODE(le comte

DE) 1772-1853. Diplomate au-

trichien.

ScmMMTHALER(Louis-Michel),1802-

1848. Célèbre sculpteur bava-

rois.

Scf)WA«ZENBER6(le prince FéUx),
1800-1852. Diplomate autrichien

et premier ministre après 1848

il rétablit à force d'énergie l'auto-



INDEX BIOGRAPHIQUE 523

rite de ('Empereur, mais poussa à

l'excès la politique de compres-
sion.

ScHu/AMEXBEXG(le cardinal-prince

Frédéric), 1807-1885. Prince-ar-

chevêque de Salzbourg en 1836,

il reçut le chapeaudecardinal des

1842, et fut nommé prince-arche-

['éque de Prague eu1849. Le car-

dinal était membre de la Chambre

des Seigneurs en Autriche.

Sc!~n'ARXE.\BKRG(la princesse Lory),

t812-1873. Fille du prince Mau-

rice Lichtenstein, elle avait épousé

le prince Adolphe Schwarzenberg
en 1830.

ScHU'ERtM(le comte MaximiUen),

1804-1872. Homme d'Etat prus-

sien, d'opinions très libérales, mi-

nistre des Cultes en 1848 dans le

ministère Arnim; après avoir dé-

missionné, devint président de

la seconde Chambre. Il fut aussi

ministre de l'Intérieur en 1858.

SctUBE(Eugène), 1791-1861. Auteur

dramatiqueft'Mcais.

SE.tFORU(Chartes-Rose-EHis, lord),

originaire de la Jamaïque. I! avait

épousé Etizabeth-CaroUne-Cathe-

rine Hervey, petite-fille du qua-

trième comte de Bristol. Elle

mourut en 1803, lui laissant un

fils, Chartes-Auguste, qui devait

être lord Hotvard de Watden

SKBMT;A\DE[,A PuttTA (le maré-

chal) 1775-1851. Cénérat et

diplomatefrançais.

SKuoNVfLLE(le marquis DE), 1754-

1839. Grand référendaire de la

Cour des Pairs.

StiYDELMANN(Charles), 1793-1843.

Célèbre acteur allemand.

SEfMOUR(lady), morte en 1884. Jaae-

Georgiana, la plus jeune fille de

Thomas Sheridan,Esq.,fUs du

Kight Honorable Richard-Brinsley

Sheridan, membre du Parlement,

épousa en 1830 Edouard-Adolphe
Saint-Maur (1804-1885), qui suc-

céda en 1855 à son père, comme

douzième duc de Seymour, et fut

premier lord de l'Amirauté de

1859 à 1866. Lady Seymour, était

sœur de lady Dufferin et de

~!rs Norton, et toutes trois furent

célèbres par leur beauté. Lady

Seymour était connue familière-

ment sous le nom de Reine de

A<'<:K<f,qui lui avait été décerné

dans un tournoi fameux, chez lord

Archibatd-Witliam Eglinton, à

Eglinton-CastleenKcosse.oùpai'nii
les chevaliers se trouvait lc prince
Louis Napoléon, plus tard Mapo-

léon III.

SfSJKMfDi(Jean-Charles-Sismonde DK).

1773-1843. Né a Genève d'une

riche famille originaire de Pise,

il devint membre du Conseil re-

présentatif de Genève. Il s'est fait

un nom comme historien et éco-

nomiste.

SoLMS-BmMft'ELS~e prince Charles

DE), 1812-1873. Fils du prince

Frédéric-Guillaume de Solms-

Braunfels, et de sa femme, une

princesse de MecMembourg-Stré-

litz, veuve du prince Louis de

Prusse. Métait officierdans l'armée

prussienne.

SoMNERSET(lady Blanche). Fille du

septième duc de Beaufort; elle

épousa en 1848 lord Kinnoul.

SoL'LT(le maréchal) 1769-1852.

Général et homme politique fran-

çais.
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vint ensuite ambassadeur *aParis

de 1815 à 1830. En 1828, sir

Charles Stuart devint pair d'An-

gleterre avec le titre de lord

Stuart de Rothesay.
STunMi'EDER(Mme DE) 1819-

1891. Née de Munchingen.
STYLER.Peintre allemand.

StjjËDE(taprincesse AmélieDE), 1805-
1853. Fille de Gustave ÏV, Roi

de Suède, sœur du prince Gustave

de Vasa, père de la Reine Carola

de Saxe.

SULLY(le duc DE),1560-1641, mi-

nistre et ami du roi Henri ÎV.

SuTHHRMND(!aduchesscDE)*,morte
en 1868, mi.rtl'esso/e ~o&Mde

la Reine Victoria.

SuTHKRMND(George Granville, duc

DE),1786-1891. H était entré au

Parlement du temps de son père

(qui mourut en 1833) comme ba-

ron Gower. II fut lordlieutenant du

comté de Sutherland.

SH'ETCBME(Mme) d'origine russe.

1782-1857. Anne-Sophie Soymo-

noff, épousa !e gênerai Swetchine.
Elle s'établit à Paris où elle eut

un salon très fréquente.

T

TALLEïMND(Charles-Maurice, prince

DE) 1T5%-1838. Prince de B~-

névent, vice-grand Necteur de

l'Empire, ancien ministre des

Affaires étrangères, ancien am-

bassadeur en Angleterre, pair de

France et membre de l'Académie

es sciences morales et politiques.

TaLLEYRAND(le baron, puis comte

Charles M), 1821-1896. Diplo-

SM):M(ta comtesse DE). l''it)('du'!

chanteur italien Naldi, et élève'

deson père, elle débuta en 1819

au théâtre Italien de Paris et par-

tagea la vogue de Judith Pasta.

Célèbre par sa beauté, elle quitta

taseèneent823.pourépeuserie

général comte de Sparre.
STADtON(le comte François), 1806-

1853. Administrateur autrichien,

devint conseiller aulique en 1834,

gouverneur de Trieste de 1841 à

1847, gouverneur de Galicie de

1847 à 1848. H devint alors mi-

nistre de l'Intérieur dans le Ca-

binet du prince F.Schwarzen-

berg, mais il tomba malade en

1849 et mourut en 1853.

ST.4NL (Mme DK) 1766-1817. Xec

Nccker.

STANGER(le baron Albert DE). Ne

en 1796, officier au service prus-

sien jusqu'en 1839, il entra en

1837 dans l'administration d'une

maison de détention à Lichten-

berg; en 1841 il prit la direction

de celle de Sagan en 1845, celle

de Jauer, puis il se retira, en1871.

a Hirschberg.

STOCKHAUSEN(le générât DE), 1791-

)861. Ministre de la Guerre en

Prusse en 1850.

STOLBERG WERMGEMDE(le comte

Henri DE). 1772-1854. Ministre

d'Etaten Prusse.

STRAUSS(Johann), 1825-1899. Com-

positeur autrichien.

STMMKOfp(la comtesse Julie), en

premières noces comtesse d'Éga.
SïMRT (Sir Charles), 1779-1845.

Diplomate anglais. En 1860, il fut

envoyé à la cour de Portugal
comme envoyé extraordinaire, de-
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gnol, retiré des affaires à partir de

1835et fixé depuis lors à Paris.

TosMXE(LeopoIdIt, archiduc d'Au-

triche, grand-duc DE) 1797-

1870. Successeur de son père le

grand-duc Ferdinand Ht, en 1824.

Tn~CY(le marquis DE'. 1781-') 864.

D'abord officier, it démissionna en

1818, pour s'occuper d'études

scientifiques. Élu député en 1832,

il s'assit l'extrême gauche à côté

de La Fayette. En 1848, il se

signala contre les insurgés et prit,
sous le prince Louis Napoléon, le

portefeuille de la Marine et des

Colonies, mais il protesta contre
le coup d'Etat et se retira dans

ses terres.

TniQUETt(le baron Henri DE),1802-

1874. Peintre et sculpteur fran-

çais, étèted'Hersent.uiémontais

d'origine.

TMUBE'rzKO[(teprinceSerge),mort
en 1861. Un des chefs de la cons-

piration de 1825, condamné à

mort par la Haute-Cour de jus-

tice, il vit sa peine commuée par

l'Empereur Picotas en un exilper-

pétuel en Sibérie, mais fut gracié
à l'avènement d'Alexandre II en

1855.

TtCHO-BRtHK.1546-160L Cétebre

astronome suédois, auteur d'un

système astronomique différent de

ceux de Ptotémpe et de Copernic.
TyszKfEwtCx(la princesse) 1765-

1834. Xiece de Stanistas-Augxste

Poniatowski, dernier Roi de Po-

logne.

u

L'UtiLAS(la comtesse), 1793-1§36.

mate français, successivement se-

crétaire de légation à Lisbonne,

~iadrid,Saint-Pétersbourg et Lon-

dres, devint ministre plénipoten-
tiaire a~'eimarenl852eta à

Bade en 1854, ministre à Turin

en 1859 et a Bruxelles en 1861,

ambassadeur à Berlin en 1863 et,

enfin, à Pétersbourg en 186t. En

1868. il fut nommé sénateur.

ÏATICHTCHHE!( Démétrius-PaKto-

ttitch) 1769-1845. Diplomate

russe.

T'ESTN(J.-B.) 1780-1852. Juris-

consulte et homme politique fran-

çais.

T'HORWALDSEN(Barthëlmy) 1769-

1844.Cë)èbrcscutptcurdauois.

Tmj~f et HoHKSTEtN(le comte Léon

t)R), 18D-1888. Employé dansles

bureaux de la Chancellerie auli-

que à Vienne jusqu'en 1848, il fut

ministre de l'Instruction publique

et des Cultes en 1849, membre à

vie de la Chambre des Seigneurs

en 1861, et envoyé à la Diète de

Bohême. Apres la victoire des

constitutionnels il quitta le Land-

tag de Bohème en 1871 et n'y

fut rëétuqu'en 1883.

TtECK(Louis DK),1773-185~. Célèbre

poète et littérateur allemand,tra-

ducteur deShakespeare, et ami de

Schteget.

TiLLY(le comte DE),1559-1632. L'n

des plus célèbres généraux impé-

rialistes de la guerre de Trente ans.

TocnuEVu.LE(le comte Alexis Ocret

DE) 1805-1859. Député fran-

çais et historien distingué.

'i'ORENO(la comtesse DE),épouse de

Josë-Maria Gueipo y Slano, comte

de Toreno k, homme d'Etat espa-
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Fille atnée du feld-maréchal comte

deStedingk, ambassadeur de Suède

en Russie de 1790 a 1811, elle

épousa, en 1812, le lieutenant-

colonel comte Ugglas, qui futplus

tard membre du Conseil des mi-

nistres en Suède.

L'LmouK (la Reine), 1720-1782.

Épouse du Roi Adolphe-Frédéric

de Suède,a partir de 1744, et mère

du Roi Gustave III. EUe était fille

de Frédéric I", Roi de Prusse, et

sœur de Frédéric le Grand.

USEDOM(le comte Charles-Louis-

Guido D'), 1805-1884. Diplomate

prussien, secrétaire de légation a.

Rome en 1835, plus tard envoyé

extraordinaire dans la même ville.

En 1850, il fut chargé de con-

clure la paix avec le Danemark,

en 1858 nommé plénipotentiaire

df Prusse près la Contedératiox

germanique, et en1863, ambassa-

deur en Italie. En 1872, il fut

nommé directeur général des

musées de Berlin.

v

VAt.KK(lc maréchat) 1773-18M.

Devint gouverneur général de

i'Ugérie vers la fin de sa car-

rière.

VA[.Ei\'M\(Louis deTaIIeyrand-Péri-

gord, duc de Talleyrand et DE)

1811-1898. Duc de Sagan après la

mort de sa mère, née princesse

Dominée de Courlande, auteur (le

cette C/M'HKi'~M.

~ALKNtMY(la duchesse DE) 1810-

1858. Première femme du duc de

Vaicucay. Xée Alix de Montmo-

rency.

VALLOMBMSE(la duchesse DE).Morte

en 1841. ~e Claire de GaUard

de Brassac de Béarn, elle avait

épouse le duc Vincent de VaHom-

brose.

VELTHZtM(la comtesse DE),née, en

1781, Charlotte de Du!om, fut la

troisième femme du comte Roett-

ger de Veltheim.

Vf~Mc (le marquis Armand DE)
1768-1858. Pair de France et gou-
verneur du château de Versailles,

VEKXET(Horace) 1789-1863.

Illustre peintre français.
V~MN (le docteur Louis-Uësirë),

1798-1867. A la suite de déboires

professionnels (il était médecin

depuis 1823), il se livra à la litté-

rature et s'occupa d'entreprises

commerciales il fut quetques an-

nées directeur de l'Opéra, puis

entreprit, sur les instances de

M. Thiers, de relever le Coa~M-

tionnel, dont il devint i'adminis-

trateur-gerant. M appuya de tout

son pouvoir la candidature prési-
dentielle du Prince Lcms-Napo-

léon, fut élu député en 1852,

vendit la même année le Con.i'h-

<M~'o?tMe~à M. Mires, et se retira

des lors de la vie publique.
VHSTmR(Phidias) 1796-1874.

Architecte a Tours.

ViAKDOT(Mme), née on 1821.

Pauline Garcia, soeur de la Mali-

bran, elte avait épousé Louis

Viardot. Elle fut une célèbre can-

tatrice.

VfCTOR-EMtMNUELM, 1820-1878. Roi

de Sardaigne en 1849, Roid'Italie

en 1861. H était le fils aîné du !toi

Charles-Albert, qui avait abdiqué

en sa faveur après la bataille de
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i~'ovare. Il surmonta les difncuttés

par le choix de ministres habiles

et énergiques. En intervenant dans

la guerre de Crimée ou il envoya

dix-sept mille hommes, il acquit
le droit de parler devant l'Eu-

rope, au Congrès de Paris, des

griefs et des droits de l'Italie.

L'alliance de sa fille Clotilde avec

le Prince Napoléon lui donna le

secours tout-puissant de la France

dans la guerre contre l'Autriche

en 1859, qui fut le commence-

ment de la formation de l'unité

italienne. Victor-Emmanuel avait

épousé, en 1842, Adélaïde, SUe

de l'archiduc Régnier, qui mourut
en 1855.

VILLÈLE(Mgr DE) 1770-1840.

n fut nommé archevêque de

Bourges en 1824.

\iH.ENEUVE(Mme DE).MUeGuibert

avaitépousésonsFEmpircM. René

de ViUeneuve, qui fit quelques-
unes des campagnes de la Grande-

Armée, fut créé comte, et en-

suite attaché comme chambellan

à la Reine Hortense.

VtSCONTt( Louis-Joachim), 179)-

1853. Célèbre architecte d'origine

italienne, qui quitta sa patrie dès

1798 et fut naturalisé Français en

1799. Il entra en 1808 a l'École

des Beaux-Arts et devint en 1825

architecte dela Bibliothèqueroyale.
JI exécuta le tombeau de i'Kmpc-
reur Xapoiéon aux Invalides. On

lui doit les fontaines de Mohèrf,

de Louvois et de Saint-Sulpice, et

l'achèvement du Louvre dont il a

donné le ptau générât.
ViTMLms (le baron DE) 1774-

1854. Diplomate français.

w

WALCKEMER(le baron Charies-Atha-

naseDE), 1771-1852. Savant géo-

graphe, entomologiste et bio-

graphe français, membrede l'Ins-

titut. Il fut préfet de la Nièvre en

1826, trésorier de la Bibliothèque

royale en 1839.

WALDECK(Bénédict-Francois-Lëon),
1803-1870. Jurisconsulte et grand

agitateur politique prussien. Dans

les Chambres de 1848, Watdcek

joua un rôle d'opposition et de

conspiration qui le fit arrêter et

emprisonner.
WALDMK(la Princesse régente DE),

1802-1858. Emma, fille du prince
d'AnhaIt Bernburg Schaunburg,

épousa, en 1823, le prince Georges
de Waldeck. Devenue veuve en

184.5, cette Princesse fut régente
de la principauté de \Va]deck,

pendant la minorité de son fils.

WALDSTEM-Dux-LEUTfMUSCHL(le

comte DE), 1793-1848. Cham-

bellan et major autrichien, il avait

épousé, en 1817, uue comtesse

Funfkirchen.

U'ALLEi\srf:ftf,1583-1634. Célèbre

capitaine, l'un des plus fameux

généraux de la guerre de Trente

ans.

WALSCH(la comtesse Agathe). Grande

maîtresse de cour de Mme la

Grande-Duchesse Stéphanie de

Bade.

WALEWSKt(le comte), 1810-1868.

Homme politique français, il s'at-

tacha il la fortune de Xapoleon 111

et fut ministre (les Affaires étran-

gères.
WAmoHM-GHtBORN(le comte Louis
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OR), 1769-1862. Officier autri-

chien, d'une rare intelligence et

d'une grande fermeté de carac-

tère. Depuis 1823, il commanda

le corps d'armée autrichien de

l'Italie supérieure, et y resta jus-

qu'en 1848, époque où il prit sa

retraite.

U/ASA (le prince Gustave), 1799-
1877, épousa, en 1830, la prin-
cesseLouise de Bade,fille de la

grande-duchesseStéphanie.Leur
fille unique épousale Roi Albert
de Saxe.

U'NLLESf-Ev(Richard, marquis DH)

1760-18M. Frère auto du duc de

WeUington, il rendit à l'Angle-

terre d'éminents services comme

gouverneur général des Indes,où

il triompha du Sultan Tippoo et

détruisit l'empire deMysore. U fut

deux foislord-lieutenant d'Irlande.

II avait épousé, en 1794, MileGa-

brielle Roland, qui mourut eu

1816; il se remaria en 1825 avec

la veuve de Robert Paterson (frère

d<' la première femme de Jérôme

Bonaparte).
\Rt,nxf! io.\t (Arthur Weliesley, duc

DK) 1769-1852. D'abord offi-

cicr de l'armée des Indes et

membre du Parlement irlandais,

il s'illustra par ses grands talents

militaires, assista aux Congrès de

Vienne en 1814, d'Aix-la-Chapelle

en 1818, et joua ensuite un rôie

important dans la politique an-

biaise. Il avait épousé, en 1806.

l'honorable Catherine Pakenham,

fille de lord Longford, qui mourut

en 1831.

WERTHER(le baron DK) 1772-

1859. Diplomate prussien.

WERTHER(!&baronne DE) 1778-

1853. Née comtesse Sophie San-

dizeN.

Wi!SSH!<BKR(:-AMPR!GEN(le baron)

1773-1858. Diptont&teautrichien.

WESTMORLAND(IcpomteJohn), 1759-
18%1. Lord-lieutenant d'Irlande

de 1790 à 1795, sous le ministère

Pitt- Il ëpous&jCni782,!NissSMah

Chitd, qui mourut en 1795, et se

remaria en 1800 avec miss Saun-

ders, qui lui survécut,

WESTHOR~NC(John-Bui-ghersch
onzième comte CE), 1784-1859,

fils unique etsuccesseur du précé-
dent. Général anglais de grand

talent, éminçât diplomate, mi-

nistre plénipotentiaire à Berlin

en 1841, & Vienne en 1851, un

des principaux membres des con-

férences deVienne en 1855. Il ren-

tra dans la vie civile peu après.

WESTMOM.ANB(lady Anne), 1793-

1879. Épouse du précèdent. Elle

s'était mariée en 18H et avait

eu six enfants. Son fils atné,

tordBurghersch, mourut en 1848,

à l'àge de dix-neuf ans. Lady
Westmorland était une fille de

William, baron Maryborough,

frère du marquis de Weilesley et

du duc de U/eUtngton, plus haut

cités; elle était pleine d'esprit et

avait de nombreux aïBis.

WBSTpHA~N(le comte DE), né en

1805. Ministre de l'Intérieur en

Prusse de 1850 n 1858 et mem-

bre de la Chambre des Seigneurs
&partir de 185t.

U'EYNK(Sylvan tan DE) 1803-

187&. Homme d'Etat <it littéra-

teur belge, ambassadeur &Lon-

dres de 18M à 1867.
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WMtMMNN(Louis-Guillaume), 1784-

1859. Scujpteur prussien, frère

deCharies-FrédéricWichmann,

égale mentsculpteur.

WiELAND,1732-1813. Célèbre poète
et titterateur allemand.

WfM'ox (Thomas-Egertun, comte),

1799-1882. Second fils du mar-

quis de Westminster. Il fut offi-

cier de marine, puis en 1835 eut

une charge de cour.I) épousa, en

t82t, iadyMargaretSt.)n)ey, fille

du comte Edward de Derby, qui

mourut en 1858, lui laissant

cinq enfants; il se remaria en

1863 avec miss Isabelle Smith,

fille d'un officier de l'armée des

Indes.

WmoMCH-GRAK'rx(le prince Alfred

Ut;), 1787-1862. Général autri-

chien, chargé, en 1848. après une

brillante carrière, de réprimer le

soulèvement de tienne, ce qui lui
valut la nomination de feld-maré-

chal. Il fit ensuite, avec moins de

succès, la campagne de
Hongrie.

WfND~scH-GttAETZ(la princesse Kieo-

nore), 1796-1848. Kèe princesse

Schwarzenberg, épousa, e)it817,

le prince Alfred de Windisch-

Graetz. Elle fut tuée à Prague pen-
dant l'insurrection.

WtUDiscH-tjMETZ(la princesse \é-

riand nE), 1795-1876. Née prin-

cesse Etéonore de Lobko~itz, elle

avait épousé, en 1812, le prince

Vériand de Windisch-Graetz.

Wf\TER (M. DE). Ministre de I'!ntê-

rieur en Prusse de t859 a 1860,

puis président de la police de

1860 a 1861.

Wn")'GE6fSTt';)<;(le priuce Guillaume

deSayn-)* 1770-1851. Ministre

de la maison du Roi Frédéric-

Guillaume III.

WOLFF(M. DE)* conseiller au mi-

nistère de i'tntérieur en Prusse.

Wot-t'F (MmeUK) Née Henneu-

berg.
WoROMXOF'F-DASCHKOt'F(le comte

Ivan) 179 f-1854. Diplomate

russe.

WMDE (le pt-mce DE), 1767-1838.

Céuérat bavarois qui prit une part

active aux guerres de l'Mmpire.

WuttMB (Frédéric-Charles uf:)

17C6-18!i.3. Administrateur des

terres de la duchesse de Talley-
rand et de Sagan en Silésie.

WhRTEMBKRG(le Roi Guillaume I*

nE) 1781-1864. Monté sur le

trône en 1816.

U/URTEMBEM(le Prince Royal DE),
né en 1823. Monta en 1864.sur le

trône de Wiirtcmberg, sous le

nom de Charles f". H était fils du

Roi Guillaume I" et de son second

mariage avec sa cousine Pauline

de Wurtemberg il avait épousé,
en 1846, ta grande-duchesse Olga-
Xicolaievna (née en 1822), fille de

l'Empereur de Russie.

WURTEMBERG(le prince Faut DE)
1785-1852. Frère du Roi Guil-

laume I".

WURTEMBERG(le prince Auguste

DK) 1813-1885. Officier dis-

tingué au service de Prusse où il

exerça des commandements im-

portants.

W'URTKMBERC(princesse Sophie),
18!8-t877. Fille du roi de Wür-

temberg, épousa en 1839 le prince
Guillaume d'Orange, plus tard roi

desPays-Ras.
WvM (sir Henry Wa)t))in),1783-
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1856. Diplomate anglais qui fut

pendant plusieurs années ministre

plénipotentiaire & Copenhague.

z

ZM (Mme DE) Uamo espagnole,

épouse de M. Zea Bermedez, di-

plomate.

ZKDUTZ(le baron Joseph-Chrétien

DE), 1790-1862. Célèbre poète

allemand, qui fut officier au ser-

vice d'Autriche et employé au

ministère des Affaires étrangères

S Vienne.

ZtCHY(le comte Ferdinand), 1783-

1862. Foid-m~rëchal autrichien,

commandant la forteresse de Ve-

nise en 18M, capitula devant

l'insurrection. Traduit devant un

Conseil de guerre, il fut con-

damne a!a dégradation et dix ans

de forteresse, puis gracié en 1851.

ZICHYDE VASOKYKOE(le comte Eu-

gene), 1803-1848. Il fut accusé

d'espionnage par les Hongrois in-

surgés, qui le mirent à mort.
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